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par  ime  zaort  tragique  la  honte  «farotr  v4tn 
tous  le  régna  des  oppresseurs  de  »>ti  pâ^f 
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tant  des  .extraits  de  Tojages  chez  le$  i^- 
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temps  où  la  philosophie  ëtoit  aux  prises  aVeo  la 
religion  ;  où  ces  deux  fîUes  du  ciel ,  livrées  aux 
attaques  des  méchans ,  sembloient  s'être  déclaré 
une  guerre  cruelle  ,  et  faisoient  triompher,  sana 
le  vouloir,  les  abusnombreux ,  les  sots  préjugés  » 
rbypocrisie ,  l'amour  des  nouveautés  et  l'impos* 
ture.  Dans  ces  extraits  l'homme  de  lettres  avoit 
respecté  la  religion  et  la  philosophie  ;  il  s^étoit 
oontenté  de  recueillir  ce  qu'il  avoit  lu  de  pins  in-** 
téressant  dans  les  écrits  des  voyageurs  ancieiis 
et  nlodernes,*  dans  les  voyages  de  l'abbé  Fre* 
vost   et  dans   les  ouvrage»  volumineux  des 
Cook^  des  BougainviUej,  4^  Biron.  Détena 
depuis  plusieurs  mois,  pour  charmer,  bm  loi- 
;iirs  ,  il.  coptinuoit  d'analyser  les  voyages  de 
nos  plus  célèbres  navigateurs  chex.  les  peu- 
ples sauvages.  Il  en  avoit  formé  des  écrits  volu- 
mineux ,  sans  ordre ,  mais  qui  n'en  oflBroient  pu 
j^oins  des  matéi;laux  utiles  pour  une  partie  dé 
^'histoire  des  homme»  dont  on  ne  s'étoit  poifrf 
encor|^occupé. 
'    Le  9  thermidor  parut,  et  le  r&gnedes  knk 

!vee  lui  :  des  milliers  de  captifs  lui  durant  leur 
iberté  ;  la  France  une  constitution  (i)  ;  la  Répu^ 
iliquç  une  existence  durable.  A  cette  époque 
l'homme  de  bien  fut  mis  en  liberté  ;  mais  accablé 
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par  les  années  »  et  pins  encore  par  les  rigueurs 
de  sa  captivité,  il  comprit  qu'il  lui  étolt  impos- 
sible ne  se  servir  des  matériaux  qu'il  avoit  re« 
neillis,  et  de  mettre  lui-mè<ne  la  dernière  main 
k  rhistoire  générale  des  sauvages  qu'il  avoit 
conçue;  il  céda  9es  manuscrits  à  un  imprimeur 
de  ses  amis ,  et  l'invita  à  les  confier  à  un  littéra-^ 
tenr  instruit,  pour  les  mettre  en  ordre,  et  en-for- 
mer  Thistoire  complette  des  sauvages  des  deux 
G>ntineiis  et  des  naturels  des  tles  de  la  mer  du 
Sud.  ^ 

L'imprimeur  a  cru  trouver  l'instant  favorable  ; 
il  à  rempli  les  vœux  du  vieillard ,  et  fait  cboix 
d'mibomme  de  lettres,  qui  depuis  deux  ans  s*est 
diAi|^  de  cette  entreprise  longue  et  pénible  :  il 
fidloit  tirn*  parti  des  nombreux  manuscrits 
qui  hii  forent  confiés.  Ils  avoient  besoin  d'être 
quelquefois  analysés  ,et  plus  souvent  abrégés.  ;  îf 
fidloit  en  Ater  d'inutiles  digressions;  en  compo- 
ser un  ouvrage  digne  d'être  lu  par  tons  le» 
peuples  dont  il  convenoit  de  respecter  les  antî* 
ques  préjugés  ou  les  nouvelles  idées ,  les  prin* 
eipes  philosophiques  ou  relîgteuï  ;  il  falloit  les 
dépouiller  de  ce  qui  pouTCHt*,-  eu  France ,  blesser 
des  républicains ,  faire  tolérer^  «n  système  qui  » 
puisé  dans  les  priaoipes  religieux  de  son  auteur/ 
poQVoit  peut-être  ne  pas  supporlter  l'œil  aévèrô 
d'une  saine  .  philosophie  »  puisqu'il  a  paru  ab^-^ 

c  ij 


sarde  h  certains  philosophes  modernes ,  digne» 
de  la  vénération  publique,  et  qu'il  fut  com- 
battu parle  plus  célèbre  d'entr'eux,  «7,  JMtous* 
seau  (i)  ;  il  falloit  dépouiller  d'une  sécheresse 
presqu'inéyitable  des  raisonnemens  métaphysi-> 
ques;  embellir  ces  détails  par  des  anecdotes  in* 
téressantes  et  vraies  >  par  des  écrits  historiques  » 
par  un  abrégé  adroitement  amené  des  décou* 
vertes  de  nos  modernes  navigateurs»  L'entreprise 
étoit  difficile.  L'histoire  de  V Homme  de  la  Na- 
ture ne  peut  être  un  roman  ;  i^  falloit  présenter 
l'être  sauvage  tel  qu'il  est;  que  le  tableau  qui 
devoit  nous  l'ofirir»  ne  fut  ni  fiattejsr  ni  flatté  ; 
donner  un  démenti  à  ces  historiens  fabuleux  qui» 
pour  plaire  à  la  multitude  ignorante^  ton|onrs 
éprise  du  merveilleux^  peignent  ce^  hommes 
d'après  leur  imagination;  veulent  trouver  le 
bonheur  et  des  heureux,  parmi  des  êtres  que  la 
nature  a  jettes  comme  par  hasard  dans  des  con- 
trées arides  ou  fertiles ,  désertes  ou  peuplées ,  et 
qui  par-toat  a  placé  an  milieu  d'eux  les  peines 
de  la  vie ,  la  nécessité  du  travail ,  l'ignorance  et 
les  passions*  On  trouvoit  déjà  dans  l'ouvrage 
cette  manière  dç  peindre  l'homme  avec  une  scru- 
puleuse fidélité;  le  cadre  étoit  trae^,  il  ne  Uà-^ 

(i)  Emile ,  toni:  IH  ;  dsns  plosiefirs  Lettres  de  rHéloise  ; 
réponse  auft  Mandement  de  M»  rÂrfchcfêfae. 
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appellent  la  paix  à  grands  cris ,  at  rdconooisaent 
que  les   sciences  et  les  arts ,  l'histoire  et  la 
politique  doivent  être  cultivées  ensemble  ,  pour 
faire  fleurir  un  empire,  at  rendre  les  peuples  for« 
tnnës.  ' 

Un  grand  bien  qni  pent  résulter  da  Teuvrage 
que  npns  oflrons  au  public^  c'est  qu'il  doit  atta* 
cher  tous  les  hommes  à  leur  patrie  ;  c'est  qu'il 
prouve  à  tous  que  le  bonheur  (s'il  existe  sur 
la  terre  )  doit  se  trouver ,  plutôt  parmi  les  êtres 
civilisés ,  que  parmi  les  sauvages  et  les  barbares, 
qui  sacrifient  sur  les  autels  du  tigre,  sur  ceux 
de  la  vengeance ,  et  ne  connoissent  d'autre  loi 
que  celles  de  la  nécessité,  de  la  crainte  et  du  be*^ 
soin.  £t  quel  est  celui  qui  pourroit  envier  la 
condition  des  sauvages  ?M..!8i  dans  nos  grandes 
ottés ,  le  crime  lève  une  iêtei  altière  ;  si  tous  les 
vices  y  abondent  ;  les  antres  des  forêts ,  les 
contrées  désertes  et  lointaines ,  les  sables  de 
l'Afrique  et  les  glacés  du  Nord  ont  aussi  leura 
ibrfaits  ;  les  maux    physiques ,   joints  à   des 
maux  plus  cruels  encore,  les  peines  -moaales 
se  réunissent  pour  rendre  aflreux  le  sort  des  peu- 
ples sauvages  ou  barbares.  C'est  parmi  eux,  que 
souvent  Thomme  .n'est. plus  homme,  et  qu'il 
vient  se  placer  au  rang  des  bêtes  les  plus  féroces , 
avec  lesquelles  iiesl  toujours  en  gaen^e......  Or» 

quel  est  parmi  les  êtres  de  la  société  i  l'iâ^for» 
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iBcmme  Je  la  SacUti,  lui  faire  coimoHi^ 
•»  «*  lui  bien  p«r«uader  que 
:  «ai-  la  (erro ,  eit  celui  qui, 

•  ,ertprolëgé  parlai  loi», 
'delapbil»„phje;,^^,u^^ 
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i'.t  r-iirre  rni»  .«^  lierre*  qu'^s  L*.hiîont  n'ont 
r.rr  c&rt  x  Ji—jLdne  oes  coDçijeraiis  qui  Tait 
Iciac:  icu:  pairre  cimt  ces  peeplcs ,  elïïaN  os  iloj 
eir»^riaea  *x  :la  ff^-pr-tisme  absolu  ,  rt  atlaoln\^ 
£:a  Jîfarte  et  a  A'-ndepeadance  dont  ils  oloiont 
ei  fOÊstamûCL ,  je  soient  rethx's  pour  Ioh  (*ou« 
»cn»r,  dass  de»  climals  jusqu*alQr3  déscrlfl,  ot 
^'p£s»3€5eiii  pour  inhabitables. 


Ibis  ccnnine  Tindustritt  des  }inmnje«  ri  Irur 
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leurs  be.touEis.I>a]is  les  climats  les  plasrigonrenXy 
ils  ont  tnmvé  les  ressources  de  la  chasse  et  de 
la  péehe;  les  antres  des  montagnes  leur  ont 
offert  des  retraites;  les  nns  se  sont  constmit 
des  cabanes,  où  ils  ae  sont  mis  à  Fabri  des  in- 
jures de  Tair  et  des  rigueurs  des  saisons;  les 
autres  se  sont  loges  sous  des  tentes  :  l^  plus 
adroits  et  les  plus  entreprenans  y  ont  été  regar* 
d^^s  comme  les  plus  beoraux  »  parce  qu'ils  ont 
tixniv^  plus  de  moyens  de  se  procurer  des  sub- 
sistiDces. 

Les  premiers  observateurs  n  ont  presque  rien 
dît  de  VHomK^e  de  la  Aa/wre,  parce  qu'ils  ne 
Tout  pas  connu  :  Âristote  et  Ptine  nont  pas 
étendu  leurs  spëculaiions  au-delà  des  réglons 
civilisées  des  grands  empires ,  avec  lesquels  les 
Grecs  et  les  Romains  aroient  des  relations  ;  ils 
croyoient  les  extrémités  du  globe  et  les  régions 
situées  sous  Féquateur»  iababitables  et  inhabi- 
tées; ils  ne  connoissoient  de  TAfirique  que  les 
peuples  établis  sur  les  côtes  de  la  Médîterranëe  ^ 
et  dans  TEgypte^  fertile  et  cirilisée.  Ce  que  les 
anciens  géographes  ont  raconté  de  quelques 
autres  nations  que  Ton  n'avoit  qu  apperçues  ^ 
sans  avoir  aucun  commerce  avec  eUes ,  ne  por* 
toit  que  sur  des  bruits  populaires  y  qui  avoient 
donné  lieu  à  des  labiés  absurdes. 
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déeoifcite  des  Iniîca-C 
dmœ  ¥3rte 

par  VeacB 

part,  et 

iiélaBi  «mes  p^  <r 

le  benimde  la 

jeui  aToîr  £àît  parde  ies 

un  Mexkpie  et  du  P^toil 

qui  purent  se  aonstraice  a 

sVIo^iièraii  de  le« 

dans  des  r^iosscpi' 

leiirspenécuteim,  oâeljes 

pourvoir  aux  premiers  bescûa  àe  ^  fcf  :  .^r  «  ec 

à  défendre  leor  indépendance.  Li^es  sslûseB^ 

encore  dans  le  même  état;  qneiqTies-^jMis  ceit 

conservé  les  usages ,  les  arts  et  Tind^Lj^trie  ô^ 

leurs  ancêtres;  les  autres  sont  retombées  dans 

Ignorance  et  la  barbarie  que  produisent  les 

grandes  révolutions  ches  tous  les  borames  dont 

efles  rompent  la  soeiété,  et  qui,  perdant  touto 

idée  des  lois  positives,  reviennent  à  Té  tut  pri* 

mtifde  Ja  nature. 


Oa  SL  donné  des  deicriplioai  utra  d^imilée§ 
it  la  manière! 
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des  premières  loix  de  la  nature ,  ou  combien 
elles  s'en  sont  écartées. 

On  a  pénétré  depuis  moins  de  deux  siècles 
jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées  de  Tan* 
cien  continent.  On  y  a  trouvé  des  nations  nom- 
breuses ,  dispersées  sur  de  vastes  tcrreins ,  sous 
des  climats  rigoureux,  qui  paroissent  y  vivre 
encore  dans  l'état  primitif,  sans  lois  proprement 
dites,  sans  principes  reconnus  de  civilisation  ; 
ayant  à  peine  quelqu'idée  d'un  Etre  suprême  , 
sur  lesquelles  la  superstition  a  pris  peu  d'em* 
pire,  mais  où  Ton  a  admiré  une  probité,  un 
désintéressement,  une  franchise,  une  bonté  de 
caractère  qui  feroient  honneur  aux  nations  les 
mieux  civilisées  :  leurs  usages  sont  leurs  loix; 
ils  n'en  connoissent  pas  d'autres ,  et  ils  n'en  sont 
pas  moins  respectables. 

Nos  philosophes  les  plus  célèbres  ont  pro« 
fité  de  ces  descriptions  pour  entrer  dans  des 
détails  aussi  instructifs  qu'amusans,  sur  les  va«> 
riétés  de  l'espèce  humaine ,  considérée  phy- 
siquement, et  seulement  par  ce  quelle  prc** 
sente  dans  la  conformation  extérieure  :  s'ils  ont 
parlé  de  quelques-unes  de  ces  facultés ,  ils  ne  les 
.  ont  examinées  que  dans  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  reproduction  de  l'espèce  et  aux  opé* 
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rations  purement  physiques  :  ils  s'en  sont  tenus 
à  des  notions  générales  sur  les  qualités  des 
corps,,  et  ils  n'ont  pas  cru  nécessaire  de  s'oc-* 
cnper  des  facultés  infellecluelles  :  VHçmme 
de  la  Nature  ne  s'est  présenté  à  eux  que  com- 
me un  être  sauvage ,  peu  au-dessus  de  la  brute. 
Presque  toutes  les  observations,  celles  même 
des  navigateurs  les  plus  modernes ,  nous  oP> 
fient  les  peuples  qu'ils  ont  découverts,  com- 
me formant  entr'eux  une  société  de  sauvages  > 
parce  qu'ils  n'ont  trouvé  parmi  eux  aucun  de 
ces  principes  de  civilisation  ,  aucunes  de'  ces 
lois  sous  l'empire  desquelles  ils  sont  nés.  Sans 
arts ,  sans  industrie,  il'semble  que  toutes  les  na-* 
lions  sauvages  soient  destinées  à  rester  toujours 
dans  une  sorte  d'eniance ,  lors  même  que  les 
circonstances  paroissent  favorables  à  les  en 
tirer  :  il  faut  tant  de  temps  pour  leur  donner 
quelque  force,  pour  leur  inculquer  quelques 
principes  moraux  ,  qui  les  conduisent  à  uni» 
forme  de  gouvernement  quelconque,  que  ra^ 
rement  elles  ont  cet  efiet.  La  raison  eu  est  qu9 
les  besoins  des  individus  qui  composent  ces 
petites  sociétés ,  étant  trop  bornés  j  ils  se  pas* 
sent  facilement  les  uns  des  autres.  Les  motifs 
qui  pourroient  les  porter  à  se  réunir  d'intérêts 
sont  extrêmement  foibles  :  ils  sont  si  loin  do 
ce  luxe  qui  multiplie  les  jouissances ,  met  les 
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hommes  dans  la  dépendance  les  uns  des  au* 
Ires  et   les  rapproche  nécessairement ,  qu'ils 
n'en  ont   pas  même  l'idée  :  peut-être   regar* 
deroient-ils  cette  réunion  comme  préjudiciable 
à    leur   liberté  et  à  leur   indépendance.  L'in- 
dustrie pour  se  procurer  des  subsistances  est 
si    imparfaite  ,  qu'elle  ne  peut  les  assurer  à 
beaucoup   de  familles  sur  un  même  terrein  : 
ils  vivent   dispersés  autant  par  goût  que  par 
nécessité.  Les  arts   qu'ils  exercent  sont  en  si 
petit  nombre  et  si  simples  »  que  tout  homme 
est  en  état  de  s'en  occuper  avec  assez  de  suc- 
cès pour  n'avoir  pas  besoin  d'une  main  étran- 
gère. Tout  sauvage  sait  faire  son  arc ,  aigui-* 
ser  ses  flèches,  construire  sa  hutte,  creuser  son 
canot,  fabriquer  un   filet  ou   des  hameçons  : 
les  pères  instruisent  les  enfans,  et  cette  espèce 
d'industrie  se  transmet  sans  se  perfectionner. 

C'est  parmi  ces  nations  que  l'on  reconnoit 
les  traits  les  plus  marqués  de  fenfance  de  la 
vie  civile ,  qui  s'y  conserve  depuis  une  longue 
suite  de  siècles.  On  y  retrouve  le  sentiment 
de  l'égalité  jdans  toute  son  énergie  :  s'il  so 
soumet  à  quelque  autorité  ,  ce  n  est  qu'avec 
peine  et  pour  un  temps  limité.  Pendant  la  paix 
les  chefs  des  sauvages  n'ont  d'autre  crédit  que 
celui  fondé  sur  la  confiance  que  lôur  ont  nié« 


vM  koB  cspioiis  wm  ^wmpr  de  gone.  Ijw 
îàés  que  «obk  gttar-tinwg  aux  propriëlés  ibn- 
câfRi  lesar  élaEiit  tiwii  «i  Fiiif  ëtxaogèm ,  ils  ne 
uiiiMiiiimiil  pas  la  àifizB&ce  des  conditîoBa 
^  €n  lésnllc ,  :Bcm  plus  «jne  la  préëmineBce 
^ae  les  sorôHfth  ptiiifyr»  acoordcnt  â  la  ae- 
hLttm  du  szoïg  d  aux  dignilés. 

S  rfewTTT  ae  {arme  à  weirmême  aa  boa* 
ima  gai  lai  est  propre.,  et  qm  a  plasîgpia 
égards  m^esl  tp^^appareaii  et  sxqxrficîel ,  ces 
VBgBBMBxï  perc^-étTL  les  pfaislie&rea  des 
tds.  Aa-dosBOs  des  crainla  et  des  desûs  qai 
txxaaaîseal .tes  Iwanmfa  daas  les  sociétés,  on 
fmsâ,  iiixe  qae  cdaigne  sëMvmgR  daas  sa  fa- 
w/ÊàHm  jcaût  iTaae  espèoe  de  soaveraiacté  qu'il 
ae  doît  gs*â  hû-aâèaie  (2}  et  a  son  geaiie  da 
vie^  dflitf  i'as^tiviié  d  les  4xrcapatioas  se  suc- 
Dàdeat  à  aoD  pré  ,  et  qai  faiea  que  pénibles 
CD  filie»4iiÉBes  ne  lui  sodUcai  pas  telles  parco^ 
qti'él  s'y  2uàûtoe  aa  aaksaal  y  el  qu'aocuaa 
aakJFe  aianifiiT  d'être  ae  hd  aenabie  préférable» 
JEb  fm^ars^  Jm  trmfl^fat  tous  la  plus  grande 
^^^^fe"'*»*  p0ar  i£S  as^gei  lies  peuples  civilisés^ 
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parce  qu'ils  les  croient  tout^à-fait  contraires  à 
la  liberté  et  à  l'indépendance  dont  ils  jouis- 
sent* On  sait  combien  cet  état  de  simplicité  , 
qui  a  tant  de  rapport  à  l'état  primitif  de  la 
nature,  a  d'attraits  pour  ceux  qui  savent  le 
goûter,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  estima- 
bles des  hommes. 

La  vie  oisive  et  indépendante  des  Hotten- 
tots  dans  leurs  arides  déserts ,  a  pour  eux  des 
charmes  inexprimables;  rien  ne  peut  les  en 
détacher.  Un  d'entr'eux  fut  pris  au  berceau  , 
amené  en  Europe ,  élevé  dans  les  mœurs  des 
Hollandais  et  leur  croyance.  Il  fut  envoyé  k 
Batavia  et  employé  utilement  à  des  aflaires 
de  commerce.  Quelques  circonstances  Tayant 
rapproché  de  sa  terre  natale,  il  alla  visiter 
ses  parens  dans  leur  habitation  :  la  singula- 
rité de  ce  qu'il  vit  le  frappa  et  fit  tout-d'un- 
coup  renaître  en  lui  famour  de  la  patrie  et 
le  goût  de  la  vie  sauvage  :  il  se  couvrit 
d  une  peau  de  brebis  fraîchement  écorchée  , 
et  se  hâta  de  rapporter  au  Fort  des  Hollan- 
dais ses  habits  Européens Je  viens,  dit-il 

an  Gouverneur,  renoncer  pour  toujours  au 
genre  de  vie  que  vous  m'avez  fait  embrasser  ; 
ma  résolution  est  de  suivre  jusqu'à  la  mort 
les  usages  de  mes  ancêtres  ;  je  garderai  pour 
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présent  du  général  français*  Les  antres  natiH 
rels  9  jaloux  de  cette  distinction  accordé&à  leur 
camarade ,  s'informèrent  de  ce  qni  avoit  pu  la 
lui  mériter ,  d'autant  plus  que  c'étoit  un  ba- 
vard qu'ils  estimoient  peu.  Sachant  comme 
l'affaire  s'étoit  passée ,  ils  le  tournèrent  telle- 
ment en  ridicule  qu'il  n'osa  plus  paroître  ;  on 
ne  sait  même  ce  qu'il  deyini  Je  cite  cette 
anecdote  peu  intéressante  par  elle-même  ,  mais 
propre  &  donner  une  idée  du  caractère  de  VHom* 
mode  la  Nature  et  de  son  attachement  à  l'éga^ 
lité. 

Far-tout  donc ,  où  l'on  trouve  les  peuplades 
sauvages  dans  l'état  de  société  naissante  et 
encore  imparfaite ,  oii  toute  l'attention  se  porte 
à  pourvoir  aux  premiers  besoins  ^  les  indivi- 
dus ,  les  familles  même  ne  s'attachent  à  au- 
cune propriété  :  ce  qui  est  de  l'intérêt  et  du  bien 
général  reste  en  commun ,  et  appartient  à  tous  ; 
ainsi  la  liberté  et  l'indépendance  sont  entités. 

Ce  sont  ces  mœurs  fortes  des  premiers  temps 
que  nous  avons  entendu  J.  J.  &ousseau  vanter 
avec  tant  d'éloquence  :  ses  admirateurs  en-- 
traSnés  par  la  chaleur  de  ^es  expressions  y  ne 
voyoient  rion  au-dessus  de  la  barbare  grossie-- 
reté  des  sauvages  :  îk  vantoieiit  d*aprè&  leur 


inaitir  rsnrmntE^  àt  se  nnnrrîr  (le  f^sjsàa^ 
de  jcâr  ^mat  iicrtr  telle  cpc,  vo'rr  nue  frTnTn« 
ponrbpfTSBiès^e&àsdcB  avoir  l«ftûivmrsétoit 
le  dratt  ds  sasT^ftoc  yt^oil-oe  point  c^ctte  pré* 
teocfaK  prerogatîre  çni  les  chjrfnoil?  car  on 
D  a  ru  mncam  cfesx  recJ^eroixT  poor  »  nour- 
rir, les  g^asds  des  fbiéb,  €t  levr  maître  hiH 
même  anroit  été  emliaEFasié  sH  se  fut  troavé 
dans  fme  posîtioii  oà,  toafe  cohore  abandon^ 
fiée  ,  tonte  indostiie  éteinle,  il  eût  été  rédait 
aux  seules  prodoctkMis  spontanées  de  la  nature; 
en  on  mot,  dans  cet  état  primitif  qui  n'exista 
nnUe  part  avec  des  caractères  plus  marqués, 
que  parmi  les  Hottentots  des  bois  ou  les  sau« 
vages  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ce  qui  semble  se  présenter  à  la  réflexion 
de  robservateur  philosophe,  c'est  que  toute 
société  ayant  été  dans  son  principe  ignorante , 
grossière  et  barbare,  s'est  ensuite  élevéo  uu« 
dessus  de  cet  état  :  elle  a  connu  pour  uu  leiii|}# 
le  bonheur  de  la  civilisation  i  cllo  eu  it  )<i||jî 
bientôt  abandonnée  à  un  luxe  f^^nn  h^nnuê^  li 
mœurs  se  sont  amollies  et  corr'>r]j|iii«i» 
dre  public  s'est  interverti  ;  oti  a  [jerdu  }i 
la  véritable  idée  de  la  propriirté  ut  iln  la 
berté  individuelles  ;  et  à  force  de  nUnm 
on  est  meaaoé  de  retomber  duoj  toui  loi 
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sordres  de  la  barbarie ,  sans-  avoir  rien  coii 
serve  de  cette   force  propre  à  l'ëtat  priiniti 
Ces  extrémités  sont-elles  réellement  à  prévoir 
non  :  il  restera  toujours  dans  les  grandes  se 
ciétés  un  fonds  d'induistrie  et  de  connoissance.^ 
qui  tourneront  à  Fa  vaut  âge  commun  ,    mais 
dont  It  produit  ne  sera  le  partage  que  d'un 
petit  nombre  d'individus,  qui  en  disposera  k 
son  gré ,  et  qui  maintiendra  cette  inégalité  de 
distribution  qui   semble .  entrer  dans   le  plan 
d'une  politique  dangereuse  où  le  peuple  en  géné- 
ral est  compté  pour  si  peu  de  chose ,  où  Ton 
ne  donne  qu'à  ceux  qui   ont  déjà,  et  où  l'on 
ôte  au  malheureux  le  peu  qui  lui  est  néces- 
saire. 

Sur  quoi  prétend-on  que  cet  ordre  est  éta- 
bli ?..•.«...  .  sur  ce  que  l'homme  une 
fois  éloigné  de  la  simplicité  de  la  nature  (état 
par  lui-même  moins  indigent ,  que  borné  dans 
ses  goûts  et  ses  désirs),  a  besoin  d'une  po- 
lice profonde,  parce  que  les  intérêts  particu- 
liers se  confondant ,  il  faut  de  l'art  pour  les 
concilier  et  les  rendre  respectivement  utiles  : 
dès-lors  la  philosophie  devient  très-nécessaire 
pour  donner  à  fédifice  social  une  base  solide, 
et  l'orner  de  tous  les  agrémens  possibles.  » 

Mais   de  quelle   utilité  sont  ces  prétendus 
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œs  semblables?  On  Fa  yu  ^bojs  ces  cûtM)nstaii« 
ces  imaginer  des  moyens  pour  ^ssnrer  le«suc* 
ces  de  ses  projets ,  les  appuyer  de  la  eonsi* 
dëration  qn'on  lui  accordoit ,  et  présenter  com- 
me  le  bien  général  de  la  société  son  intérêt 
personnel  et  particulier. 

»>  La  législation  perfectionnée  rend  à  Thon^ 
mei  sa  liberté  primitive  ,  en  le  faisant  jouir  de 
mille  avantages  nouveaux.  Les  êtres  civilisés 
trouveront  sans  doute  ces  avantages  dans^  la 
soumission  aux  loix  et  à  Tordre  social  auxquels 
leur  position  les  soumet  :  mais  en  seront-ils  plus 
libres?  Ceci  mérite  quelque  développement 

»  Lp  afentiment  le  plus  naturel  à  Tbomme ,  celui 
auquel  il  est  le  plus  attaché ,  est  celui  de  sa 
liberté.  Nous  pensons  tous  de  même,  sauvai 
ges  ou  civilisés ,  nous  nous  croyons  tous  libres, 
ou  au  moins  nous  voulons  Tétre  :  mais  n'est-il 
pas  plus  vrai  que  dans  Tétai  de  ciyilisatiou 
mous  sommes  tous  esclaves  ;  nous  sommes  toua 
retenus  par  des  liens  qu  il  nous  est  impossible  de 
rompre  ?  Notre  sûreté ,  notre  traii<|uiilité ,  nott 
propriétés ,  notre  existence  même  tiennent  à  la 
conservation  de  ces  biens.  Celui  qui  veille,  qui 
est  intéressé  à  les  maintenir  dans  toute  leur  90^ 
lidité  ne»  ?st  pas  plus  libre  :  il  ne  doit  étr# 
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premier  venu.  On  a  encore  la  prétention  de  cou- 
vrir ces  désordres  du  voile  d'une  certaine  ré- 
serve ;  le  vice  pour  s'autoriser  rend  encore 
quelques  hommages  extérieurs  à  la  vertu  ;  mais 
ses  suites  en  sont-elles  moins'  réelles?  Peut-il 
jamais  être  vrai  que  lorsqu'on  change  de  siècles 
et  de  climats,  on  doive  régler  ses  jugemens  sur 
le  temps  et  le  local?  La  vérité,  la  justice,  les 
droits  et  les  devoirs  essentiels  de! l'humanité, 
peuvent-ils  avoir  d'autres  poids  et  d'autres  me- 
sures y  dans  quelque  partie  du  monde ,  et  dans 
quelque  siècle  que  ce  soit? 

Mais  le  concours  des  bras  et  des  lumières  » 
le  commerce  réciproque  de  l'industrie  et. des 
services,  au  milieu  d'une  constitution  qui  paroît 
compliquée,  établissent  l'ordre  et  l'harmonie..... 

•  Cest-à-dîre  que  tous  ces  beaux  moyens  mnl-* 
iiplient  les  dépendances  en  raison  des  jouissan- 
ces  superflues  que  L'on  croit  nécessaires  à  la  sa- 
tisfaction du  luxe ,  et  plus  souvent  encore  air 
désordre  des  mœurs  ,  à  l'exigence  des  passions 
désordonnées  :  et  quel  est  celui  qui  jouit  de  ces 
effets  prétendus  du  bonheur?  quelques  individus, 
un  tout  au  plus  sur  dix  mille,  les  autres  ne 
puissent  même  pas  des  aisances  de  l'état  sau- 
vage. ^ 

Ou 


Cest  aillai  one  rsùasaBST  .^s  :saE.:z2 .  -*  «^ 
est  CA  généai  Tescxit  les  <ap'-'^^i' .  =fL  :x^  r  3«-^ 
sklérast  ipK  enx  onr  jcur  a.  -css*  ^^  -rs.  2^^ 
saut  ahitractiaa  de  ^  Tiinii;;:;::^^  i^  :i  «.  ijn«^ 
part  a  ces  «iiVffartiim»  «Bcnsixicrcsâcs.  .^^z-  r  ji 
pense ,  qui  s'expcna»  ama  ^  i&inn  .'^  :i  r::! 
place  son  bonkecr  dam  lis  frfur,^s7t\7Ê^  oio^^^r^ 
plîées  y  et  qm  n^t  tout  es  s*r^r?  pvror  je  «s 
procuror,  pour  les  Taxier ,  pmr  <s  cour  c*.nic^ 
nuellemenL 


m  .  .  .  Ert-ce  dôttc 
de  la  perfectibilité  de  ITkmii.^.,  J.  i.^.  ,.,.^c 
par  des  ^adaticns  ioMteibles  a  rendre  tVlit 
social  pins  doux  ^  et  pins  désirable  que  r^int 
priÈnftif  de  la  B^tnM^niême ,  de  quelque  ihi^. 
knrs^  qn'on  la  pare  et  qn'on  rcuviroime**  1^ 

Il  n  est  pas  dontenx  que  Ja  société  no          ^ 
perfectionnée  par  les  Inmièroa  et  tes  m 
cenx  qni  oitt  pris  asses  d'empire  dann  !■ 
lentes  régions  de  la  tefie,  pour  faire  ^ 
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leurs  idées  et  leurs  projets  comme  des  letx  et 
des  règles  4*Hiie  police  générale.  Les  Grées  du 
siècle  de  Périclès  étoîent  plus  savass,  plus  polis 
que  ceux  que  le  diyin  Homère  nous  repié^ 
eente  pioins  comme  éftg  hommes  civilisés  qae 
eomme  des  hordes  réunies  de  barbwes  et  de 
sauvages ,  dont  ils  avoient  la  rudesse  dçs  mœurs  ^ 
la  violence  des  passions ,  la  grossièreté  dans  leurs 
amours,  la  férocité  dans  leurs  vengeances.  Mais 
quelles  étoient  les  mœurs  nationales  dans  ces 
temps  de  perfection  ?  Etoîent-elles  plus  pures  ? 
gardoit-on  mieux  9a  parole  ?  les  pères  de  famille 
'^toient-ils  plus  exacts  à  remplir  leurs  ohliga« 
lions  ?  Que  de  comparaisons  à  faire  ! 

If  a  sereit-il  pas  plus  sensé  de  dire  que  la  per- 
fection de  la  société  relativement  à  sa  constitua 
tion,  au  goaveroemeBt,  «a'cUm«ti  ^rqit  de 
Jia  rapieoers  autant  que  Tordre  établi  peut  la 
comporter  >  à  la  simf^ité  et  Ih  rieUàge  ^i- 
milive,  et  dès-lors  h-mie  certaine  égalité  de 
i)ieu$y  qbi  rendroit  tous,  les  i^jdmduff  cou- 
tans  dans  leurs  pâsiticnis  respective^  ;  chi  1^  tra- 
vail ,  Findnstrie ,  les  qualités  vraiment  utiles  à 
la  société  seroient  3ûrs  de  trouver  leurs  récom-> 
penses? 

On  a  trouvé  les  premier^  traits  de  çeti 
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nmi  et  î&  caB9uniii«JS   it  •'^    :-?*    «rr  z^tetz 
Arc&fpel  arÎŒrai-  toc  '^nj  r-r:*   jt^^y*   i*gig*^ 
il  j  a  près  cfc  œnt  issiut  na-.    az3   .y^zsr  ^is 
tamje  aitgHtîcii  mr  a  zmanê^r '*t:  ir*  t-rr  zm.*^ 
(ans f  lïtèwiit  et  «*cîeit  c^crii.  L^  Ts^-^vr-îr^ 
de  os  tcKps  M  cffierTiiTienr  ittp  tr?    •-rr^s  ^5^ 
ricliiet  de  mfaes  •£  :r  «t  firr^t      ^r    t-  -i  -* 
homiDes  qrii  tt'avcÎŒt  oas    a-irr  -norir^      ::«• 
parioieiit  pas  leizr  kn^TiP .  ^'i-Dimi  t^ist  i^  î-çt*' 
comme  eux,  hmr  purrîafcotfit:    w  siii-  i._—  . 
des  barbares  destinés  à  ci^^aj:  '«^-ir^  -;.^  .*  «t^ 
Les  Fraoçais,  dont  le  fctit  -ç^tic  &  ^i-rn  '*tr  ;-* 
terres  australes  que  roacr^7:5ii:  bim^fr  iit  ▼^lo;-» 
et  riche  cootineiit ,  abordrrenit  i  ««-j  î«?»? .  '  opè- 
rent mieux  de  leurs  b^îta&s  crae  Ws  i^t'-c^ 
tenrs  qui  les  avoient   précédés  ;  c^^^   ib  m>% 
firent  que  les   apperceroir  peadaitt  nme 
courte  relâche.  Nous  eu  devons  U  coBBotssaiicv 
aux  Anglais  qui  dans  Iroïs  %*oTagei  emm 
ont  parcouru  toutes  les  partJifîi  de  c«t  Arrhip^  t 
•t  s'y  sont  arrêtés  assex  )ang-iemps,  poin  iii> 
quérir  des  connoîssances  exactes  sxn  H^  mceari 
la  police  et  les  produciious  de  ecJi  lk%. 

Cest  d'après  leurs  relations , 
dire  que  la  première  ftrrms  d'un  ^ 
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social  s^est  établie  parmi  les  naturels  de  ces  dif- 
férentes îles  et  s'y  est  conservée ,  probablement 
depuis  une  longue  suite  de  siècles ,  sans  loix 
positives,,  sans  sciences >  sans  autre  philoso- 
phie que  celle  de  la  nature ,  par  les  lumières 
d'une  raison  saine  et  désintéressée,  qui  a  fait 
sentir  à  ces  peuples ,  que  dans  toute  société , 
quelle  que  soit  sa  forme ,  il  faut  reconnoître  une 
autorité  à  laquelle  chaque  citoyen ,  chaque  fa- 
mille ,  chaque  nation  doivent  être  soumis  ;  auto- 
rité qui  se  fait  respecter  sans  jamais  se  compro- 
mettre ,  parce  que  la  justice  la  fait  toujours  agir. 

C'est  le  gouvernement  le  moins  compliqué, 
le  plus  simple;  le  gouvernement  paternel,  le 
plus  ancien  et  le  plus  parfait  de  tous ,  qui  pré- 
sente de  la  part  du  ch^f  le  désir  constant  de 
faire  le  bien;  de  celle  des  principaux  de  la 
nation ,  celui  d'y  coopérer  ;  dans  tous  les  sujets  , 
l'obéissance ,  le  respect ,  la  confiance  et  l'amour  ; 
parce  que  tous  sont  persuadés  que  la  justice  , 
la  sagesse  et  la  modération  sont  les  principes 
par  lesquels  ils  sont  régis.  Où  trouvcroit-on 
ailleurs  des  traces  plus  sensibles  de  l'origine 
de  la  vraie  monarchie  et  du  meilleur  des  gou- 
vernemens  ? 

Dans  ces  petits  empires ,  bornés  chacun  dans 
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dans  leurs  faïuillea  que  sont  choisis  les  chefs  de 
chaque  district,  qui  veillent  à  ce  que  le  boa 
ordre  règne  dans  toutes  les  cinsses  de  la  nation. 
Quelles  que  soient  les  qualités  morales  du  souve- 
rain, on  voit  par  cet  usage  qu  il  est  de  la  satura 
même  de  la  monarchie  que  le  souverain  soit 
appuyé  de  son  conseil  :  s'il  est  foible  et  borné , 
le  conseil  voit  et  agit  pour  lui  ;  s'il  a  un  génie 
supérieur,  il  le  soutient  et  lui  donne  la  facilité 
de  se  reposer  quelquefois ,  pour  entreprendre 
ensuit^  de  plus  grandes  choses. 

On  peut  donc  regarder  les  peuples  de  ces  îles 
fortunées ,  comme  autant  de  familles  ou  de  tri« 
bus  vivant  encore  sous  le  gouvernement  pater* 
pet,  dont  l'espèce  de  monarchie  qu'ils  reooa-» 
jioissent  est  l'image  la  plus  sensible.  Jusqu'à 
présent  aucun  de  leurs  princes  ne  s'est  montré 
tissez  ambitieux^  assez  superbe  pour  détruire 
cette  égalité  si  intéressante  qui  fait  de  tous  les 
hommes  autant  de  frères,  nés  pour  s'aimer, 
se  servir  et  se  défendre  mutuellement  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  parmi  ces  insulaires  une  snbor^ 
dination  sagement  établie  »  qu^iis  ne  recou- 
noissont  des  chefs  principaux ,  et  qu'ils  ne  soient 
distribués  en  diflérens  ordres  ou  classes  ;  mais 
tous  sont  également  soumis  aux  '.  1 1-  ^ 

tous  jouissent  des  avantages  d 
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MDJxJf^  et  mon  d&ins  ees  cr^;iiies  prékaMiiies  tjoi 
m^ozit  e^é  que  la  suiae  àa  odnuBcroe  des  aalion^ 
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défiaaoe  oq  les  mations  sont  les  unes  des  antres, 
cl  réUI  de  goerra  kabitaella  qui  en  est  la  suite- 
Ces  observations  générales  forment  une  partie 
du  premier  tome  de  cette  histoire  :  elles  nous 
oflrrat  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  naissance  >  à 
1  éducation  du  saarage,  et  sont  toujours  ap« 
pnyécs  de  ûùts  authentiques  puisés  dans  le  ré** 
cit  des  vojageurs  les  plus  estimés. 

Trois  dissertations  historiques  sur  la  Religion» 
les  exeroioes  tl  TéUt  de  guerre  de  Thomme 
sâuva^  »  présentent  Teniant  de  la  nature  par* 
Tenuà  la  viriiité^  ayant  un  code  de  monlletune 
occupation  )onmalière,  des  passions  à  satis« 
faire  9  et  devant  à  la  aociélé  dont  il  est  membm 
M  ibroe^  ses  oonnoissanoes  et  son  bonheur.  Ces 
trois  dissertations ,  qui  occupent  une  partie  du 
premier  tome  et  une  grande  partie  du  second» 
9ont  développées  dans  plusieurs  paragraphes; 
Ces  trois  dissertations  sont  bien  le  complément 
de  1  histoire  morale  de  ÏHommede  la  Naiure^ 
puisqu'elles  font  Inen  oonnoitre  les  mœurs  des 
peuples  sauvages» 

L'idée  qtie  THcmm^  de  U  NâMmrc  a  du  mal 
et  du  bien  »  de  TElre  siipréïnrt  de  la  vie  future  » 
&it  Tobjct  principal  de  ta 
tîozk 
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pour  sentir  l'énergie  de  ces  réflexions  :  ils  i: 
d'autre  idée  de  puissance  que  celle  que  de 
la  force  personnelle  y  ils  ne  sont  pas  même 
pables  d'en  concevoir  une  autre.  Les  naturels 
îles  de  la  Société  et  de  celles  d^s  Amis,  quo* 
de  mœurs  douces,  et  civilisés  autant  que  VHeif 
de  la  Nature  puisse  l'être  sous  le  gouvernen 
le  plus  humain ,  sont  pénétrés  des  mêmes  se. 
mens  d'indépendance  et  de  liberté ,  et  d<. 
puissance  de  la  force  individuelle  et  nation c 
on  en  peut  juger  par  la  facilité  avec  laquelL 
entreprennent  leurs  expéditions  militaires,  ;> 
le  prétexte  le  plus  léger  ^  -et  dont  les  suites  ^ 
souvent  aussi  atroces  que  chez  les  peuples 
plus  féroces.  Ils  en  rougissent ,  mais  ils  s\ 
vrent,  et  l'état  de  guerrier  tient  le  premiers 
dans  leur  constitution  sociale.  Ce  n'est  pas  p 
conquérir  qu'ils  s'arment  les  uns  contre  les 
très,  c'est  pour  jouir  à  leurs  propres  yeux  d 
gloire  de  se  venger.  Erreur  funeste  à  l'humaij 
que  l'on  pourroit  comparer  à  la  frénésie  des  c 
quêtes  qui  a  été  la  plus  longue  de  toutes  et  < 
n'est  pas  encore  anéantie  !  Pendant  plus  de  doi 
siècles ,  toutes  les  institutions ,  toutes  les  loix 
l'Europe  désolée ,  tendirent  à  perpétuer  res|: 
de  dévastation  sous  lequel  elle  gémissoit.... 
pourquoi  arrache-t-on  encore  des  millions 
soldats  au  sol  qui  les  a  vu  naître?  pour s'enleii 
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que  ia  curiosité  les  y  conduise  de  oouveati.Qael 
que  aimables ,  quelque  faciles  que  Ton  puiss 
imaginer  les  femmes  des  principales  de  ces  iles 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ton  entreprenni 
de  si  longs  voyages  pour  aller  jouir  de  leurs  fa- 
veurs y  et  s'exposer  peut-être  aux  risques  d'en 
conserver  de  longs  et  cuisans  repentirs.  Cepen*^ 
dant  les  nations  commerçantes  et  maritimes, 
celles  qui  aiment  les  grandes  entreprises,  la 
gloire  de  leur  pays ,  et  qui  vetdent  ouvrir  aux 
beaux»arts,  i  Tindustrie^  an  commerce^  aux  con« 
fioissanoesune  carrière  nouvelle,  seconderont  les 
navigateurs  qui  voudront  marcher  sur  les  traces 
des  Cooketdes  Lapeyrouse.  C'est  à  de  si  nobles 
moti&  que  le  capitaine  Boudin  doitles  encourage^ 
mens  que  vient  de  lui  accorder  le  Gouvernement 
français  pour  une  expédition  lointaine^  et  de  non** 
velles  recherches  à  faire  dans  les  mers  du  Sud. 

Tel  est  ie  plan  de  14iîstoire  de  V Homme  de  fa 
Nature  :  le  moment  est«il  bien  favorable  pour  le 
présenter?  N'y  a-t-il  pas  de  la  témérité  de  hasar- 
der ces  essais  philosophiques ,  et  de  mettre  au 
jour  cette  bistoire  morale,  sur-tout  au  moment 
cm  les  Français  sont  occupés  des  plus  grands 
Intérêts ,  ou  qu^s  cherchent  des  ouvrages  pro* 
près  à  les  récréer ,  à  charmer  leurs  loisirs  ?  Notr9 
ouvrage  obtiendra-t-îl  des  lecteurs  ?  Il  ne  uera 
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DE 

LA     NATURE, 

OU 

HISTOIRE     MOR  A  L  E 

Des  Naîtons  Sauvages  de  V ancien  et  d's 
nouveau  continent ,  et  des  naturels  des  ilt$ 
de  la  mer  du  Sud. 

Paragraphe     t  n  z  m  t  z  sl 

Quel  est  V Homme  de  la  Sature  d'j-u  /  ^u$ 
voulons  nous  occuper  dans  cet  cu^rti^t, 

J\  OIRCI  par  les  rajonf  d:i  %r.\^'Z  :  erfîitrt  iit* 
milieu  des  bois  ,  armé  S^ng^  petco^'t  luaiiKUt;  ; 
le  plus  terrible  des  éCres  vjvîij  .  ,  ,  ^  ^^^^ 

20Q  industrie  ;  se  crorazit  set .  .»  itscii^^  . 

et  ne  songeant  qu'à  sa  i;r(yprt  f^immeimwtàm 
celle  de  sa  (XMDpasrue  et  de  at^  fi^m  ^  Iwp^tig 
par  hasard  il  est  époax  et  ptisf'  d'ii|iml|pp 
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constances  tour-à-loor  doux  ou  cmel ,  calme  on 
furieux;  n'ayant  pour  asvte  que  les  feuillages 
verdoyans  et  pour  lit  que  les  feuilles  desséchées  ; 
euclin  à  la  paresse  ,  mais  infatigable  lorsque  la 
laùn  le  presse;  sans  crainte  pour  ravenir;  ne  sa* 
chant  ni  coulerapler  la  nature,  ni  réfléchir;  tel 
doit  être  VHomrne  de  la  Sature ,  sous  le  ciel 
brùlciut  de  la  zoue  torrideet  dans  tous  les  lieux  où 
il  peut  vivre  isolé ,  et  trouver  sans  peine  ,  repos, 
substance  et  ;$ûxeté. 

lia  plus  de  force  et  Jadresse ,  plus  de  férocité, 
p^ut-étre  plus  d'iiidLLc>txie,car  il  a  plus  de  besoins 
et  molus  de  ressources,  ï Homme  de  la  Nature 
dans  les  rt'jrîous  du  u  .^rd  ,  où  les  friiuats ,  les 
noî^es>  la  uuîl:  et  les  teaiuêtes  ont  fixé  leur 
séj^>ar  ;  il  eounoîl  lo  dr'H'  de  propriéié  ,  puisqu'il 
possi^de  une  cabciae  enturuee,  quelqnetbîs  d\.*s 
provL^Ioaset  des  oui.u.5^r05sIers  ;  mais  ii  a  moins 
de  facîlîté  pour  se  livrer  aux  idées  abstraites  on 
couteiuplatives  que  Ivs  sauvai^i.*s  du  midi  pour 
if.it  la  nature  dovoile  t.Ku  ses  chorm^rs  et  dont 
les  bc;>o[iis  suiiî:  moucrOi* 

Vous  ne  pouvez  trouver  eu  parcourant  Ic^ 
plages  habitées  par  ces  de  ux.  espèces  de  sauvages 
dans  les  quatre  par  des  du  monde,  nulle  ideecia 
bon  et  du  beau.  Tout  ce  qui  tient  à  la  vertu 
dcpoLid  des  clicou^^ tances  et  de  la  pcsiiioa  dans 
LicrucUe  se  trouve  rétre  affecté  par  telle  oa  telle 
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passion  ;  chez  lai  ramour  est  wi  besoîa  ;  le  L^ 
sard  prodnit  ramilie,  Tintéréi  seul  ioî  àoeinc 
Que  dorée  ;  le  sauvage  tîeat  am  soi  cmî  fa  irm 
naide,  comme  la  plaote  qui  vé^ie ,  It  quaârs* 
pède  qai  se  maltiplie  ,  ToTiparr  qui  peuple  les 
foréU  ;  rinstinct  reacbaine  ao  soi  oa  fl  trouve 
sa  DOurritare  «  le  même  iastÎDCt  le  repooisf  lom 
da  pajs  natal,  lorsque  ses  mojess  d'exister  soot 
apaisés. 

Exister,  satisfaire  ses  besoins  pisy sîq^ies et  ses 
désirs,  voîJà  ce  qui  &it  le  hcmheur  da  sauvage; 
est-ilrëelJeBient  heureux?  Uhoznme  de  la  hcoiéié 
ne  peut  juger  par  expéneuce  da  bonlxeor  dont 
joQÎt  ou  croit  jouir  ÏHomtnt  de  la  Nature ,  ce 
dernier  est  heureux  si  ses  desins  sont  satif^faits  ; 
comme  ses  désirs  sont  très-bornés  il  est  toujours 
plus  près  du  bonbeur  que  Tboinme  ea  société 
dont  les  beM>ins  soot  infinis,  liais  si  oo  réiléebît 
qne  tout  dans  la  nature  semble  se  li^er  contre 
loi  pour  dimioucr  le  nombre  de  ses  jouissances; 
que  les  animaux  féroces  ,  les  insectes,  la  tem- 
pérature dû  climat  et  niérœ  les  étre^  de  toute 
espèce  sont  autant  dVnnemis  qui  mettent  des 
eotraves  à  sou  bonheur;  que  les  fatigues  qu^il 
essuie ,  soit  pour  chercher  parmi  les  déserts  ou 
pour  enlever  de  vive  force  ooe  ifiroie  Béoessaire , 
lui  fout  p^yer  bien  ciier  uiie  pareille  cûBi|uéte  ; 
QSL  doit  en  coacluxe  gu'il  Jt'est  r^-^ 
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cmel  qrae  îe  aîecL.  Poor  pi«er  da  bonheur  rëel 
lie  llioaixiie  erroiLt  parmi  le*  bots,  il  faadroît 
ftTuiar  vièca  avec  I«f  »:irv^^^e$  de  la  nature  ^  mais 
|>ifa  Je  Ycv  M^or?  eut  ea  ofH  aTantage,  et  Ton 
j^eat  bijea  sLcij^'.:ner  ^jzaL  r$t  •  très-difficile  de 
poavcijr  ot:>ifrver  un  ècne  tajit;>fc  timide  comme 
W  tJLCOL  t^'-d  'v:x  ;ici  moi-i-i-e  bnût,  oa  terrible 
coLZirae  Le  ûca  vie  ^-lirie  <^ui  cLspuSe  sa  proie. 

&  Lc:j  vovi^^ir:^  ca  Ur:^  ^^vilLoscpies  noos  ont 
|>o^<«rf  vé*  Cv^tî  :  axeuLix  séJîKOJi»  r^Utîfs  à  Thoni- 
«u.tf  sa.îz\a^*  .-^etiL  ei  sruuilnf»  5iir  de^pbgesîn- 
frabi.:\iv$^s(;îicue  roi  '^viîH.^a  df«?<itîfr  à  ces  écrits, 
*.'rjLbrsLbLC:>  à  c»  rcxuLoi:*  qnl  b?:?c5  eccîiaDtcnt 
^^or  v.ik':^  Ctf'vX'U  peliez  ijx:::>  T^:^;  LU^zî^^tfon  bru- 
it "xte  ec  vjvL  ce  20115  cJiv  ?t  rful:  "jierit  que  des 

l.ais<oc*  ctjSi  v'.r^  boceiu»  et  r::*  noos  occn- 
pv>i:i«  eue  da  c*5  ji  :o  i^r  U  citirre  *  de  soa  nnijne 
tfcwvi  >  du  vni  cw  ^:v  a  p*  *  o vi  5aiî:  vSTe  en  N?nne 
irttsrl  pi*:ioe  av^o  de:*  è  nr<  rti  iut  re^^îîeaibtent  ^ 
m^i  sVsJ:  ;i:.^rr'.vc..*  d\':\  v-.-oa:aLretneat ,  qui 
pvittîip?  l.-un>  rlii.N"'??*»^  ^cL-r^  reire*.  tevK  travaux 
ec  kars  CLUul\iC:^  :  ti  cvclccc  le  eb-jrKW?  de*  pre* 
férvtice**  le*  doUv•e^^^*  de  raciîtié^  te*  plasirs 
de  ia  tendresse  et  de  laraten  :  soaveat  éaigé 
daL*  se*  act:o3:5  par  Tor^tieil  et  ta  noble  pas- 
5:0:2  de  la  gloire  ît  cède  qneU|aek>Ls  à  fai  baine, 
à  TeixTic  y  am  désir  de  w  ncBger.  dm  raser 
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le  sang  de  ses  rivaux  on  ie  Tennc-inî  comnran. 
Soumis  à  des  loix  consenties,  il  obéit  aoxcfaefs 
qn'il  s'est  donné  y  il  combat  ponr  la  cau^  corn* 
moDe;  3  cbérit  avec  ivresse  son  pays,  s€s  sem- 
blables ,  son  épouse  et  ses  enfans. 

Voilà  le  sauvage  digne  de  nos  observations  ^  . 
celui  qui  fut  toujours  l'objet  des  études  du  phi« 
losopbéet  du  naturaliste,  celui  dont  nous  vou- 
Ions  offrir  à  nos  lecteurs  Tintérexsante  histoire. 
Homme  de  tous  les  siècles  ,  de  toutes  le«  ccn* 
trées ,  son  origine  se  perd  dans  la  naît  des  temps, 
et  soit  qu'on  le  considère  sous  Iqs  contrées  irs 
plus  éloignées ,  dans  les  déserts  de  l' Afnrpie  , 
sur  les  plages  arides  et  glacées  du  nord,  eu 
dans  les  îles  nouvellement  découvertes,  son  his- 
toire doit  intéresser  et  plaire:  ses  vertuii,  f*^ 
vices  sont  pour  nous  un  objet  du  ne  uf  île  în^trric- 
tioD.  Le  tableau  pby.sicue  et  moral  des  nice^/s 
des  peuples sauvagco  du  mcLcle  cniicr  vaut  Lien 
tttui  uch  aauofis  ^.sgiti*^  ji-^*s^  pet} pies couquéraiiêt 
jxi£tne  des  bonmjss  qui  compor^cat  i;vM  grandes 
cttéSf  où  les  beaox-arts  ,  nm^  active  ii^Jtutrit^ 
el  les  leçons  de  la  ptuktôoi^hic  obtiniiaeat  des 
tnompfaes  signalés;» 

Ou  a  beaucoup  exagéré  les  vices  de?^  peuples 
savagn;  tm  a  beaucoup  trop  vault-  leurs  vt  r- 
!»«-  On  TOil.Eot^ïai»  tics  peuplades  vrauuetit 
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d'aatreâ  dont  la  douceur,  la  bonté  et  l'obëîs- 
sance  désintéressée  sont  dignes  des  pins  grands 
éloges;  mais  presque  toujours  leurs  vices  et  leurs 
vertus  proviennent  d'une  cause  connne,  et  sont 
dus  à  des  circonstances  particulières  :  leur  efiet 
même  assez  souvent  cesse  avec  la  cause  qui  l'a 
produit  Les  uns  doivent  leurs  vices  à  la  jalousie  y 
à  la  paresse  ;  les  autres  doivent  à  la  fécondité 
du  terrein  qu'ils  habitent ,  à  des  loix  sages  ,  à 
des  causes  secondes ,  ce  caractère  heureux  que 
Von  admire  et  ces  vertus  si  rares  chez  les  peuples 
policés. 

On  a  prétendu  que  la  fréquentation  des  peur 
pies  navigateurs  et  commerçans  a  dénaturé  les 
mœurs  des  sauvages  et  que  c'est  A  cette  fré- 
quentation qu'il  faut  attribuer  ou  leurs  vices 
ou  leurs  vertus.  Cela  peut  être,  mais  il  faut 
avouer  que  déjà  ce  caractère  naturel  étoit  formcî 
et  que  le  commerce  des  voyageurs  n'a  pu  qu'a- 
jouter des  vices  à  des  vices,  ou  des  vertus  à 
des  vertus. 

On  peut  ici  hasarder  une  conjecture  qui  n'est 
pas  indigne  des  réUex-tons  du  philosophe  sur 
les  causes  du  plus  ou  moins  de  sociabilité  ou 
de  férocité  des  nations  sauvages! 

Les  communications  entre  les  deux  hémis- 
phères (  nulle  preuve  du  contraire  n'existe  dans 
les  relations  des  voyageur»),  les  naufrages  et 


€t  zaHBiir   «HLn    x:i^.if    rïiiii-s    r.i  "^vrufs   ^nt 
pr  x-..^ii^*  m:  L^'.ïïii.  j  i  Tir  a::ctT-jtf  :iii  c'^.iui 

oecasHïfiiiee    7-0:  in    «nst    b<M;*i.»iiit  ^    ^t    t:;ir 
h  rscii^ucr  ie»  pasL-ioB»  ptTr.jfa  au   piuî#  haut 

Le  ajw  II  1(11  <îa:  ^ord  est  nne  machiiift 
qne  la  £ubi  ar^^nise^  que  Le  dxHvl  entirmntit 
et  dont  l'eGstence  resseinbte  à  au  lon^  si^u^ 
iDCtl  açàe  par  ciss  soRfses  peuibien.  n  est  tour- 
à-toor  |>^iiLJH.iix  r  vigilattt^  ouàÏ ^  occupe^ 
ûn^wmk  emîhnamsmmm  pour  lie  bieii^  oïdieéaer- 
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gie  pour  le  mal  ;  il  n'a  que  les  vices  et  les  ver^ 
tus  d'un  homme    foîble. 

Les.  voyageurs  ont  ensuite  remarqué  des  va- 
riations infinies  en  parcourant  les  diverses  con^ 
trées  du  globe  habité ,  mais  ils  sont  forcés  d'avouer 
que  le  climat  a  une  très-grande  influence  sur  la 
caractère  des  sauvages  ;  que  l'on  apperçoit  dans 
leurs  coutumes,  dans  leurs  mœurs,  des  traits  ca* 
ractéristiques  qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que 
ces  peuplades  tiroient  leur  origine  de  quelques 
habitans  des  deux  hémisphères  avec  lesquels 
ils  avoient  plusieurs  traits  de  ressemblance:  et 
que  dans  tous  les  lieux  oii  l'homme  s'est  soumis 
aux  loix,  à  des  chefs,  à  un  culte  religieux^  ses 
mœurs  étoient  plus  douces  et  son  existence  moins 
pénible  et  moins  malheureuse. 

Enfin  ils^ont  reconnu  que  V Homme  de  la  Na^ 
turc  n'existoit  réellement  que  chez  les  peuples 
répandus  dans  le  nord  de  l'Amérique,  sur-tout 
chez  les  Iroquoîs,les  Hurons,  les  Algonquins.. . 
etc..  En  effet  on  trouve  chez  tous  ces  peuples  les 
vertus  de  la  nature,  un  amour  de  la  patrie  réelle- 
ment gravé  dans  leurs  cœurs,  une  passion  natu- 
relle pour  la  gloire,  une  grandeur  d'ame  non-seu« 
lement  à  l'épreuve  du  péril  mais  même  au-dessus 
du  malheur,  un  secret  impénétrable  soit  dans  les 
délibérations,  soit  quand  il  s'agit  d'exécuter^ 
un  mépris  pour  la  mort ,  né  avec  eux  et  fortifié 


par  l'Moataio.  On  j  distm^e  encore  une  piK 
letë  dtBoran»  bien  éloignée,  il  est  mi,  de  U 
poliiene,  de  T urbanité  des  contre  policées: ce 
coq>-d'ŒiI  même ,  quelque  rebntant  qu*il   pt* 
rome  ao  premier  aspect  y  devient  agréable  par 
ses  contrastes  et  ses  oppositions  :  il  a  ses  beautés 
et  x%  grâces  comme  les  ombres  dans  un  tableau  ^ 
OQ  comme  Faspect  de .  certains  paysages  ^  dans 
lesquels  ce  que  la  nature  a  d'borrible  se  trouve 
adouci  par  le  plaisir  qui  se  répand  jusqucs  sur 
lIiorTeur  iDéme  et  qui  naît  de  la  nouveauté 
du  ^pedade.       • 

L'Hamamc  de  JaSatUte^  selon  noos^  ttX  ce- 
bi  qui  a  quel-T^ie  idée  de  $ociahiliié ,  c  est  d^ 
loi  dozl  ncui  t-xhI-jos  partie  jJ/éremenf  non^ 
occiipcri  maïs  ^z^is  m.'<ir^%^errjnsi  point  les  va- 
lâtkcs  z-Tl  pr«r«;>,  i^oM  /pîeJrjne  lien  qxye 
yvtCBJiLacts  «i  ^mi'4i.i.fis,Tnr-loni  îi{esvo\'a- 
gnzacK  i-issc  tis  ^ -AtU.r.  Jfowi  niions ,  ^nirK» 
pirœs  »'ai*fT  -r-"i':^'im,  errire  i'hwinire  do 
iHs^mc  id  .^^^itu^'i .  le  /^fm  *ienr*»Tir  dv- 

[  -ta  a.*r.r.-5    anvsç*-,       -^^  ^    .,.^^  _^^ 
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trurfT  T»':^na-  Thstmrzizm  de  ses  eontemporains 

&  Il 

ITHr^^nr  zt  Is  «V-zrL^r  l^r^irmps  inconnu  * 
ç-.f..V  cz^:i  s<:v  ^jr:\?*V7:r^r,  Peuplades  de^ 
Iz  y  ri,  7  irZ.>  -  H  s  .Tj  t:  i^  ;  Ch:c?ùmecas  du 
JKrjr:\'î*^  C  .Ewr.'«j^r^  f-r-urcuci  mrfians  ;  i 
Xr*."î55*rii  srp:sr;:T7\-z^2»jr ,  hsl::^7is  des  Or-- 
ca.iss  ,  etc.  c<^7r:p::T/s  -ri-x  i^ifi*:^^^5. 

Oa  dc^l  la  corraûssenoe  dt  Tboiuinc  consî- 
^rê  dans  Friat  de  catnrp ,  anx  .progrès  nier- 
Teilieux  de  la  Bavîg-aLon^  q;^i  a  été  encoaragëc 
dans  55es  périlieni^rs  enlreprws,  par  rambitîon 
des  «mveraîns,  les  iatérêls  du  comraercp, et  quel- 
quefois dans  les  vues  pîns  robles  <lr  reculer  les 
I>omes  de  Tesprit  humain ,  en  lui  préi^ntant  de 
nouveaux  objets  de  specuiatîon  dans  Fordro 
jDoraL 

On  a  vn  des  peuplades  dispersées  dans  diSc- 
renies  parties  du  globe ,  sans  eÎTiHsafion.  sans 
industrie ,  sans  union  dans  les  femilles  y  exister    ^ 
pent^tre  depuis  une  longue  suite    de  siècles    ^ 
sons  le  joug  de  la  nature  la  plus  brnle ,  tels  ' 
que  doiirent  avoir  été  les  premiers  honunes  ,  ^' 
dispersés  au  hasard  sur  la  surface  de  la  terre  ;  ^' 
•bligés  sans  cessa  de  défendre  leur  propre  exi&*    ' 


lenœ  eoofre  i'ÎBienpénr  de»  nma  jr^â«sa>Y  m 

brûlantes  ;  ÎDCapables  cTanirrey  sr*'iB»  rre  fe  ^i^ 

ioi  de  tirer  leur  siibRstaa<ce  à»  rrcff  zurjuis 

sponfanees  que  la  Bafnjv  krrr  ■k^:ix  w:m3t  im, 

main  dans  cbaqve  climatl  ^  wbam  tas^  rsa  mm-' 

fimer  qui  pâl  leur  en  rttiisr  la  bnâiaaare  :;(nj» 

utile  oo  pins  eommod^.  5c  iâ^ssî  eetjs  priciiicK^ 

ils  ont  senti  qu'ils  oe  pf>7Tc«es!:  rîrsi  c»  pss^ 

tant    isolés    ;  que    pocr  asKTo-   iis^xr    pr^c^ir 

ujuaetiaUon,  ils  demoéext  se  rtnssJz  et  i^emr^ 

cier  à  leurs  semblabL^f ,  iîlf  s'^wt  ;;aei  puaT-e  iussêl 

ioÊÊk  leurs  spéculalk^cs  sar  ît^  aTir^^i:?»  ^  i;a 

sociélié,  pasqalissoBitmr^!»dijkf  r.rvursewjt  W 

pins  épEsâsee,  et  daiLs  «:>?  tiirV'  c"..i<^  r^f^rse  Tiff 

rhabîtaiie  a  pu  seciie  l-^r  rçuifje  f^rr^icrti-MÇ^ 

Telles  sooi  eaceane  ses  pirr7>.^it:»  ôe  ;»  \^.pb^ 

^Mt-HoUamde^  Cette  ip^^i^  :^  «1  i^ee  ^^Oii  i^xe 

le^^soB  àm  gWbe  cioet  la  tesL-^^r^crr»  Ci  vu:  é?-^^ 

tm-konresse,    pcisT^V^i^  sV^u^i    é^zr^^^    ie 

Jasqo'an gnaraci^sse  effaré  'âe  U:^'uàe 

r£arope,  n'o&e  diss  ses  L^'Xaas 

de  csvjjisatio»  ^  iKfcieoiw«Ar/$ir^ 

d*iiBe  indysiiie  tast  sext  peu  it^.^?^ 


la  de 


tirf  1,-^15 


lât«£ 
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capter  leur  bienveillance,  s'ils  en  eussent   été 
susceptibles. 

A  quelque  distance  les  uns  des  autres  qu'on 
les  ait  examinés,  ils  n'ont  paru  former  qu'une 
seule  race  d'hommes^  moins  civilisés,  plus  sau- 
vages que  les  peuples  les  plus  grossiers  de  l'Amé- 
rique. On  n'y  a  remarqué    aucune  trace   des 
arts  les  plus  communs  et  les  plus  nécessaires 
aux  aisances  de  la  vie  :  on  n'apperçoit  pas  la 
plus  légère   apparence  de  culture'  dans   toute 
cette  immense  étendue  de  terres  ;  il  est  vrai  que 
les  babitans  y  sont  en  si  petit  nombre  que  le  pays 
paroit  désert.  Les  tribus  ou  familles  rassemblées 
sont  peu  considérables,  toujours  errantes  pour 
chercher  leur  nourriture  qu'elles  tirent  princi- 
palement du  poisson  et  des  coquillages  que  la 
mer  jetle  sur  ses  bords,  et  peut-être  quelques 
racines  qu'un  sol  naturellement  fertile  produit 
de  lui-même.  Enfin ,  c'est  de  tous  les  pays  con- 
nus, celui  où  l'on  ait  trouvé  Thomme  dans  l'état 
de  l'ignorance  la  plus  barbare  ;  par-tout  il  oflre 
le  plus  triste   spectacle   de  sa  condition  et  de 
ses  moyens  dans  cet  état  de  nature  brute.  Rien 
ne  dénote  en  lui  ces  sentimens  de  bonté  qui  de* 
vroient  rapprocher  de^  hommes  qui  n'pnt  au- 
cun de  ces  grands  intérêts  qui  mettent  la  divi- 
sion dans  les  sociétés  civilisées. 

Ces  naturels  ne  marchent  et  ne  se  présentent 


^'annes,  ce  xpn  porte  â  croire  que  les  ififlErcs- 
les  trifaos  sont  frrmeipies  les  unes  des  antmi  O 
ne  bat  donc  pas  être  smpiis  3'ib  oot  moiitré 
tant  de  méfiance  et  de  cséchancefé  à  fé^&rd  <fe9 
Araogers,  qn^ils  T^^njràLiiiefnî  comme  incniment 
plus  iormidaLle^  crxi't'^x,  mais  qu'ils  ne  crai* 
gosÀEDi  pas  d'atl^Aiïuer,  toafes  Jes  fcis  cpîlj 
crayoœnt  pouvoir  ie  iîjr^  avec  qnelqu^avantage. 
Cesl  sons  cet  traii*  -r-ae  noiu  les  représentent 
tau»  les  navî<rcLiexir»  'zS  ont  abordé  dans  ces 
parages  depni?  Tiim  c'^jx.  siècle  et  demi ,  et  ces! 
pacmi  ee.^-  sanva^^ez  c"Be  ies  Anglais  vont  former 
«anonvei  esaxiiicaen^îs.^,  pent-étre  j  fonder  one 
coionie  BODiurexis^  ^ril  deviendra  nn  point  d'à  p» 
pui  d onici jnerrtJT^;>-î:  excrc«a «on  empire , ar;n<' 
•eoicment  oai*^  .iâi  -î-  ::'^vri-e-xIcJaxide,  ou  elle 
tronvexï.  lier  w^  T-^&inr^r^sJ^^  i-ii  ^ncrxe  t^*r  la 

pi:,    r^rr.c^i  .   ^'-  ..T^^-t  n-s^ua  ^s.    ^;":^  -    >*    >--', 


*rr.- 
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Lrii  pluji  anciens  liabtUnsdn  Mexique,  nommée 
diùluiuec^u*  lie  ctihi'voie&t  poini  la  terre;  ils 
^ivoient  <lu  procidîl  de  leors  chasses,  regardant 
etuume  leurs  etuictuis  les  bêles  fortes  et  féroces  y 
qui  leur  cl4>|mUueiiC  souveol  avec  avanlage  leur 
»(^|c>u^  el  leur  sul»i9itaiioe  qu*ils  tiroienl  encore 
de  ji  ii«MVle«  àt  toale  r.^|)èce,  ainsi  que  des  her- 
ht^i  el  ile«  mcineu  «  dont  la  faim  on  l'exemple  des 
anuiuuii  qu'ils  pc^ursui^-oicnt  sans   cesse  leox* 
ap^\iv«u>H*ut  1  u$^^.  Us  habitoient  les  cavernes 
d%vj^  iHvbei^^  ou  }c^s  (oi^ts  le^  plus  épaisses,  sans 
i\\i  ^  >juvi  %^bei  ^  Mll^s  auouQ  jorntinient  religieux. 

ioutwh  )eM)^  )^^«K>AUli<>us  $>e  baraoient  à  suspen- 
%liY  K\ii;>^  e>UAu:ii  daiM  d^  paniers  de  jonc,  qn'ils 
a«\\\v^.Mr^4i  4i«;\  ^v^kir««  prOi^ant qn^iis  alloient 
à  U  %)v«>.>»^  Vocv.;»,'e  ioeji  ^.sjMp-îais  Ârenl  iacon- 
%î.v,.'.%^  %i^  ii4fc«.VN*^  Xicvï^^i^e^  lis  tronvèreni  la 
|\si*4*  ^v^»^>v  iNATv-s-^  ^i^r::^  ok  >Joe^xi*i&wi  de  ces  pie- 

]^'V  :.-*»:  tîT^  si^ô.  c>ikSji\^i:>JL-44i  V  iixik  kwit  de«qw4i  As 
v-^*»a;»^::  ;;vo.-v<s;::-.;v;  ^^i  ctc^woeiui  la 

fjc>  Jctvcva^v^a.io.  'jt;s  :^i>fifiiet.'<^CiJMf 


D  s     LA     N.A  T  V  R  £.  fS 

à  la  mcnodre  violence  que  Ton  tente  cantr^rux  ^ 
ils  se  retirent  dans  des  moutagoes  inMeeemibWM^ 
ou  ils  $e  dispersent  de  maaiere  que  Voo  ne  pr$tt 
suivre  leurs  traces.  (  Aeo«ta,  lib.  7  ^  c.  âi;. ) 

Cest  ainsi  que  cette  nation  san  YSjre  »'rKt  fjc^r#^ 
tenoe  dans  cette  iéroce  simplicités  qvi  \f^v^  s 
peine  de  la  mettre  dans  la  v\z»i^  à^  c$^^  us^js 
douées  de  raison  :  c'est  ce  ^  e^  ^jij  \  t  s  v^^« 
celles  que  qselqiaca  grandes  itrr^^;  ^-^  t^jut  ^jf"  U^ 
panes  des  autres ,  d^pua  tuK  kj%'yu^  /**  îjk  <^ 
Un  aosrejur  oonint  <fe  jxr^jst  ia«<.^7i  £/  ^^^.^^ 
I,  la  cSfficiiile  de  se  prvtruxt;^  -0*^  swt^  «s- 
îasces^  c^Gvl  ikil  ciJtr  Oonifor  mt*-  mf**-*pf  *r"V 
a  icsar  tfirtfttiif^  ^y?  ji^  rt=çi^  u^  irtmi^^ift 
la  A^teK  ^mé  *  nar  zii^ificvjv^  .  s»^^  v«^ 


f<  f  m  9  M  m  E, 

tzsi^^  ^^ptrypfr^Â%^  Isiimtîiiieiis;  cm  ils  jouis* 
#«U  4éc  Uz-Jj»  la  akac^a  qu'une  longue  snite 
àé:  Ak/;l»  et  d  ijfa.<ref  ont  rassemblées  ^  n'ont 
f^  «Icnagiaer  qae  le  bonheur  pût  être  connu 
àunê  ntH:  antre  masûère  d'exister.  Mais  qu'ils  se 
rttfifHflUrnt  la  manière  de  vivre  de  leurs  premiers 
utU'Mrenê^  et  ce  que  les  anciennes  chroniques  ra* 
(montent  ,  ils  ne  trouveront  pas  une  grande 
diU'drcMCc  entr'eux  et  les  sauvages  qui  leur  pa- 
romeul  si  barbares. 

Lrs  Kcossois  septentrionaux,  ou  Pietés, ainsi 
numincfi  do  la  couleur  bleue  dont  ils  se  pei- 
giioiont  le  corps  ,  vivant  sous  un  climat  rigou- 
IH^usCi  dans  un  pnys  hérissé  de  rocs  escarpés ,  sur 
UU  *p|  iugrat  et  dur,  ëtoient  belliqueux  et  avides 
i\^  i>M''l\l^^  ;  ils  bra voient  Tnijure  des  saisons  avec 
iu\t^  coustttuee  singulière  :  presque  nuds ,  armés 
U'n»  éi>a  ou  bouclier  fort  étroit ,  d*une  épée  et 
d'^MM  }H>î^u^4xl  ;  ayant  toujours  dédaigré  Fusage 
du  c^v^<|vu^  ^i  de  Uk  euireisse»  ils  supporioieat  la 
âiiuu  *  I0  tivid  et  le^  Ikti^ue^  avec  «Lscjear  de  coq- 
lvj<c  ^  ^K>uv  jvA^wi^r  plu^cujf:^  jouxs  efllottcês  daiLS 
W  ^^>vu\iici  juv\<.[u  au  cou^  toirsqTt'if»  ¥oaJonMit  s«r- 
yjLvacU^  uu  ^iiju<?mi  di^nt  U»  avotofo*  à  ^  venger. 
Apiv\s.4u'ik  avoicu^  consommé  les  subsisiance^ 
qu'ik  pouvoivut  tirer  iJc  1  i£eo!»^i^  ^  «ir  ^n  .i.4 
Qiilcvvigat  lurtiv^jmtjnt  à  leuc»^*  *^         ^  "  - 


^7 


DE  r  A  V  A  T  ITB  E. 
de  rëooFce  et  de  la  TacÎDe  des  arbres.  On  dit 
qu'ils  savaient  préparer  une  sorte  de  restau- 
rant (i),  dont  il  lenr  snffisoit  de  prendre  gros 
comme  jine  fève,  pour  être  en  état  de  soutenir 
la  phi5  longue  diète  (2}. 

Cette  maniée  de  Tivre  est-die  plus  doace, 
plus  fortnnée  qne  celle  des  sanvages  de  FAméri- 
que  et  de  pinsienrs  fies  de  la  mer  dn  Sud?  Si 
l'on  connoissoit  niîenx  le  Groenland,  les  peupla- 
des les  plus  voisines  da  pôle  ardirjne ,  n'y  re- 
troDveroit'<»i  pas  la  même  grossièreté,  la  même 
garance  des  arts,  anssî  peu  de  principes  de 
société,  enfin  font  ce  qne  présente  de  rude  et  de 
Wbare  Fétat  de  la  natnre  brate? 

ITen  observe-t-OD  pas  enrâre  les  traits  les  plss 
caract éristiqnes  daju  les  habitans  des  iles  Orca- 
des,  des  Hébrides,  des  Westemes,  ifnciqze 
$om  la  dosmBalKHi  cTob  rajâume  très^?iliié^ 
iitt  Jeqttel  ils  ont  des  relations  baiïïtiieUc«  ; 
senot-iis  pas  eoccifc  k  demî-^ativagei?  Sépa- 
vk  de  r£co»w  par  noe  nier  presse  tonjcnri 
impitMewmc^  et  rcdontable  par  §€%  i;a  ifrm^es  : 
kfimpmrf  gr^ôds,  bien  faits  et  vigoQrcui^  0s 
i«t  tmk^  dm  Ia  férodié;  leur  regaid  est  i&xienx 


lS  *L*  H  O  X  X  K 

et  izeftcirasl.  ScM»  le  r^lBSBat  le  plus  rigoureux  , 
ks  xmt  tifijtfx&ect  cmijdth  aa  froid,  qu'ils  n'ont 
fccar  lo<2t  We«fc«BLty  ^^soe  êcharpe  de  peau 
^«i  ie$  et?a:Tre  j:2sçi''&3x  snioax  :  cependant  ils 
Ti\  ^2:t  îciT  «-tiMcpii  et  U  phrpart  meurent  de  vieil- 
l^«$e  »LXs3î  arc£r  iu^àù»  été  malades. 

Si  H'.xLcj:  pirwics  i:t  v5e  œs  fies  qui  font  partis 
ée  rFîtr.^Ye^  c^etrfl  cuie  U  coccoissance  que  Ton 
e«  Jt>  ayL3»M  ^^3e  3e$  Cfc»^:»  q^  y  sont  établis ,  de 
iâ  awiairt^  hÎocI  l^^  tx:zT>fl$  t  rivent ,  quoique 
rtxil'isiw  v-:5J4i:'^i  «n  «rtiia  peint ,  semblent  éfa- 
Kjt  ecitrecix  et  1rs  mjitlvxss  que  Ton  regarde 
cv>«Cbe  TTJLirjecI  sâ«T;«w^  des  rappcMrts  qui 
j^rv>cvr2:t  <u  :ji  »  «et  prtieîotgués  des  loix  pri- 
nxiaw*  vj:>f  U  «^ti;:ar^  «^rnbîe  avoir  établies ,  et 
q*iîe  n>«i  nrttiAr^'a^m  if în?  par-tout  relatives  à  ce 
tjuc  les  cwCmJiCs  e\:iy;::t 
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qu'ils  ne  portent  pas  leors  vues  an-delà  de  leurs 
usages  habituels  ;  qu'ils  y  restent  attaché»  cons- 
tamment^  sans  imaginer  qu'il  leur  soit  utile  d  al- 
ier  plus  loin.  Leur  manière  d'être  y  contribue  ; 
les  besoins  de  la  nature  une  fois  satisfaits ,  ils  tom- 
beat  dao^  une  inaction,  une  stupeur  qui  annon*- 
cent  que  l'ame  n  est  pas  plus  active  que  le  corps. 
Leurs  désirs  n'étant  ni  vifs,  ni  variés,  ils  n'é- 
prouvant pas  Faction  de  ces  ressorts  puissans  qui 
drunent  de  la  vigueur  aux  mouvemens,  et  ex- 
citent la  main  patiente  de  Tindustrie  à  persévé- 
rer dans  ses  efforts.  On  remarque  en  eux  des 
traits  de  ressemblance  assez  firappans  pour  per- 
suader que  les  mêmes  idées  les  déterminent  aux 
travaux  légers  auxquels  ils  se  livrent.  Presque 
tous  commencent  un  ouvrage  sans  ardeur,  le 
continuent  sans  activité  ,  et  comme  des  enfans  , 
le  quittent  à  la  plus  légère  distraction.  Leurs 
ouvrages  avancent  sous  leurs  mains  avec  tant 
de  lenteur ,  qu'un  témoin  oculaire  les  compare 
aux  progrès  imperceptibles  de  la  végétation.  L'o- 
pération manuelle  la  plus  facile  emporte  un 
grand  espace  de  temps;  c'est  ce  qui  les  met  en 
étal  de  donner  à  qiicitjues  ti^âsu^dc  piuijie&  tiui- 
t^r^rtUK ,  de  poiU,  on  de  Ois  liré^  dedivifscs  plan- 

f^ih^  \l\ol  ^Nhtx  iW  \\nx  *ftt1 


zivGït  pas  !e'ir 

^BfîCB^  asuntL 
Tï  Ti lis  "^ea^ 

lac  te  ai*^- 

-^•^   j^ 

1  !'->--> 


UZ  L*  H  O  M  M  e 

(pliant  au  premier  objet,  qaoiqQa  rexpërienc^ 
hnr  ait  apprit  k  prévoir  le  retour  des  différen- 
(et  iaiDOiiiii  et  à  faire  quelques  provisions  poar 
Itium  bi»ioinc  rtapectifs^  de  ces  temps  divers ,  ils 
n*oii(  pAi  la  sagacitë  de  proportionner  leurs  pro* 
vivions  à  leur  consommation  ;  ou  ils  sont  telle- 
lU0i\l  incapables  de  régler  leur  appétit ,  qu'ils 
éprouvent  souvent  les  calamités  de  la  famine, 
luén^e  dans  les  climats  où  les  fruits  abondent , 
et  oi\  la  pUiv<i  légt^re  prévoyance  les  détermine- 
ruit  k  r^ii^  des  magasins  suflSsans  pour  ne  pas 
iu«iiu)Uor  do  subsistances  dans  les  mois  où  la 
l^<^tui\»  etvMi<  de»  produire*  Ce  qu'ib  ont  soar> 
iWi  \\ï\^  ik\\\\<i>  ue  leur  iuc$^pîre  pas  plus  de  pré* 
V\\ViAi\%N;>  |K>ur  ih>  plu«  rcU-^mhor  dans  rétal  de 
sK*t^\\^vt^  \>ii  îU  ^  ^i^Htt  trvmvV*  ,  rt  qu^^ils  ont  are- 
^K^H^M'  ^M^ul  ^t^^  jv^ur  rjiair:*ie  suivante. 

^vi,vv'iX  ^tJKN<^a,us?  t^^  k^i  U  ccl'i^rjn*  >tx  Snit  et  des 
\X<.^t  4.  \ii  î<'tt.  î:ît^  vi^ii  ^4'  V  Dw  sçifcnJUidîmB:  des 
>i:v/.)v^  Kii  4«î\  4c^i^tN"i:$^um}jtmx(&  brocs  tBow^^ 


mcMS, qu'ils  ^a(Sg!unr  aûbs.  sd  ::*! 
sont  as  iciiiit  a  tfpnmvcr  .<s  ;>»tzEï 
setle  g^sf  I  iiii'   C«tte  jiiîîâaeac?  :i  :z: 
sur  Jcs  baoÊÊÊm  és:  J^rsdt.  3rc.z=L^ 
nocer  si  qui  otia^sHiiK  le  ^  322:5^2^ 


pli.  lur»;  *a  âi  siiiKii^iansi  :  i»  xaTirnfy  de  quel- 

x\\k*x  pioUie:.  j»^  iruii;  ik  infirma x^rfakaroot 

i'jum   titiuî  it  lieartiiL laxB:  TiniiTTCnrr  ^.ziêable  et 

i/u  v:<iu:  mit  iuii  i.'OxmiHr.ifs^LàttœEz&îzïêsàinQl* 

1'  :  uiK'^y  v^  jjittiii^  f'I  i.  couiarrsr  «s  airbres  :  mais 

nn^ut  t:ii  iyitf  ii  'yy\sn^A:^  «a»  se  piwaatioimer 

|/vui  itiv^rir^ierui iudmrfxjex'aapaspoarenxuiie 

f  «^î:!.'^/  ce  oe'rîaiiuftu^r^^prt'ii'Teiiî-îI*  pas  dans  le  dé- 

t^nffn$y^X  àêA  tal^ocj  ex  I»  irj-iires  de  raîr,de$  ac- 

€:i'is^UM  qtii  sméàniuœni  ces  espèces  de  récolte?  La 

\A  uf Mirt  de;  ces  insulaires  dont  la  subsistance  piin-» 

i'4\m\^  fie  tire  des prodoctions spontanées  delà na* 

iurn  la  plus  féconde ,  ne  connoissent  ni  les  inqaié« 

tu  (Un  du  besoin,  ni  les  soins  pour  les  prévenir  ; 

M*iU  y  Konf  exposés  ils  y  succombent;  car  si  on 

l'Ioit  iiiMtruit  des  révolutions  qu'ils  ont  éprou- 

\A^H  I  (Ici  la  cause  de  la  dépopulation  de  la  plu- 

\u\vl  (1(1  cvH  llos,  onseroit  convaincu  que  le  dé- 

r^ni  crMlinions  y  a  occasionné  des  mortalités  qui 

(Mtt  AU«<anti  des  races  entières  et  réduit  les  an- 

tiv*  h  un  trtVpetîl  nombre. 

il  iM^\  ti^- vraisemblable  que  ces  disettes  im- 
)uvv\u\H  ont  pu  Ic^  déterminer  à  se  nourrir  de 
la  V  h;uv  dt»  Unu^  «^rmblables.  Pourquoi  la  plu- 
^^at  d\n\lvVux  sitroient-ns  irtropopha^c^  d'ba* 
tniiwlo^  ^iuv^t^ut  daus  )e^  nais  les 
lvu\  <U*  Ivi  tvii^  et  fe^  plui*  V  ajf*  -^     Il 


I 


toîre  Bonle  des  arrrai^BM .  iirwrie  nm»  zsu- 
lerons  desgociTO  cpkiiicrcs  in  ^  k  Jnir  jet*  los 
les  antres.  Il  nc^s  srrrrra  ie  iraxiiirrier  îaii»  i^ 
moment  qu'à  la  ^ini:tg»re  TÎ^-e  Tie  ir  je  ^sii- 
taîoe  Cook  â  ia  yarreïe-ZdLmiie  sl  r-»f»i>  jes 
Anglais  y  m^ccmtres^uz  rxeîirnia  larj^rtn»  inar- 
gés  de  panîtrs  rcsuz^is  ie  dzair  TtTmrriîTff  ril^ft 
avaient  &ii  ccirect  dàicjLZssmMKUL  in' 3,  77^:»^ 
mie partjgiilse^  ^dr x^t»  TTi*nig  ia:i  rsi*  lâi '^ru- 
page,  anxq^aels  ils  arsir«areajîr*  ne  'r*i  itir- 
ribies  prcvLâcns  i  Truf^r.Trng  i^^^iutiiiz  îe  TT/*i- 
qnes  niatffcr^Lig'XÂ.  errsa^sn  ttl  iira:  *i<ar 
pîrogoe  çœ  la  ianpî'-e  i-rvx  t^-i^îs  mr 
bord  :  ils  In  a-TTÎÎKit  fainr-a  laos  -a  ic^^r:»»» 
et  les  aTOfeçni  enr^-tymeor  j:3-5-5£  r*5 .  3«as  în> 
tre  laÂsoK  cie  leor  'TJ^.:uâ  i  ri.^riii^^'-r?  t'i  ]*t  r^- 
gardoioit  ccnr^ie  *nnpTn:s  Tie  jr:rn.i;i»  wt:i.i% 
erarant  «aarc^x  aa  3ia:î^*'r»  îe  3Pi^  vzmr^^^- 
gnons  cfTinrcn lae >  le  ec*»  i  a  x-^^»  -*  5^  i/.^^ 

tons  lesrs  j^nx- T<x*:i;'i  ruirz-.l^^j^ .  «  «»-- 

^peSe  n  jne  rssie  ancm  le:;  jp^il^iieiLs  ^usu^uim, 
pas  Bénie  la  p£de  1 

m^  r«B  &  AoMil^^BMAAnsiccTir'iei  .  Tiifnir:**ic 

'  /    :c 
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«ervatîon  de  ces  subsistances ,  a 
grëables  dan^  les  tles  où  la  ci  vil  j 
plus  de  progrès.  Les  cochons 
communs  ,  paroîssent  réserves 
chefs  de  la  nation,  ainsi  que 
bondance  ou   la  rareté  de   ces 
moins  dépendre  d'on  excès  de  c| 
que  de  la  saison  plus  ou  moins  fal 
production.  Les  navigateurs  eui    i 
échangé  la  plus  grande  quantité  en  cl 
et  dans  d'autres  à  peino  pouvoientJ 
curer  quelques-unes.  Us  s  infornioic 
de  celte  disette ,  oi  les  insulaires  n'c 
aucune ,  sinon  qu'elles  manquoient. 
même  des  cochons,  quclqnelois  on 
par  centaines  ;  on  eu  oflroit  plus  que  î 
n'en  pou  voient  charger;  en   d'auti* 
peine  pou  voient-ils  en  échanger  un  pe 
IaOU  n  ose  pas  même  prévoir  que  h 
ïes  chèvTes  et  les  chiens  que  les  nav 
TEtirope  leur  ont  laissés  >  leur  dftTH 
utiles,  à  moitié  que  quelques-uns  ^  enti 
cutcut  le  projet  qu'ils  ont  conçu  d*a. 
Un  établissement  dans  lei  climals  1 
ne  $y  conduisent  aviie  asseE  da  prfitj 
»e soustraire  aux  eSets  fuuestesd^  1 1 
insiitati^s,  qui,  comnifi 
éproi 
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une  pièce  de  terre  pour  la  mettre  en  culture  ; 
il  est  assure  qu'il  jouira  du  fruit  de  ses  travaux^ 
tant  qu'il  aura  soin  de  les  conserver  ;  les  sauva- 
ges les  plus  brutes  se  respectent  les  uns  les  au- 
tres dans  ces  sortes  de  circonstances*  S'il  se  com* 
met  quelqu'in justice  dans  ce  genre  et  contre  les 
premières  notions  du  droit  de  propriété,  c'est 
parmi  les  insulaires  où  la  civilisation  semble 
avoir  fait  plus  de  progrès ,  et  où  il  arrive  sou- 
vent que  les  chefs  et  ceux  qui  sont  établis  pour 
décider  sur  les  contestations  élevées  entre  les 
naturels ,  paroissent  trop  souvent  disposés  à  fa- 
voriser le  plus  puissant  ou  le  plus  en  crédit 

On  voit  déjà  que  les  opérations  intellectuelles 
connues  des  nations  policées,  sous  le  nom  de 
raisonnement ,  de  projets,  de  spéculations ,  pour 
acquérir  des  connoissances  ou  augmenter  les 
jouissances ,  sont  lout-à-fait  au-dessus  de  la  por- 
tée des  sauvages,  et  que,  si  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  s'en  occupent,  ce  sont  quelques  individus 
privilégiés  qui  ont  acquis  parmi  les  autres  assez 
de  considération  ou  de  moyens  pour  être  assurés 
d'une  subsistance  certaine ,  jouir  en^consëquence 
des  douceurs  du  repos ,  du  loisir  ;  élever  leurs 
conceptions  au-dessus  de  l'intelligence  commune 
à  la  nation  dont  ils  font  partie ,  et  en  être  regar- 
dés comme  des  personnages  favorisés  de  taiens 
particuliers  qui  les  font  respecter  et  les  placent 


ftQ  premier  rang  pamj  jeurr  g*n.:  >£^  .-^  ^i*  est 
rares ,  mais  il  en  exjc5le  cnelrB^^f-inj;?  dan:  jins 
parlerons  dans  la  scîle  dt  rrtie  iii£.:«ir2. 

Pensées  d'un  tcuvzae  rtduiifn  à  r.rr.zinct 
animal i  ce  qui  le  :Urtmn:nc  a*  %'l1  :  ^i^aché 
de  ses  désirs  ;  ses  idtci  n."  Il  jujz.zt  :.  »:/> 
sans  croire  faire  nuil:  cu^l:  ^lit  Lyu  '  r%  pz^^e^ 
police  primitîire  à  et  lujet  :  ie  ki*.  cl  riment 
permis  à  LéOcédémi-ric. 

En  gëDàal  les  pensées  et  Y  ii*\^iii\'jis  duc  sau- 
vage dans  Fétat  de  naîure^  s-^Lt  rç-îJ^-rrué^  Chdb 
im  petit  cercle  d'oLîet^,  qui  iL;é^e%^e  buntfda- 
tement  sa  conserva lion,  ou  ime  }:^uis«ânce  ac- 
tuelle. Cest  sons  cet  aspect  culi*  se  sont  pré- 
sentés par-tont  on  fl  a  été  pobhdj'xe  d  examiner 
lenr  conduite  on  lenrs  actions  ;  on  ne  pent  s'en 
former  nne  antre  idée,  d'après  les  relations  les 
pins  anthentigoes.  Tont  ce  qni  est  an-delâ  dn 
désir  on  de  la  jonisKance  dn  moment  échappa 
aux  mes  dn  sanvage ,  on  Ini  est  tont-à-fait  in- 
diflërent  :  le  senl  instinct  animal  le  gnide;  ce 
qui  est  sous  ses  jenx  Tintéresse  et  Taflècte  ;  ce  qni 
est  hors  de  sa  portée  ne  loi  fait  «aucune  impres- 
sion ;  mais  il  suit  les  premiers  mouvemens  du 
désir  et  dn  sentiment  qu'il  éprouve  avcQ  une 
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ardeur  qni  ne  fan  pennet  pas  de  slnqniâer  des 
coDjéqiieiices  fâcheuses  qui  penyent  en  lésultery 
quand  même  le  soaTenir  du  passé  les  lui  ràp(>el'- 
leroît  ;  on  il  espère  se  soostraîre ,  oa  Fimpétno- 
site  du  désir  les  lui  fait  cmblier  :  il  met  le  pins 
grand  prix  à  toat  ce  qni  Ini  présente  qoelqa» 
utilité  on  quelque  jonissance  nooTelle  :  tontes 
Toies  Ini  sont  bonnes  ponr  se  la  procnrer.  Ce 
qn'il  désire^  doit  lui  appartenir,  et  s^il  ne  peut 
s^en  emparer  de  force,  il  tàcbe  de  Favoir  par 
adresse;  rarement  les  sauvages  épronrent  les 
désirs  on  raignilion  dn  besoin,  tant  qn'nn  objet 
étranger  on  nonvean  ne  lenr  présente  rien  qni 
les  tire  de  cette  apathie  habituelle  dans  laquelle 
ils  vivent  :  mais  une  fois  aiiimés  par  Fardeur  da 
désir,  on  les  a  tronvés  presque  par-tout  les  vo^ 
leurs  les  pins  déterminés  et  les  plus  adroits. 
L'eflet  des  armes  à  feu  si  terrible  et  si  eSrayant 
n'a  pas  été  capable  de  retenir  les  insulaires  de 
la  mer  du  Sud^  qui  cependant  se  présentent 
presque  tous  sous  les  dehors  de  la  bonté,  du 
désintéressement ,  de  Fhospitalité  la  plus  géné- 
reuse; ils  semblent  masquer  sous  l'apparence 
de  ces  vertus,  leur  inclination  pour  le  vol,  à 
laquelle  ils  se  livrent  avec  tant  d'opiniâtreté, 
que  les  navigateurs  européens  ont  peine  à  s*en 
garantir,  malgré  les  plus  grandes  précautions. 
Ces  peuples  à  demi-sauvages ,  si  bons  tant 


mTOs  ic^IbA  ^-a^i^  la.  smpEcité  pnmîtiTe  de  la 
utnc,  ime  foi»  cs»cité«  par  la  passion,  «e  pŒ- 
lemt  ?w^  ^^ />■■!>■  excès  que  fe  barbaiv  dont  la 
vnmâéT^^  est  inacBfiîble  anx  Icnx  de,  la  aatare. 
Car  on  a  recsonim  qoe  tant  qu'ils  n'ont  de  rek- 
tic»qtt'cntr'eiix,ik«»î  fidèles  ilavoixdeia 
Tamm  qiâ  m^  deanaede  que  le  néoessaire,  m 
ooDknte  dm  peu  qu'eUca,  c4  qui  faisant  justice 
i  chacun  ,  ne  pFéiatd  jamais  à  oc  qui  ne  lui 
appaiisent  pas. 

Noos  annoos  plus  dTiiiie  oocasioD  d'obser^Œ' 
dans  la  «oîte  de  cette  histoire,  qœ  k  sanrage 
qui  s'en  tient  aux  iMemicrs  {HÎncipes  de  la  loi 
naturelle,  an  cri  de  sa  consdence,  est  pcrsnadé 
qne  Tiniquitë  donjon  use  envers  lui,  est  moins 
premdicbdxle  que  celle  dont  il  use  envers  les 
autres ,  parce  que  celle-ci  Favilit  et  le  dégrade 
à  ses  propres  yeux;  et  si  dans  tontes  les  socié* 
tés  on  ne  perdoit  pas  de  vue  ce  sage  principe  » 
tons   en  général  seroient  persuadés  que   c^est 
irn  mal  infiniment  plus  grand  de  tromper  que 
d'être  trompé  ;  d'être  injuste  que  d'être  vic- 
time de  l'injustice  ;  de  dépouiller  son  sembla^ 
ble  que  d'en  être  dépouillé.   N'étoit  -  ce  pa» 
ce  sentiment  qui  animoit  quelques-uns  de  ces 
bcms  insulaires,  après  qu'ils  eurent  éprouvé 
les   premiers  coups    meurtriers  des  armes  à 
feu,  lorsqu'à  genoux  devant  les  Français  »  ils 
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s*ëcrioient  en  baisant  leurs  mains  et  les  arrosant 
de  leurs  larmes  :  «  Vous  êtes  nos  amis,  et  vous 
nous  tuezn  !  Ced  ainsi  que  la  nature  s'exprime 
ùt  qu'elle  intéresse. 

Ils  a  voient  donc  volé  sans  penser  faire  le  mal  ; 
la  curiosité  avoit  fait  naître  en  eux  une  passion 
ardente  qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  parce  qu'au- 
cun objet  jusqu'alors  n'en  avoit  favorisé  le  dé- 
veloppement La  cupidité^  source  de  tant  dé 
maux ,  dont  le  germe  semble  exister  dans  tous 
les  hommes  ;  qui  ne  dit  jamais ,  b^est  assez  ;  dont 
les  désirs  croissent  au  moment  même  oii  elle 
gronde  le  plus  ;  qui  se  fait  une  infinité  de  besoins 
imaginaires ,  auxquels  elle  tacbe  de  satisfaire  4 
quelque  prix  que  ce  soit  ;  est  donc  le  principe 
qui  porte  invinciblement  presque  tous  les  saus 
vages  à  voler ,  quelque  danger  qu'ils  ooujrent  à 
se  satisfaire. 

Les  objets  nouveaux  qu'ils  apperçoivent ,  les 
jouissances  nouvelles  qu'ils  se  permettent ,  leur 
font  éprouver  une  sorte  d'indigence  qui  les  tour- 
mente ,  et  ils  oublient  alors  cette  maxime  gravée 
dans  nos  cœurs  par  la  nature ,  a  que  Ton  ne  doit 
pas  chercher  dans  le  fond  d'autrui  ce  qu'on  na 
trouve  pas  dans  le  sien,  et  que  le  bien  d'uu 
étranger  ne  peut  dans  aucune  circonstance  sup- 
pléer à  ce  qui  leur  mauque ,  dès  qu'ils  ne  peu- 
yent  l'obtenir  de  la  générosité  de  celui  qui  le 

possède , 
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possède,  oa  racqucrir  par  éckaiige. n  Haû  ri» 
sages  et  konnétes  coosîdëratîoas  CTLg'?iLt  Tint» 
suite  de  lëSexioiis  auxquelles  ÏHcfnm^  i^e  Ll 
Nature  Tirant  <iaiis  ace  enMngc  priiciii^e  u 
parait  pas  capable  de  s  ekrcr. 

Cepeacbnt  tous  les  peuples  --rd  znt  rrisîtr^j^ 
idée  de  jostioe,  quoîcue  é^s%  xze  eî?',  Hurcxi 
lut  peu  aa-dessas  de  la  haaijsrjt^  -zuz  mas^  tmiL- 
bien  il  ëtoil  iasTHSirvorfrc^Tré^  r- jn*  iinzn  i  le  ti»^ 
fier  les  uns  des  antres.  £  nd£h:n  ies  car.^^irjKri 


qu'ils  ponrôeni  faipc  ssr  ^Tsrf  pcsKsci:!!:!  sx-r-» 
tneOes:  ci  rrwïimr  in  se  sex..iô«Lt  ztma  uts^  tL«- 
poiilinns  à  se  depcmlL»-,  ijti  ccc  <^^ù.  z^jiiz  jh 
plvpart  nije  sorte  àt  pcLJee  a^jez  ht^*!Z'*:  v^kz 
arrBer  la  rrrpîdlifc. 

Les  Hnrcms  oasis  Tj£rr^r^.r^^  «T^^tt^  i.nrJr 
sont  très-panés  ait  x:x.  «t  J^i  lin.trv^'js:  c  •  tri: 
beasconp  c  acjrcssp  ics  u»  ezrTfïi  j^i  i^wj^si . 
mak  H  esË  pemif  de  irpTriit^*^  ^x  ^.  ^jî'ur  ^  uvj^ 

sVmpans'  de  Iol-î  oe  r::  le  tr:»:"'*^  'liaxiî  w:  '^^ 
bax>e ,  juKzrz'^  le  laisser  rr.c  r:-^i:»**iiH- .  .«^  I-  t:  v^ 
et  ses  enikiis  «  sans  vi,'l  ::I  az^'r  :^ni  i;  Oc  it.»:t 
la  moluan.  leiiîfitiBCt  Cis:  ja.  x'j  : .  .i  .i.n  ♦r*»:?- 
cêe  dans  loint  sa  r-ratiT-  L.'/.vt  par  ^î:  u^ 
tare,  telie  CTelif  f'ji  tr'nTîit  par  i*ît  y^*:ii.â^:$ 
li:«iz:Txies  qui  se  mmîmrl  ^l  w:*i  #*•■ -. 

ToFR£  X  C 
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tans  de  la  Palestine,  ce  qui  prouve  que,  même 
du  temps  de  Salomon,  auquel  ou  attribue  le 
livre  des  Proverbes ,  les  lois  primitives  de  la  na- 
ture ëtoieut  encore  le  droit  commun,  k  Ce  n'est 
pas  une  grande  faute ,  y  est-il  dit,  ch.  6,  v.  Zo 
et  Ziy  qu'un  homme  dërobe  de  quoi  manger, 
lorsqu'il  est  pressé  de  la  faim  ;  s'il  est  pris,  il  en 
rendra  sept  fois  autant,  et  il  donnera  tout  ce 
qu'il  a  dans  sa  maison.  »» 

C'est  ainsi  que  la  crainte  d'un  dédommage- 
ment forcé  arrêtoit  la  main  du  voleur,  d'autant 
mieux  qu'il  n'y  avoit  pas  de  formalités  à  obser- 
ver ,  chacun  se  faisoit  justice.....  (i) 

A  Lacédémone  on  ne  punissoit  point  le  vol 


(i)  On  doit  obsenrer  à  ce  sujet,  que  plus  on  étudie 
les  livres  de  Mryyse  et  les  écrits  moraux  des  auteurs  de 
Fancien  testament,  plus  on  se  persuade  de  leur  antiquité. 
Les  Pseaumes ,  dans  la  sublimité  et  Ténergie  de  leurs  ex- 
pressions, ramènent  tout  à  l'idée  d*un  être  éternel, souve- 
rain maître  de  la  nature,  dont  il  dispose  à  son  gré  :  les 
coutumes  ,  les  entreprises ,  les  vengeances ,  les  loix  qui  j 
sont  rappellées  remontent  aux  premiers  temps  de  la  civi* 
lisation.  La  plupart  sont  des  monumens  destinés  à  con- 
server la  mémoire  des  grandes  révolutions  qui  boulever- 
sent toute  la  surface  de  la  terre  ,  ce  sont  les  eaux,  le  feu> 
les  tremblemens  de  terre  qui  les  produisent  *,  ik  sont  an- 
noncés comme  la  main ,  la  force ,  la  voix  puissante  du 
maître  de  la  nature. 
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Ibît  «vvc  subtilité;  mais  quelle  espèce  de  vol 
étott-oe?  des  liâmes,  des  fruits  que  Ton  accor* 
doit  à  la  jeunesse  comme  un  supplément  au  peu 
àe  nomiiture  qu'on  lui  donnoit.  Les  larcins  n*ë- 
fcîent  regardés  que  comme  des  tours  de  sou- 
plesse qn'<m  lui  permettoit  pour  se  procurer  do 
quoi  se  nourrir  plus  à  Taise. 

Lycm^e  ayant  divisé  les  propriétés  de  Sparte 
en  treute-^neuf  mille  l6ts^  il  réserva  h  la  jeunesse 
le  droit  tacite  de  prendre  parmi  les  fruits  de  la 
t&ne  et  les  autres  subsistances  que  le  possesseur 
ne  gardoit  pas  avec  assez  de  soin,  ce  qui  lui 
tomboit  sous  la  main ,  sans  que  le  propriétairo 
put  se  plaindre  du  vol,  ou  exercer  quelque  action 
contre  le  ravisseur»  Ainsi  tout  le  corps  de  TÊtat 
avoit  autorisé  les  jeunes  gens  à  enlever  dans  les 
jardins  et  dans  le^  salles  communes  les  vivres 
qui  les  accommoderoient  »  et  cela  pour  rendre  les 
possesseurs  plus  attentifs  et  les  gardiens  des  salles 
où  la  nation  s'assembloit  pour  prendre  ses  repas, 
plus  soigneux  à  veiller  sur  les  dépôts  qui  leur 
étoient  confiés,  et  pour  inspirer  plus  de  hardiesse, 
de  subtilité  et  de  souplesse  à  des  jeunes  gens  tous 
destinés  à  la  guerre.  Lorsque  l'un  d'eux  étoit  sur* 
pris  en  volant,  il  n'étoit pas  puni  parce  qu'il  avoit 
fait  une  injustice  en  prenant  le  bien  d  autrui,  mais 
parce  qu  il  avoit  manqué  d'adresse. 

Ou  voit  que  ces  usages  remontent  aux  pre- 

Cz 
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miers  temps  de  la  civilisation ,  à  ceux  où  les  droits 
de  propriété  particulière  n'étoient  pas  encore 
bien  établis ,  chez  les  Spartiates  pauvres  et  guer- 
riers ,  et  qu'ils  étoient  relatifs  àTesprit  de  société 
et  aux  mœurs  de  4a  nation.  Car  il  n'en  étoit  pas 
de  même  chez  les  Athéniens  plus  civilisés.  C'eût 
été  un  crime  de  voler  les  fruits  des  jardins  de 
Périclès  ou  d'Alcibiade ,  parce  que  les  loix  reçues 
parmi  eux  leur  en  assuroient  la  propriété  ex* 
clusive,  tandis  qu'une  certaine  adresse  suffisoit 
pour  les  enlever  impunément  dans  les  jardins  de 
Cimon  ou  de  Pélopidas. 

On  retrouve  dans  les  différentes  îles  qui  for- 
ment le  grand  archipel  oriental  de  la  mer  du  Sud, 
les  premières  idées  des  usages  dont  nous  venons 
de  parler,  toujours  relatifs  à  l'exigence  du  climat^ 
a  la  fertilité  du  sol ,  aux  mœurs ,  au  plus  ou  moins 
d'industrie  de  chaque  nation;  on  voit  qu'ils  ont 
reçu  des  développemens  conformes  aux  besoins  , 
au  génie  des  naturels  et  au  local.  Dans  les  îles  où 
l'égalité  s'est  le  mieux  conservée,  les  loix  sont 
plus  simples ,  les  jouissances  plus  égales ,  on  peut 
y  regarder  la  propriété  comme  générale  :  dans 
celles  qui  sont  le  plus  anciennement  civilisées  , 
on  voit  comment  la  dépravation  des  mœurs ,  la 
pr(5rogative  du  pouvoir,  les  abus  qui  en  décou- 
lent, dénaturent  insensiblement  tous  les  prin- 
cipes établis  pour  assurer  le  bonheqr  et  la  paix 
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des  sowtes  :  co  les  mécoiinoîtroit  bion?6t  $in)H 
le  firin  êe%  ioixqni  Taillent  sans  ces.se  à  la  trau- 
qnfllrtêpcbilqne,  et  que  les  membres  d'une  ma- 
rne sodtzé  eut  adoptées  d'un  commun  accord  ^ 
pour  assorer  leur  état  et  leurs  possessions. 

Propriété  des  biens  ;  usages  chez  les  Scythes  et 
les  Chinois  ;  Chinois  ^'o/eurs ,  rusés  ci  doux  ; 
leurs  loijc  contre  le  vol  ;  Africains  voleurs  , 
hardis  et  subtils. 

La  loi  qui  décide  de  la  propriété  et  Ats  usages 
des  biens  n'avoit  accordé  chez  les  Scythes  aucun 
droit , à  aucun  individu  quelconque  ^  sur  les  biens 
d'un  autre  individu.  Il  étoit  dans  Tordre  que  dia^ 
cun  jouit  tranquillement  de  ce  qu'il  possédoit  ^ 
sans  avoir  à  craindre  les  entreprises  de  la  cii(>i' 
àilL  Tant  que  les  choses  restèrent  dans  cet  ëlat  ^ 
ils  n'eurent  pas  besoin  d'établir  des  loii^  pénales  ; 
mais  à  mesure  qne  leur  société  s  étendit ,  les  pas- 
sions prirent  plus  d'énergie ,  les  droits  géaémuK 
furent  moins  respectés,  et  il  fallut  les  défeudii^ 
par  la  crainte  de  punitions  plus  déshonorantes 
que  cruelles. 

Jt  Polo  (  histoire  gén.  des  voyages ,  tomi7«  ) 
Qgus  apprend  que  chez  les  Scytht^f ,  la  pouitian 
pour  les  petits  larcins  consiste  à  lec^vuir  uti  cis 
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tain  nombre  de  coups  de  bâton  qui  pent  être  porte 
)tisqu'à  cent ,  que  le  juge  ordonne  toujours  par 
la  progression  de  sept  :  mais  s'il  est  question  d'ua 
cheval  ou  de  quelqu'autre  vol  de  cette  impor- 
tance» le  coupable  est  coupe  en  deux  par  le  milieu 
du  corps ,  à  moins  qu'il  ne  puisse  racheter  sa  vie 
en  restituant  neuf  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  a  dé- 
robé; Chez  un  peuple  guerrier  dont  le  cheval  est 
la  propriété  la  plus  utile  et  la  plus  chère ,  le  châ- 
timent quelque  cruel  qu'il  paroisse ,  n'étoit  quo 
proportionné  à  l'importance  de  l'objet  II  étoit 
nécessaire  qu'au  moins  les   chevauit  et  quel-  * 
ques  pièces  de  gros  bétail  fussent  à  l'abri  des 
entreprises  des  vagabonds  mal-intentionnés, sur- 
tout dans  les  régions  oii  l'usage  est  de  marquer 
les  bestiaux  avec  un  fer  chaud ,  dont  l'empreinte 
variée   indique    le    maître  ,    pour   les    laisser 
ensuite  errer  sans  garde  dans  les  pâturages  où 
chacun  reprend  ce  qui  lui  appartient ,  lorsqu'il 
en  a  besoin ,  ou  lorsque  la  saison  de  les  rassem- 
bler est  arrivée.  C'est  donc  l'outrage  fait  à  la 
bonne  foi  publique  que  l'on  venge ,  plutôt  que 
l'injure  faite  au  particulier  qui  a  été  volé. 

Chez  les  Chinois  si  voisins  des  Tartares  qui 
pour  la  plupart  ont  une  origine  commune  ^ 
mais  dont  le  gouvernement  a  tellement  adouci 
les  mœurs ,  et  les  a  si  bien  adaptées  au  gëuie 
de  la  nation  et  au  climat  ^  que  les  Tartares  cou- 
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qnérans  de  ce  vaste  empire  ne  l'ont  ja mais  clia  ng^, 
les  voleurs  pris  en  armes  sont  condamnes  à  per* 
dre  la  yie;s'ils  ne  se  sont  pas  mis  en  état  de  tntr 
ou  de  blesser ,  ik  subissent  quelque  châtiment 
corporel ,  proportionné  à  la  nature  du  vol  ;  m 
leur  (entative  a  é(é  sans  succès,  ils  en  sont  quittes 
pour  vingt  ou  trente  coups  de  bâton«  Les  vo^ 
leurs  à  la  Chine ^  aussi  doux,  mais  plus  fourh^^s 
que  le  reste  de    la  nation,  n'usent  point  g« 
violence,  mais  ils  ne  croient  pas  p?rdie  pt  r 
temps  en  suivant  pendant  plusieurs  jours  vn  wu*^ 
chaiid  pour  trouver  Toocasioii  db  h  ^orp^uôi^ 
Cest  sor-tout  dans  les  ports  de  mer  tjv'ut  ^,^- 
eeot  leur  industrie  ;  ils  se  voient  let  vut  i^-t  au- 
tres avec  une  adresse  singulière;  tu  J^m  ht:  ^^ 
•être  surpris,  ils  se  fotit  ré^Jpjoîu*-!!»*-!!    «.  e 
ocases  ks  plus  polies.  Celui  &jn*  ;  ^im^,,:^  ^ 
aaa^,  se  mcl  a  gesuux^  ^-T^ùt  i»  j^i^.;^. 
tnetiapnKienoe  de  celui  rt  i  i:\\jt'  jij**ri«v^ 
deToJer^lni  demande  ex^iiMr  t'^  ifyua  <,v.,^ 
^' a  avoir  cm  pouvoir  le  iair}n^nA^ja*    ^;.;^  ^i^,. 
n.»  st  cxnduMBl  fes  uu  eitvr?;t  i*-^  ^witi^ 
:«:«  qae  to«s  saveail  ^li  i*j^  $mx\  <0r^^^,r,  ^ 
« Tiicx ■■I^Hiiiil^ amaa; iit  utiPt  ^^.u^ni*^,  t^ 
.»  par  de  m:}: i»  UaïUiVi^    vuimiii^  .v^^ 
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la  première  fois  par  une  marque  imprimée  sur. 
le  bras  gauche  avec  un  fer  chaud  ;  pour  la 
seconde  fois ,  par  une  seconde  marque  sur  le 
bras  droit  ;  pour  la  troisième ,  ils  sont  livrés 
comme  incorrigibles  au  tribunal  criminel ,  et 
condamnés  au  dernier  supplice. 

La  loi  des  anciens  Bourguignons  sur  le  vol , 
qui  iaisoit  partie  de  notre  code  criminel ,  avoit 
assez  de  rapport  avec  celle  des  Chinois  que  nous 
venons  de  rapporter. 

On  prétend  qu'à  la  Chine  les  voleurs  de  pro* 
fcssionr  exercent  leur  brigandage  à  la  faveur 
d'une  (Jrogue  dont  la  fumée  plonge  dans  le 
sommeil  le  plus  profond  tous  les  habitans  d'une 
maison;  opinion  si  bien  établie,  que  les  voya- 
geurs font  mettre  pendant  la  nuit  dans  leur 
chambre  un  bassin  rempli  d'eau  fraîche,  comme 
un  préservatif  contre  la  fumée  ou  le  charme 
soporifique  :  mais  comme  ils  prennent  les  mêmes 
précautions  pour  se  garantir  de  la  vapeur  du 
charbon  de  terre  dont  ils  font  un  usage  habituel  ^ 
n'auroit-on  pas  pris  l'un  pour  l'autre,  d'autant 
plus  que  la  vapeur  du  charbon  concentrée  , 
plonge  ceux  qui  y  sont  exposés  dans  un  som« 
ineil  léthargique?  En  général  ilj  n'y  a  aucune 
région  où  l'on  doive  être  sur  se^  gardes  contre 
les  vois  d'industrie  qu'à  la  Chine.  Car  le  vol  est 
la  passion  favorite  d'une  grande  partie  d'indi- 
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vidos  ebez  cette  nation,  cÎTilîsée  depim  long- 
temps ,  mais  natnrellenient  a^are ,  et  qni  s'oc- 
cnpe  saps  cesse  des  mojrens  de  tirer  des  fonds 
d'aabni  ce  qu'elle  ne  trouve  pas  dans  les  sœns. 
Cependant  un  officier  de  police  chargé  de 
parcourir  pendant  la  nuit  les  mes  de  chaqi  e 
ville ,  ne  cesse  de  répéter  à  très-haute  voix  ces 
maximes  si  sages  :  «  obéissez  à  vos-parens;  res- 
pectez les  vieillards  et  vos  supérieurs  ;  vivez 
dansFunion;  instruisez  vos  enfans  ;  necommettex 
point  d'injustiee  ».  Cest  un  usage  étabii  de  temps 
immémorial  ;  on  dit  que  quelques  particuliers 
sont  assez  sages  poar  sj  conformer  :  quand  on 
vante  le  gouvernement  heureux  de  quelques-^ 
uns  des  premiers  souverains ,  on  dit  que  sous 
leur  règne  les  propriétés  étoient  si  respectées 
que  personne  ne  touchoit  à  ce  qu'il  trou  voit  égaré 
on  perdu  dans  un  grand  chemin  :  alors  étoit 
réelle  cette  loi  primitive  de  la  nature ,  citée  par 
Plalon:c  ce  que  tu  n  'as  pas  mis  quelque  part ,  ne 
l^en  6te point  m  Mais  où  est-elle  encore  observée? 
chez  quelques  natioos  qui  sont  restées  dans  cette 
simplicité  primitive  qui  a  précédé  par-tout  la 
civilisation  ;  chez  les  Samoïèdes ,  les  Hotientots 
et  quelques  petites  nations  sauvages  sans  indus*' 
trie  j  sans  commerce ,  sans  relations  étrangères, 
isolées  9  sans  désirs  et  satisfaites  de  ce  que  la  na- 
ture leur  présente.  Ces  lois  primitives  sont  ^ans 
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cesse  rappellëes  dans  celles  que  les  gouverne- 
mens  les  mieux  civilisés  jugent  à  propos  de  pu- 
blier pour  assurer  la  tranquillité  et  le  bonheur 
des  peuples  :  on  les  présente  encore  comme  la 
base  de  tous  les  établisscmens  nouveaux  parce 
qu'il  semble  que  Ton  n'ose  pas  s'en  écarter.  Mais 
le  dirons-nous  ?  Ce  n'est  plus  qu'un  langage  spé- 
cieux 9  un  hommage  que  la  corruption  rend  à 
la  vertu  et  à  la  justice.  Les  loix  antiques  si  sages 
ne  servent  plus  qu'à  couvrir  de  leurs  voiles  res- 
pectables de  grandes  injustices ,  que  l'abus  de 
l'autorité  présente  comme  utiles  et  nécessaires. 

Les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  dont 
la  civilisation  est  peut-être  aussi  ancienne  que 
celle  de  la  Chine ,  mais  oii  elle  a  soufiert  de  plus 
grandes  altérations  ,  tapt  à  raison  de  la  paresse 
des  indigens,  de  l'effet  du  climat  ardent  que  de 
la  barbarie  et  de  la  cruauté  des  gouverneurs 
inattentifs  ,  sont  au  moins  aussi  adonnés  au  vol 
que  les  Chinois^  On  ne  retrouve  parmi  eux  plus 
de  vestiges  de  la  simplicité  primitive  de  la  nature; 
et  ce  qui  étonne,  c'est  que,  quoique  très-igno- 
rans ,  ils  ont  l'imagination  si  vive ,  ils  saisissent 
avec  tant  d'aisance  les  objets  auxquels  ils  s'ap« 
pliquent  et  en;jugent  si  bien ,  que  les  Européens 
les  plus  sensés  prennent  plaisir  k  entendre  avec 
quelle  justesse  et  quel  agi  «ornent  les  jtPOTe»  H  i 
Congo  s'expriment  ;  mais  ils  ont  ^ 
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niTmcible  pour  le  vol,  ctce  rriILt  «e  frr>enrî»nt 
par  cette  voie  est  anœtût  emcùyt^  a,  m  r*^ri-^r 
en  société,  heureux  de  poavoir  le  r^:r.»ur  iiix. 
dépens  d'aotroL  Un  d'coir'eax  maritie  ^Iat?  iai: 
le  /bndateor  de  la  fête  ,  eeliii  dnut  i'^iuinsure:  « 
/bomi  ik  qnoî  es  £ure  la  dépende  :  â  ju  tr.mu^ 
le  titre  de  rot  de  Con^  ^  p^arce  ^rne  «es  iem..Uc^ 
blés  et  Un  ae  coandmemt  ôol  i'^^à.  aa  ^uuar 
de  &irefaaBae  dière^ 

Les  k&faiftaz»  de  «/zx&ik  rnû  ffiZTiajBient  tioujM 
aetics  B^rc»  c&  mchs^rze  (*ninnie:  ^^a  pniimaHe^ 
rcHporikat  Twi  beamumu  ^lur  «^nx  par  ji.  mh^ 
ftâilé  aves  kupieile  iia  valent  :  tLi  j  «uu.  i»iU>^ 
BKBÉ  eTffgM  <pi'I]s  se  ïsussmzit  ^nx  np^^^ian^- 
etraB^OB  cpie  œ  «tn  Ik  œ  ^ftn^f*nt  paft  oistr 
L^iir  gxpPTÎpnge  iitiifs  Jsct  -Ui:  >;ii^ 


rcanraBb',  îIm    Vaatauissxst  nuesT   ine  .e:^  ->hu( 


cHfrfiaiiie 


àaèiii»  fflanx.  cie  ParzsL  Sa.  vsm.  on  a  n^ivim::» 
mx:  psiaaiiiB^es  ^ftatuis  T>osr  ^«liler  a  la  pmice 
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une  industrie  et  un  sang-froid  que  Ton   peut 
dire  former  leur  caractère  distinctif  :  ils  voient 
un  Européen  en  face  sans  quîl  s'en  apperçoive, 
ils  tirent  avec  le  pied  ce  qu'ils  veulent  lui  pren- 
dre ,  le  ramassent  par  derrière  ,  de  sorte  que  ce 
n'est  pas  sur  les  mains  d'un  jalot  qu'il  faut  avoir 
les  yeux  ouverts,  mais  sur  les  pieds.  Ils  marchent 
presque  tous  pieds  nuds,  et  ils  s'en  servent  avec 
autant  d'adresse  que  nous  de  nos  mains.  S*i\s 
voient  à  terre  un  morceau  de  fer,  des  ciseaux, 
un  couteau,  un  collier  ou  toute  autre  marchan- 
dise de  ce  genre, ils  s'en  approchent,  et  tournant 
le  dos  à  l'effet  qu'ils  ont  en  vue  ,  ils  regardent 
le  marchand  en  tenant  les  mains  ouvertes  et  éten- 
dues ,  et  pendant  ce  temps-là  ils  le  saisissent 
avec  le  gros  orteil ,  plient  le  genou  et  lèvent 
le  pied  par  derrière  jusques  sous  leur  pagne  qui 
sert  à  cacher  le  vol ,  et  le  prenant  alors  avec  la 
main ,  ils  lé  mettent  eu  sûreté.  Ces  nègres  qui 
habitent  près  àe$  ports  où  abordent  les  vaisseaux 
n'ont  pas  plus  de  bonne  foi  à  l'égard  de  leurs 
compatriotes  de  finléricur  des  terres  qu''ils  ap- 
pellent  montagnards  :  sous  prétexte  de  les  aider 
ik  transporter  leurs  marchandises  ou  de  leur  ser- 
vir d'interprètes ,  ils  leur  dérobent  une  partie  de 
jce  qu'ils  ont  apporté  pour  leur  commerce JPonr 
toute  autre  opération ,  ils  sont  presque  stupides  ; 
leur  ignorance  est  si  grossière  qu'on  a  peine  à 


leur  âÎR  comprendre  que  deax  et  deux  funi 
qoatre:  ji  se  u*?.auoi:k5ect  ni  leur  â;:e ,  ui  la  du* 
tiiictiaii  des  om  Je  !a  semaÎDe;  ils  uont  pa^i  de 
termcf  povr  les  exprimer  od  ponr  marquer  U 
diviàûa  du  £emps  :  la  seule  qualité  de  rhonuue 
raôoniahîe  qn'lÀs  aient  cooscrvëe  eiit  rho^pira-' 
iîi^  :  ils  ae  laissent  iamaîs  partir  un  éirzr\<^tr 
sans  Tarar  t^  man^r  et  boire;  &  cela  ptrn^  r # 
sc£t  des  lioiunes  toat-i-fait  dégrad<li ,  rpû  n^jn* 
tcnraileBtr  enx  quelque  société  sous  an  $!;ouv«f  » 
nerncBl  barbare  qui  les  tient  daûs  oni:  durit 
seiritode,  ne  leor  laissant  d'antre  Ulr.rUi  f^nn 
eelle  de  se  noire  réciproquement  ifct  d  «:  writ^r 
Wnr  baii>arie  sous  lo  joug  du  despotisme  U^iA.m 
extravagant  et  le  pins  féroce. 

s-  VL 

Bonté  et  simplicité  primJtlpf,^  ;  r.f*f)ufi^nc 
conservées  ;  Hottentou  ilet  ht. 14,-^  ''•'tu^i/ri 
bons  et  mauvjjâ  ;  v*J.t  f'Uî.<  an  f,  //.-;  ./,<-  a^. 
Société,  autorisé i  par  Af;  0,.rl .  t,i  i  ^^ 
qui  altèrent  li  mr^nJ',  /  i^  ^,^,i  ,„ ,  it.Ly  -,, 
petits  fois  punii  :  ^rin^U  'Xç:)'",'im,  ?  ; 

V.  .*^t5rt- a  t-*c  *'^''.   -:  :•    *.t  -v^mj-     ^    ■   f-     ^4 
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tives  qui  ne  lui  permet  même  pas  de  désirer  ce 
qur  appartient  à  son  semblable  :  on  ne  connott 
pas  de  race  humaine  plus  sauvage ,  sans  être 
cependant  ni  méchante  ni  barbare ,  que  les  Hot- 
tentots ,  que  les  Hollandais  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  appellent  hommes  des  bois.  Comme 
les  bêtes  féroces ,  ils  n'ont  d'autre  asyle  que  les 
buissons  les  plus  épais  ou  les  antres  des  rochers , 
oii  ils  se  tiennent  comme  enfouis  dans  les  feuilles 
sèches  qu'ils  y  ramassent.  A  côté  de  leurs  habi- 
tations se  trouvent  souvent  les  repaires   des 
lions  ,  des  tigres  ^  de  la  férocité  desquels  il  est 
à  croire  qu'ils  ont  l'industrie  de  se  défendre.  La 
plupart  vont  nuds  ;  et  ceux  qui  peuvent  se  pro- 
curer la  peau  de  quelqu'animal  s'en  couvrent  le 
corps,  des  épaules  en  bas,  et  la  portent  jusqu'à 
ce  qu'elle  tombe  en  lambeaux  :  ils  vivent  dans 
les  bois  de  graines ,  de  chenilles ,  d'autres  insec- 
tes ,  de  quelques  fruits  sauvages  et  de  bois  ;  aussi 
rien  n'égale  leur  maigreur  et  leur  voracité.   Ils 
n'ont  aucune  idée  de  l'être  suprême  et  ne  con- 
noissent  rien  de  plus  redoutable  pour  eux  que 
la  faim,  les  tigres,  les  lions  et  les  colons  hollan- 
dais qui  les  chassent  comme  des  bêtes  fauves 
pour  les  réduire  en  esclavage.  Quand  ils  s'ea 
sont  emparés ,  la  bonne  nourriture  qu'ils  leur 
donnent  leur  rend  de  l'embonpoint  ;  mais  n'é- 
tant habitués  à  aucun  travail ,  ils  restent  indo- 


poKler  a^cc  da=-    ^^^^^  =^i-3'  z^ii     :t     i_  t. 
les  rtizLZ  janr  5j1iii-.11.  ^--i-iiis.r^  "t    r.i   :--  -  .- 
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et  femmes  jouissent  de  Favantage  le  pins  pré« 
cteax ,  de  la  paix  de  Famé.  Accoutamés  à  une 
vie  dure  et  laborieuse, ils  sont  toujours  eontens;* 
et  cette  maladie  qui  est  celle  de  tous  les  peuples 
civilisés ,  Teunui  qui  les  ronge  malgré  tous  les 
oins  qu*îls  prennent  pour  s^amuser ,  est  incon- 
nue aux  Hottenlots,  de  même  qu'à  tous  les 
peuples  qui  vivent  sous  les  loix  primitives  de 
la  nature.  C'est  parmi  eux  que  Ton  trouve  le3 
traces  les  plus  marquées  du  caractère  originaire 
de  l'homme ,  à  peine  déguisées  sous  les  îbibles 
conunencemens  d'une  civilisation  grossière. 
Les  Hottentots  sauvages  sont  chasseurs  ;  la 
nécessité  oii  ils  sont  de  se  défendre  des  bêtes 
ieroces  si  multipliées  dans  tonte  l'Afrique  , 
ne  leur  permet  pas  d'autre  occupation  ;  les  autres 
sont  pasteurs.  Ils  ont  quelques  usages  de  con- 
vention qui  leur  tiennent  liei^  de  loix  et  de 
police  ;  mais  la  société  est  peu  avancée  :  les  uns 
et  les  autres  sont  noirs  ^  ont  la  tête  couverte 
d'une  laine  frisée  ,  le  nez  applati ,  mais  leurs 
lèvres  ne  sont  pas  épaisses  comme  celles  des 
autres  nègres. 

(  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  par 
M.  Parman,  //i-8°.  (  Paris,  1787.  ) 

Ces  honnêtes  Hottentots ,  les  pasteurs  qui  vi- 
vent en  familles  réunies  et  libres,  sont  d'une  fidé- 
lité singulière  à  tenir  tous  les  engagemens  qu'ils 

contractent 


oontxaxrlail  ava:  lfi^  I^irr^reeii-  --^  f»:  n:iiPT*: 
quelgnes  Jervice^  :  xio.  si  Tiarru  i^  teiîtrr  *t- 
fi^écontent  que  Iê.  vxux  ot  u.  caD4U3ez;c<  f^  n:  i^ 
raisGD^  qui  icoir  m:  «an:  rt^nce  en  il-  xi:.f\tu.: 
veOicr  a v^  plus  àt  *oii.  ian  is.-  mifr*  i-^-.  ienr^. 
•efliblaiiies  que  sm  ii^  tf  lo  ixrar.res .  <  c^:  i.. 
règle  ccmstaiile  df^  leur  r^mnuiu  .axxuL  imiionzK 
qu'elle  C8l  adiBiraliit;  :  ce  qiL.  prarvt:  olï.  ne 
faut  qu'être  iicjcuDe  et  TBÔuasm^iAt  ihuxt  Jte 
maoqvcr  jasiais  à  ce  poîul  tnnnamejita.  ai  tnxm; 
morale  ,  la  base  de  riiomieBs.  Ccmlûei:  ^  ec  jscmx 
écarta  la  plupart  des  astiies  n&tioi»^  doDi  bok 
venons  de  parier!  Ke  penl^^m  pas  prédire  cm  il 
en  sera  de  même  des  kaiiitans  des  iîf^  de  ic 
Société  et  de  celles  ^iiM  uâmis  ^  oui  se  sont  d V 
bord  montrés  sous  nn  aspoct  a  intéressant, 
si  jamais  il  s^établit  entr^enx  et  les  navuraieiBs 
européens  un  commerce  plus  éte»di2  ?  Le  des'x 
ardent  de  posséder  de  la  dinquailierie  ,  des 
étofles  d'Europe  et  de  ces  petites  marchandises 
que  Ton  échange  avec  eux  contre  des  provi« 
sîons  fraîches  ^ .  les  a  déjà  rendus  aussi  entre-^ 
prenans  qu  adroits  à  s'approprier  ce  qu'ils  de* 
sîrent.  On  a  reconnu  que  la  plupart  des  vols  n« 
se  £usoîmt  que  par  le  conseil  deii  vhvU  de  la 
nalk»  ,  quoiqu'ils  parussent  avoir  Cj^iud  aux 
\0%,àiMkit%  des  Européens ,  et  vouloir  l^^^s  Nidisfalî 
ea  se  mettant  eax«mémes  à  la  poni^tiite  di 
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voleurs  ;  mais  ils  ne  retrouvoient  des  effets  voles 
que  ce  qu'ils  vouloient  rendre;  si  la  reslitntion 
étoit  considérable ,  elle  n'étoit  produite  que  par 
la  terreur  que  leur  impriraoit  l'eflèt  meurtrier 
des  armes  à  feu ,  et  l'idée  qu'ils  s  etoient  faite  de 
la  force  des  navigateurs  qu'ils  ne  connoissoient 
pas  encore  assez  pour  oser  employer  leurs  forces 
réunies  .à  se  défendre  de  leurs  vengeances. 
Plus  ces  peuples  s'écarteront  des  loix  simples  et 
équitables  qu'ils  ont  adoptées  en  se  réunissant 
en  société  ,  plus  on  aura  sujet  de  s'en  défier- 
A  mesure  quils  croiront  se  civiliser,  des  besoins 
qu'ils  ne  conuoissent  pas  encore  se  feront  sen- 
tir :  les  chefs  a^raveront  le  joug  que  le  peuple 
porte  sans  peine ,  parce  qu'il  est  léger,  mais 
qui  deviendra  d'autant  plus  pesant  que  l'on 
exigera  de  lui  des  fournitures  en  denrées  plus 
fortes ,  des  travaux  plus  assidus,  pour  satisfaire 
le  luxe  ou  la  cupidité  des  chefs.  Plus  ils  seront 
exigeans,  plus  les  mœurs  se  corrompront;  peut- 
être  la  civilisation  se  perfectionnera4-elle  assez 
pour  que  les  grands  et  le  peuple  aient  honte 
de  ces  larcins  qui  n'osent  se  produire  ^  et  aux- 
quels la  confusion  et  l'opprobre  sont  attachés  ; 
tels  sont  ceux  qui  sont  spécifiés  parmi  nous  sous 
le  nom  de  vols  qui  se  commettent  dans  les 
forêts,  les  lieux  écartés,  ou  dans  les  maisons 
que  l'on  force  ;  enfin  tous  les  vols  faits  avea 


violence  on  surprise,  que  les  loîx  poorsxLiTeiit  ^ 
et  contre  lesquels  elles  ont  sLàtné  diverses  pei- 
nes. Mais  n'en  sera-1-îl  pas  de  ces  iBi>nlaîres 
comme  des  peuples  les  pins  ancieaneinejil  po- 
licés,  dont  les  principes  avoues  de  la  n^orale, 
ne  respirent  que  le  desictéressemeat ,  la  Êielliê 
dans  le  commerce ,  rëqaité  daiu  la  joicke  àik- 
tributîve  ?  Qn'y  a-t-îl  de  pins  bean  qiie  les  loix 
morales  des  Chinois  et  de  tant  d'antres  naSkxss 
civilisées  ?  £t  cependant  c*est  parmi  elle  q^ie 
Ton  ne  rougit  point  des  larcins  qui  se  coiii- 
mettent  dans  les  conditions  les  pins  relevm! 
Quelque  grands  ,  énormes  et  scandaleux 
qu'ils  soient, ils  se  font  non-senlement  a%ec  ins- 
pnnité ,  mais  avec  une  sorte  d'honneur.  Les  cou* 
pables  marchent  en  triomphe  et  insulient  aux 
lannes  des  malheureux  dépouillés,  pendant  que 
les  plus  petits  brigandages  sont  punis  de  toutis 
la  sévérité  des  loix  (i);les  naturels  des  lies  de 
i^  ^uLieté  se  conduiscii;^  -^«  i 

chefs  engagent  secrètemeut  K     i 
peuple  à   voler  ^  et  lor^tffts  sont  ^ 
ont  Tair  de  les  condamner  en  les  abandastnaot 
au  ressen liment  des  Anglaiiu 


[ij  Miniorti  laUocinia  pumuntur ^  du 
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§-    VIL 

Orgueil  de  Vindépendance  chez  les  sauvages  ; 
idée  de  leur  caractère  moral  ;  sont-ils  capa- 
bles de  vertus  propres  à  chaque  état;Jiers  et 

-  sotisjaits  tle  leur  existence  ;  la  férocité  déi^e^ 
loppe  leur  caractère  ;  leur  manière  d^exister; 
paradoxe  à  ce  sujet* 

L'orgueil  de  Findépendaiice  ne  produiroît-U 
pas  chez  les  uatîons  sanvages  les  mêmes  effets 
que  la  personnalité  ouTëgoisme  dans  les  sociétés 
policées  ?  Guidé  par  Tun  ou  Tautre  de  ces  sen- 
timons  ,  Tindividu  rapporte  tout  à  lui-même  ; 
uniquement  occupé  de  remplir  ses  désirs  ,  il 
fait  dt^  ce  seul  objet  la  i^gle  de  sa  conduite. 

Les  sauvages  peu  susceptibles  d'affections 
douces  ,  tendres ,  délicates ,  ne  peuvent  être  re- 
mués  que  par  des  impressions  fortes.  Leur  nnion 
sociale  est  si  incomplette ,  que  chaque  indirida 
se  conduit  comme  ^*il  n  avoit  aucun  rapport 
avec  ses  semblables  :  si  on  lui  rend  un  service , 
il  le  reçoit  avec  satisfaction  parce  qu'il  en  ré- 
sulte un  plaisir  ou  un  avAntage  pour  lui;  mais 
ce  sentiment  ne  v^  pas  plus  loin  y  et  n'excite 
en  lui  aucune  idée  de  rrconnoà&sance  ;.  H  ne 
songe  pointa  rien  rendre  pour  ce  qf  *^  ^"^  ^ 

Leurs  idées  exaltées  d  mdependoi 
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objets  de  contemplation  on  de  jouissance  que  sa 
situation  lui  présente ,  remplissent  et  satisfont 
son  ame  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'un  autre  genre 
de  vie  puisse  être  heureux  ou  même  supportable. 
Ainsi  les  sauvages  dans  Tëtat  de  nature,  attachés 
aux  objets  qui  les  intéressent ,  et  satisfaits  de  leur 
sort,  ne  peuvent  comprendre  ni  l'intention,  ni 
l'utilité  des  diflérentes aisances  qui,  dans  les  so- 
ciétés policées,  sont  devenues  essentielles  aux 
douceurs  de  la  vie.  Ce  qu'ils  ne  peuvent  conce- 
voir n'est  qu'un  objet  de  curiosité  pour  eux  ;  ce- 
pendant presque  tous  ont  saisi  avec  empresse- 
ment l'utilité  qu'ils  pou  voient  tirer  des  instrumens 
fabriqués  avec  le  fer. 

Ceux  qui  prétendent  les  avoir  mieux  observés , 
disent  qu'ils  les  regardent  comme  les  modèles 
de  la  perfection  ^  comme  les  êtres  qui  ont  le  plus 
de  droits  et  de  moyens  pour  jouir  du  véritable 
bonheur.  Accoutumés  à  ne  jamais  contraindre 
leurs  volontés  ni  leurs  actions,  ils  voient  avec  éton- 
nement  l'inégalité  des  rangs  et  la  subordination 
établies  dans  les  sociétés  policées  ;  ils  considèrent 
la  sujétion  volontaire  d'un  homme  à  un  autre  » 
comme  une  renonciation  aussi  avilissante  qu'i- 
nexplicable de  la  première  prérogative  de  Thu- 
manité. 

C'est  donc  dans  cette  espèce  d'orgueil  que  le 
sauvage  fait  consister  tout  son  bonheur^  car  sa 
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rndesK  et  sa  féxxxûié  naos  paroL^seut  incompa- 
tibles arec  les  încliiiatiQus  bicgifaisantes  qui  aont 
le  lien  de  la  société  de»  hoDuiies;la  piiié  ménie 
n  a  poîai  d'accès  sur  le  barbare  ;  fl  ne  lui  reste 
rîeo  d'humain  qne  la  figure  ;  sans  œàse  préoc- 
cnpé  de  ranciuses  soardes  ,  d'animosilés  héré^ 
taîres,  de  la  soif  ardente  de  se  feuler,  il  n'aancnne 
idée  de  la  ciemezice,  de  la  bcKUé,  de  la  recon- 
noîssance.  Ox  ses  cmpoctemens  le  ycticiki  hors 
de  Ini-fliêsie  ,  oa  il  Tég^te  tristemeat  ,  ayant  â 
peine  le  sentôneiit  de  sa  propre  exiitence  :  une 
sombre  mélaneolie  paroit  être  son  état  haLitnel, 
d'où  il  n'est  tiré  qoe  par  rimpetaojsité  de  9ts 
desiis. 

Ces  sanrages  sont  hahifnés  poor  la  pinpart  à 
une  yîe  très-<hxre.  Les  circonstances  où  ils  se  li- 
vrait à  leors  penchana  pour  la  férocité  j  semblent 
seules  propres  à  développer  Ténergie  de  leur 
caractère  :  si  on  les  regarde  comme  les  hommes 
de  la  natmre  tels  qa'ils  existent  avant  d'être  ci- 
liKsés,  il  semble  qa  elle  les  ait  pénétrés  de  sen- 
timens  tont-â-fait  contraires  à  Thumanité.  Près* 
qne  par-tout  ils  sont  persuadés  que  Hini  est  fait 
poor  enx;  ils  se  regardent  comme  mik'pemîan» 
de  toot,  excepté  de  lem:s  désirs  ;  e  est  c^  t^ui  le» 
rend voienrs, assassins,  traîtres^  vciiiptut-a.t  et 
meme&iadbes  ;qnajid  ils  ne  sont  pas  ks  pi  nu  lutU, 
leur  intérêt  propre  les  engage  à  UjiïiuaiiJer,  ui 
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attendant  que  Toccasion  de  se  satisfaire  se  pr 
sente.  C'est  ainsi  qu'on  a  cru  les  reconnoitre 
]a  Nouvelle-Zélande ,  dans  tonte  la  terre  de  Fei 
dans  quantité  de  régions  de  FAmérique  septei 
trionale,  à  la  Nouvelle-Hollande ,  en  diSTërentc 
parties  de  l'Afrique  ,  et  principalement  dans  le 
climats  dont  la  rigueur  semble  ajouter  à  la  du 
reté  de  leur  caractère. 

Tel  est  ce  roi  de  la  nature  ,  cette  productiot 
sortie  de  ses  mains  avec  toute  sa  simplicité ,  san: 
avoir  été  déformée  par  la  police  des  loix,  la  fan> 
taisie  des  despotes  ou  les  idées  surnaturelles , 
les  terreurs  et  les  impostures  de  la*sùperstition* 
C'est  à  ce  point  de  perfection  oii  J.  J.  Roussean 
a  tenté  de  s'élever  ou  de  se  réduire  ;  mais  cette 
prétention  paradoxale  n'a  été  adoptée  nulle  part. 
S'il  a  trouvé  un  coin  de  terre  où  Ton  ait  pourvu 
à  ses  besoins  en  se  prêtant  à  ses  fantaisies ,  il  n'a 
pu  attribuer  cette  complaisance  qu'à  l'humanité 
française  ,  à  l'estime  que  l'on  devoit  à  ses  talens^ 
et  peut-être  à  la  pitié  qu'inspiroit  sa  folie.  N'est- 
ce  pas  ridée  qu'il  donne  de  lui ,  lorsqu'il  grave 
avec  les  traits  profonds  de  son  éloquence  brÂ«< 
lante,le  portrait  de  l'homme  heureux  et  tranquille, 
et  qu'il  va  le  chercher  dans  Tétat  sauvage  le  plus 
brute  ;  dans  la  profondeur  des  bois  qui  l'ont  vu 
naître  ,  où  il  trouve  un  abri  dans  le  creux  d'un 
arbre  antique  qui  lui  sert  de  logement;  on  dans 
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et  qui  n'est  peut-être  qu'insensibilité  morale  qui, 
dans  certaines  circoustances,  agit  sur  le  physi- 
que et  semble  lui  communiquer  une  sorte  d'apa- 
thie qui  les  met  au-dessus  de  tous  les  é vènemens  y 
des  supplices  même ,  capables  de  pénétrer  les 
hommes  civilisés  d'une  grande  horreur. 

Les  idées  qui  règlent  la  conduite  d'un  sauvage , 
les  passions  qui  échauffent  son  cœur  étant  en  petit 
nombre ,  elles  agissent  avec  plus  d'efficacité  que 
lorsque  l'âme  est  occupée  de  beaucoup  d'objets 
ou  distraite  par  la  diversité  des  affections.  Delà 
cette  patience  étonnante  dans  les  épreuves  par  où 
Ton  fait  passer  les  jeunes  guerriers:les  flagellations 
les  plus  douloureuses ,  l'action  de  la  fumée  la 
plus  incommode ,  la  piqûre  des  insectes  dévo- 
rans  auxquels  ils  sont  exposés  pendant  des  jours 
entiers ,  ne  sont  pas  capables  de  leur  faire  pro- 
férer la  moindre  plainte,  ou  témoigner  la  plus 
légère  sensibilité  à. la  douleur  :  c'est  ce  qui  les 
accoutume  à  regarder  cette  constance  inébran- 
lable, comme  la  principale  qualité  de  l'homme 
et  la  plus  haute  perfection  d  un  guerrier.  Les 
jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  à 
l'âge  de  ces  épreuves  ,  témoins  de  la  manière 
courageuse  et  constante  avec  laquelle  ils  sup- 
portent celles  qui  deviennent  pour  plusieurs  la 
voie  des  distitictious ,  brûlent  du  désir  d'y  passer 
eux-mêmes,  et  se  péuctreut  d'avance  de  cet  en- 
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et  Fédncation  d'an  sauvage  ne  permettent  pas 
d'en  espërer  rien  de  semblable. 

D.  Antonio  de  Vecoa  prëtend  que  la  contex- 
tnre  de  la  peau  et  la  constitution  physique  des 
Américains,  les  rend  moins  sensibles  à  la  douleur 
que  le  reste  des  hommes  ;  il  en  donne  pour  preuve 
la  tranquillité  avec  laquelle  ils  souffrent  les  plus 
cruelles  opérations  de  la  chirurgie  ;  un  Indien , 
disent  les  chirurgiens,  ne  se  plaint  jamais  de  la 
douleur ,  et  souffre  l'amputation  d'un  bras  ou 
d'une  jambe  sans  pousser  le  moindre  soupir.  Ce 
qui  est  d'autant  plus  croyable  que  ces  sauvages 
habitués  à  une  vie  très-dure ,  à  être  continuel- 
lement exposés  à  toutes  les^injures  de  l'air,  dé- 
sirant d'ailleurs  d'être  délivrés  d'une  douleur  in- 
commode ,  d'un  membre  qui  leur  étant  devenu 
inutile  ne  peut  que  les  embarrasser ,  souffrent 
avec  constance  qu'on  le  leur  retranche.  Combien 
peu  citeroit-on  d'exemples  de>cette  fermeté  parmi 
les  Européens  les  plus  civilisés  ,  et  habitués  à 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  ! 

Les  gens  qui  ont  le  plus  vécu  avec  les  sau- 
vages s'accordent  tous  à  dire  que  lorsque  les 
motifs  qui  peuvent  agir  avec  force  sur  l'ame 
d'un  d'entr'eux  se  réunissent  pour  le  porter 
à  souffrir  le  malheur  avec  dignité ,  on  le  verra 
supporter  avec  une  iierté,  une  constance  inal- 
térable des  tourmens  qui  paroissent  au-dessus 


B-.Ï»-- 
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§.     IX. 

Mnfance  dusam^age  et  son  éducation  ;  murîage 
des  femmes  ;  anciens  Bretons  et  Scandi-- 
naves  ;  leurs  mariages  ;  état  de  leursfemmes; 
Finlandois  sauvages  ;  mariages  et  état  des 
femmes  dans  V Archipel  austral ,  cliez  les 
sauvages  de  r Amérique;  manière  d^acheter 
les  Jemmes  ;  ce  que  Von  doit  penser  de  la 
douceur  de  la  ne  sauvage  ;  climats  où  les 
femmes  sont  mieux  traitées;  physique  de 
V amour  chez  les  saui^ages. 

L'enfance  de  Thomme  pins  longue  et  plus 
douce  que  celle  des  autres  animaux  a  besoin 
de  plus  de  secours  continues  plus  long-temps;  et 

les  nerfs  sont  découverts ,  on  y  insère  des  fers  pour  les 
tordre,  ou  on  lui  scie  les  bras  et  les  jambes  avec  des 
espèces  de  cordes  qu*on  tire  avec  une  extrême  violence. 
Ce  n*est  cependant  là  qu*un  prélude  ;  car  apjès  avoir  passé 
cinq  à  six  heures  de  temps  à  ce  cruel  exercice ,  on  délie 
fesclave  pour  le  laisser  en  repos ,  et  on  remet  le  reste 
du  supplice  à  une  autre  séance.  D  autres  fois  ils  font 
rougir  des  cercles  de  fer  qu*iU  leur  passent  autour  du  cou  : 
des  torches  allumées  dont  ils  les  couvrent,  et  les  fers 
rougis  leur  font  élever  ides  punules  d  où  il  découle  une 
graisse  où  leurs  bourreaux  trempent  leur  pain ,  quîls 
dévorent  ensuite  avec  fureur.    Enfin,  après  avoir  brûlé 
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comme  !a  conservation  des  enfans  dépend  beau- 
coop  pics  aussi  des  soins  et  de  la  prévoyance 
de  JW  parens  ,  l'union  qui  s'est  établie  entre  lé 
père  et  la  mère  devroit  être  par-tout  considérée 
connue  rengagement  le  plus  stable  et  le  plus  so- 

lemoel. 

Chez  les  sauvages  qui  mènent  une  vie  dur© 
et  précair* ,  leducation  des  enfans  exige  la  pro- 
fsction  du  père  et  les  soins  de  la  mère  ;  si  l'u- 
nion des  sexes  n'avoit  pour  but  cette  éducation 

lentement  toutes  les  parties  du  corps,  ensorte  qu'il  ny  a 
pas  une  place  qui  ne  soit  une  plaie  ;  après  avoir  arraché 
la  peau  de  la  tète ,  versé  sur  le  crâne  découvert  une 
pluie  de  feu  ou  de  leaa  bouillante  ;  ils  délient  ce  mal- 
heureux et  le  roulent  dans  les  brasiers  jusqu'à  c«  qu'il 
ait  rendu  le  dernier  souffle  de  vie ,  à  moins  que  quelqu'un 
par  pitié  ne  lui  ait  arraché  le  cœur ,  ou  ne  l'ait  percé  à 
coups  de  poignard ,  tandis  qu'il  étoît  attaché  au  poteau* 
Ensuite  ils  dépècent  le  cadavre,  le  mettent  dans  la  chau- 
£ere  et  le  dévorent  tout  entier  avec  une  avidité  ex- 
trtme  et  sans  la  moindre  répugnance.  Qui  pourroit 
croire  et  cependant  le  fait  est  attesté  par  des  témoins 
oculaires ,  que  la  victime  chante  et  danse  lorsqu'elle 
apperçoit  les  apprêts  de  son  supplice,  qu'elle  chante  au 
nilieu  des  tourmens  les  plus  cruels ,  et  qu'elle  se  fait  im 
point  dTionncur ,  un  devoir  de  paroltre  calme ,  de  ss 
lire  de  la  rage  de  ses  conem» ,  et  de  n'offirir  de  sîgres  ex- 
léricars  de  douleur  que  b  p&kvr  et  les  flMiveneof  cou- 
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des  enfans ,  Tespèce  chez  eux  seroit  bientôt  dé- 
truite. C'est  un'  usage  établi  chez  toutes  les  na-> 
tions  de  regarder  les  mères  comme  spéciale- 
ment chargées  de  la  nourriture  et  du  soin  des 
enfans  dans  leur  bas-âge,  au  point  que  chez 
quelques  nations  sauvages ,  si  la  mère  vient  à 
mourir,  on  ne  daigne  pas  conserver  Tenfant 
qu'elle  allaite  ;  on  l'enterre  avec  elle. 

Mais  les  loix  de  l'hymen  et  les  conditions  de 
cette  union  sacrée  chez  les  sauvages ,  de  cet  en- 
gagement si  important,  varient  selon  les  temps , 
les  lieux  ,les  circonstances  et  les  avantages  que  les 
coutumes  reçues  y  attachent.  Dans  les  régions  où 
les  moyens  de  subsister  ne  s'acquièrent  qu'avec 
peine,  où  il  est  très-(|iffîcile  d'élever  une  famille , 
l'homme  se  borne  à  une  seule  femme  ;  dans  les 
contrées  plus  chaudes  et  plus  fertiles ,  la  facilité 
de  se  procurer  des  subsistances,  jointe  aux  in- 
fluences du  climat  ardent ,  porte  souvent  les  in« 
digènes  à  augmenter  le  nombre  de  leurs  femmes. 
Pans  quelques  régions  le^  liens  du  mariage  ne 
se  rompent  que  par  la  mort  d'un  des  époux;  dans 
d'auti^s  ,  le  caprice  et  la  légèreté  n'hésitent  pas 
d'en  dissoudre  les  nœuds  sur  le  plus  léger  pré- 
texte ,  souvent  même  sans  en  assigner  aucune 
cause.  Mais  quelle  que  soit  leur  manière  de 
vivre  »  le  mariage ,  l'humiliation  et  la  peine  sont 
presque  par-tout  le  partage  de  la  femme.  Ce  qui 

caractérise 


caractérise  parti ctiZIêren^^r  T* -ii  slluz^  ôija 
toutes  les  parties  an  gL:ce.  c'*î«t  >  ^*fzrif  et 
Toppressioa  anxçncis  est  coc  ^i^nr  îe  «■rr»  le 
plus  (bible.  L'boaxiiie  es^r^-^rlli  Se  «a  iicre 
et  de  son  courage  ,  ses  prccjp^rs  ii.ns  à  la  7;%ê- 
minenee  parmi  les  mallcr^s  Larrares,  j  tr&ris 
la  femme  avec  dédain,  Ijt  irarvig?  k*csî  pas 
une  miion  fOTmée  par  i^Jiic:jT  ce  La  czc  re^iazi^e 
de  rang  et  dinîéréiSj  entre  de^aX  é>-^ï  ê-£a.zx; 
ee  n  est  qa^nne  chaîne  qoi  lie  ïc^'^rc  à  ^za 
maître. 

Les  anciens  Bretons  faîsosent  des  maria^res 
singuliers ,  et  dont  fl  ny  a  ffcîn!  d'exeniple  chex 
les  antres  penples.  Dix  on  doaze  L^niiiies  fer- 
moient  nne  société  entr'enx,  ce  qii  cL^ns  ces 
temps  barbares  étoit  sans  dcate  nécesi^îre  pcor 
lenr  sûreté  commune.  Pour  resserrer  d'autant 
plus  ce  lien ,  ils  prenoient  nn  grand  nombre  de 
lemmes  en  commun;  les  enikns  qni  na L> soient 
étoient  censés  appartenir  à  tous:  ils  élcîent  en- 
tretenus aux  dépens  de  la  société.  Cétoit  à-peu- 
près  le  même  usage  dans  la  Scandinavie  et 
dans  la  plupart  des  pays  du  Nord,  d'oii  sor- 
tirent les  nombreuses  troupes  de  barbares  qui 
inondèrent  le  Midi  de  TEurope.  Mais  il  est  à 
remarquer  que  ces  femmes  étoîent  si  bien  choi- 
sies et  formées  pour  des  institutions  si  sages  , 
que  jamais  leurs  querelles  ne  troublolent  la  paix 
Tome  I.  E 
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du  ménage  commun.  Ces  peuples  encore  da^s^  : 
leiat  sauvage  de  la  natm^e^  ne  les  admettoie.s;}.  / 1  : 
point  à  la  connoissance  d'aucun  de  leurs  projet:  vz  v 
elles  n'étoient  destinées  qu'à  veiller  au  soin  d^i-c: 
aflàires  domestiques  et  intérieures  de  la  socié  :2i_- 
et  à  la  première  éducation  des  enfais.  On  h:,c.  j 
aucune  connoissance  des  causes  qui  déterm^i:>' 
uèrent,  dans  la  suite  des  temps,  ces  barbares  «p^::- 
regarder  qtielques-unes  de  ces  femmes  corami^^^vj 
inspirées  immédiatement  par  la  Divinité  (i);  elle^  v  r 

Hfc  I  ■  ■■   ■  ■  I  I  ■■   I  ■    ■   I        I  fc.  ^«^ 

(i)  On  peut  mettre  au  nombre  des  paradoxes  dont 

fourmille  Tbistoire  critique  et  philosopbique  de  Raynai  ,  .  ,-, 
ce  qnil  dit  de  l'influence  des  femmes  stir  les  afiaîres  pu*"    . 
bliques.  a  Dans  toutes  les  religions ,  les  femmes  ont  influé  ^ 
sur  le  culte  comme  prêtresses  ou  comme  victimes  des 
dieux.  La  constitution  physique  de  leur  sexe  les  expose  à  T 
des  infirmités  singulières,  dont  les  causes  et  les.accidens  ^^ 
ont  quelque  chose  d'inexplicable  et  de  merveilleux.  Dès^ 
lors  c^est  par  elles ,  c*est  en  elles  que  «opèrent  les  pro- 
diges dont  leur  foiblesse  et  leur  vanité  se  repaissent,  ec      ' 
que  Tascendant  de  leurs  charmes  ne  tarde  pas  à  faire 
adopter  aux  hommes  doublement  fascinée  par  Tignorance 
et  Tamour  19.  Cette  spéculation  peut  s'appliquer  à  quel-- 
ques  événemens  particuliers,  mais  qui  n*ont   influé  en 
rien  sur  les  établissemens  politiques  ou  religieux.  Aucune 
femme  n*a  joué  un  rôle  distingué  dans  le  mahométisme  ; 
dans  les  réformes  qui  ipiprimèrent  une  secousse  si  vio- 
lente à  l'Europe  ,  dans  U  seizième  siècle  -,  les  femmes  sui* 
virent  le  torrent  sans  avoir  l'apparence  de  s'en  mêler. 
Si  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  (  Jeaime-MariaBou^ièr^s 
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'^aeat  consultées  sur-tout  dans  Tinstaot  ou  leurs 
2ins  se  disposoient  à  combattre  leurs  ennemis; 
ùss  suivoient  sur  des  eharriots  les  guerriers  ; 
iss  soatenoient  par  leurs  exhortations  et  leurs 
3Û,  la  fojreur  dont  ils  étoient  animés:  et  loia 
ée  les  porter  à  aucune  voie  de  conciliation,  elles 
ccablo&ent  de  reproches  les  plus  humilians» 
:ftix  qu'elles  appercevoient  ibiblir  dans  la  cha- 
leor  du  combat,  témoigner  la  moindre  marque  de 
^-faelc  ;  et  c'étoient  des  femmes  sur  le  retour  de 
ïi^t  y  des  mères  de  famille  qui  étoient  chargées 


de  la  Muthe  )  Guyon ,  par  son  testament  mysti<iue ,  ses 
pittendaes  visions  et  ses  prophéties  a  fait  quelque  bruit 
en  France  »  c'est  qu'elle  étoit  aimable,  jeune  et  riche, 
cr  qu  elle  eut  la  fantaisie  de  devenir  chef  de  secte,  pro- 
bablement à  rinstigadon  du   Bamabite   Lacombe^  son 
tiirecteur.  Le  cœur  tendre  du  grand  Fénélon  parut  céder 
im  moment  aux  attraits  d  une  jolie  femme ,  et  donner 
dans  une  mysdcité  donc  il  reconnut  bientôt  Tillusion ,  et 
dont  il  revint  de  si  bonne  foi.  Si  dans  les  monastères  de  ôlies 
en  Elurope^  il  se  trouve  encore  quelques  illuminées,  très- 
peu  de  religieuses  les  estiment  assez  pour  reconnoitre  en 
elles  quelque  chose  de  surnaturel,  le  plus  grand  nombre  ne 
les  regarde  avec  raison  que  comme  des  visionnaires.  On 
doîf  juger  par-là  combien  le  raisonnement  de  Rajmal 
est  peu  solide  ;  n'est-ce  pas  une  vision  que  de  trouver  par- 
tout les  effets  de  la  supersdtion  ,  même  dans  les  éta^ 
blissemens  qui  ont  le  plus  contribué  à  conserver  les  loix 
1^  plus  respectables ,  celles  qui  assurent  le  bonheur  des 

Mciétés? 
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de  cet  emploi ,  dont  la  figure ,  déjà  Qétrie  par 
les  ravages  du  temps,  devenoit  encore  plus 
hideuse  par  Fenthousiasme  furieux  dont  elles 
ëtoient  saisies.  Ces  nations  septentrionales  étoient 
encore,  pour  la  plupart,  dans  Fétat  primitif  de 
barbarie ,  qui  a  précédé  par-tout  les  premières 
institutions  sociales  :  ce  que  nous  apprennent  les 
historiens  les  plus  accrédités ,  tels  que  César  et 
Tacite  i,  ne  nous  laisse  aucun  lieu  d'en  douter. 

Plusieurs  même  vivoient  encore  dans  lelat 
sauvage  le  plus  brute.  Les  Finlandois  ^  dit  Ta- 
cite ,  ne  connoissoient  pas  l'usage  des  chevaux 
ou  des  voitures;  leurs  armes  simples  et  gros- 
sières consistoient  en  flèches  garnies  d'os  «acérés 
d'autant  plus  précieuses  ,  que  le  fer  leur  mai:- 
quoit.  Couverts  de  la  peau  des  bêtes  fauves  qu'ils 
tuoient  à  la  chasse ,  ils  broutoient  l'herbe  comme 
elles  ;  ils  couchoient  sur  la  terre  ;  quelques  bran- 
ches d'arbres  rapprochées  les  unes  des  autres 
servoient  de  retraite  aux  vieillards  et  aux  enfans. 
Hommes  et  femmes  se  livroient  également  aux 
fatigues  de  la  chasse,  et  trouvoient  cette  ma- 
nière de  vivre ,  plus  heureuse  que  toute  autre , 
qui  les  auroit  assujettis  à  la  culture  de  la  terre , 
aux  travaux  domestiques ,  aux  métiers  diSérens 
qui  occupoient  d'une  manière  plus  sédentaire  , 
d'autres  peuples  plus  industrieux  :  c'étoient  de 
vrais  sauvages.  Les  espérances  et  les  craintes. 


tune  et  q&  FT^nermi-  x.  ^"rcfir  i.I:'ZLr^.  t  -4i 
sur  eux:  r  ajHii:  rîŒ.  z  rr*-iT=î^  ^c^>  r  mut:^*  . 
ne  rraignaiil  rien  Qe.-  diezu.  rz  '*.  Xt  t  .  ..T  — 
soient  pi^,  u^  eiGÎ^:::  ivirirr.v.-,  ^,.  li..  t,  «  • 
an  point  le  jiim.  diîL^it-  t  a:i-":T.::rL  .  ^  x:  r^t  .r-. 
même  an>dessiis  deî«  dL'iÎTi-  Te  <=:c:*  VU  --mr 
dt  la  Salure  dans  xoie  parik  dt  rr:iir?r^  s:*î5^ 
un  climat  rigoureux. 

Dans  ce  va^le  archipel  anstr^i'.  t:r  la  prar  '♦♦ 
m«r  dn  Sud,  on  la  douceur  du  ciiria:,  il  Lu^t- 
lité  Javoîr  àe&  subsistances ,  rendrnî  la  vir  pluj^ 
douce;  où  Ton  a  reconnu  quelques  principes  de 
civilisation  9  les  femmes  y  sont  sans  considéra- 
tion ,  sans  autoiilë  même  irur  leurs  propres  en- 
fans  ,  sur-tout  les  mâles  ,  qui ,  dn  moment  oii  ils 
ont  acquis  quelque  force ,  ne  conservent  ni  i-e- 
connoissance  ni  attachement  pour  leurs  mères 
qu'ils  méprisent,  qu'ils  frappent  jnème  sous  les 
yeux  de  leurs  pères  qui  les  approuvent  Autant 
que  l'on  a  pu  juger  de  la  nouvelle  Caledonie  , 
les  femmes  y  sont  des  esclaves  livrées  à  tous  les 
travaux  domestiques,  sur  lesquelles  les  maris  ont 
à  leur  gré  le  droit  de  vie  et  de  mort;  ce  qui  est 

dificûiimam  assecuU  suni ,  ui  iUii  ne  pat^  ^dèm  n^ 
mi De  maribëu  G€rmanonâm^ 
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d'autant  plus  vraiVmblable ,  que  Ton  a  vu  même 
dans  ce  siècle  les  Grecs  que  les  Gênojs  avoient 
établis  en  Corse ,  tuer  leurs  femmes  pour  le  plus 
léger  sujet  de  mécontentement ,  sans  crainte 
d'en  être  recherchés.  Il  est  vrai  que  cette  colonie 
étoit  barbare  et  presque  sauvage. 

Dans  les  îles  de  la  Société  et  celles  des  Amis  ^ 
cil  la  civilisation  est  plus  avancée ,  les  femmes 
y  sont  plus  libres,  leur  vie  est  plus  douce;  il 
paroît  même  qu'il  y  a  long-temps  qu'elles  jouis- 
sent de  cette  heureuse  existence  :  quelques-unes 
dans  les  premières  familles  ^ont  eu  les  honneurs 
de  la'  souveraineté ,  sur-tout  pendant  Tenfance 
des  mâles,  regardés  comme  les  héritiers  légî* 
times.  Mais  en  général ,  dans  la  conduite  ordi- 
naire des  familles,  elles  sont  sans  autorité;  ce 
qui  semble  supposer,  parmi  ces  petites  nations, 
un  souvenir  confus  des  usages  du  continent  de 
l'Asie  orientale^  dont  elles  peuvent  être  origi- 
naires ,  parce  que  dans  l'état  de  nature  dont  elles 
se  sont  peu  écartées ,  et  dans  la  formation  de 
leurs  petites  sociétés,  aucun  motif  ne  devoit  les 
déterminer  à  exercer  sur  leurs  fenunes  ce  des^ 
potisme  rigoureux  qui  les  tient  toujours  enfer- 
mées :  le  cruel  sentiment  de  la  jalousie  leur  est 
iout-à-fait  étranger  ;  les  femmes  s'y  donnent  libre- 
ment à  leurs  époux.  Mais  par -tout  oii  on  les 
achète ,  leur  condition  est  infiniment  maiheu- 
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rense  ;  elles  deviennent  dès  leur  plus  tendre  jen- 
nesse,  et  avant  que  de  connoitre  le  prix  de  leur 
existence  »  les  esclaves  et  la  propriété  de  celui 
qui  en  a  fait  l'acquisition.  Chez  les  peuples  civi- 
lisés, tels  que  les  grandes  nations  de  l'Asie  ,  ren- 
fermées dans  les  appartemens  qui  leur  sont  des- 
tinés 9  Islles  n'ont  pour  toutes  sociétés  que  des 
gardiens  hideux,  toujours  occupés  à  rendre  plus 
pesant  le  jong  dont  elles  sont  chargées.  Peu- 
vent-elles compter  pour  quelque  chose  le  maître 
auquel  elles  appartiennent?  Tourmentées  par 
des  passions  d'auiant  plus  vives  qu'elles  sont  plus 
contraintes  ;  consumées  par  les  feux  qui  les  dé- 
vorent, elles  vieillissent  de  bonne  heure  sans 
avoir  vécu. 

Les  peuplades  grossières  de  l'Aïuérique  nous 
présentent  les  femmes  sous  un  tout  autre  aspect  ; 
elles  sont  plus  libres,  mais  elles  paient  cet  avan- 
tage par  l'assujettissement  aux  plus  viles  et  aux 
plus  pénibles  occupations  ;  et  ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  qu'elles  s'habituent  à  la  dureté  de 
leur  état  avec  une  docilité  surprenante.  Elles 
sont  généralement  exclues  de  toutes  les  fêtes  et 
piai.'^irs;  s) les  ne  sont  admises  à  aucun  festin  ; 
c'est  une  faveur  de  leurs  maris  ,  de  leur  eu  aban- 
donner les  restes^  lorsqu'ils  sont  rassasiés  :  ils 
ne  permettent  pâs  qu'elles  prenuf^nt  part  eux 
danses,  pour  lesquelles  elles  out  le  goût  le  pli 

E4 
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décide^,  an-dcssons  cependant  de  celui  pour  les 
liqueurs  enivrantes.  Ces  usages  barbares  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'état  d'infériorité  des  fem- 
mes ,  et  le  mépris  avec  lequel  elles  sont  traitées 
par  les  sauvages.  Leur  occupation  dans  les  fêtes 
est  de  préparer  la  liqueur ,  de  la  servir  aux  hom- 
mes ;  d'avoir  soin  de  leurs  maris  et  de  leurs  pa- 
rens ,  lorsqu'ils  commencent  à  perdre  la  raison  ; 
même  de  les  porter  sur  leurs  épaules  dans  les 
cabanes ,  lorsque  l'ivresse  est  à  son  comble.  C'est 
dans  cet  état  de  soumission  que  la  malheureuse 
compagne  du  sauvage  paroît  à  un  Européen 
bien  supérieure  à  son  mari ,  par  la  tendresse  et 
l'afiection  qu'elle  lui  témoigne,  le  soin  qu'elle 
en  pr«nd  dans  ces  momens  de  dégradation,  avec 
d'autant  plus  de  désintéressement,  qu'elle  ne 
peut  pas  même  espérer  d'en  être  mieux  traitée. 
Mais,  dira4-on ,  dans  un  état  sauvage  et  bar- 
bare, où  l'on  ne  connoit  ni  les  ressources  du 
commerce ,  ni  l'usage  des  parures ,  oii  l'on  n'a 
point  de  richesses  fictives ,  comment  peut  -  on 
acheter  une  femme?  Il  y  a  difiérens  moyens, 
sur  -  tout  dans  les  sociétés  naissantes ,  ou  qui 
ont  conservé  l'état  de  nature.  On  sait  à  quel 
prix ,  disent  les  livres  des  chrétiens ,  Laban  con^ 
sentit  de  donner  à  Jacob  la  belle  Bachèl  pour 
sa  femme  :  de  même  les  services  quer  l'on  rend; 
quelques  meubles ,  quelquos  ustensiles  que  Ton 
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aux  deux  sexes  des  sentimens  doux  et  humains  : 
elle  ne  sert  plus  qu'à  rendre  l'homme  dur  et  fa- 
rouche ,  qu  a  dégrader  la  femme  par  rabaisse- 
ment de  la  servitude  la  plus  triste. 

Il  semble  néanmoins  que  le  climat  plus  oa 
moins  rigoureux  contribue  à  soutenir  ou  à  chan* 
ger  le  vice  essentiel  de  la  société  domestique. 
Dans  les  régions  de  l'Amérique ,  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud,  où  la  fertilité  du  sol,  la  douceur 
de  la  température  et  quelques  progrès  dans  Tin- 
dustrie  ont  rendu  les  moyens  de  subsistance  plus 
abondans ,  et  ont  adouci  les  peines  attachées  à 
la  vie  sauvage,  l'instinct  animal  des  deux  sexes 
a  pris  plus  d'énergie,  la  femme  y  reste  esclave, 
mais  elle  '  est  mieux  traitée  (i). 

(i)  On  ne  doit  regarder  parmi  les  sauvages  le  physique 
de  l'amour  que  comme  un  penchant  ^  une  espèce  de  be- 
soin naturel  qu'ils  sont  habitués  de  satisfaire ,  sans  aucun 
égard  aïK  circonstances  qui  l'accompagnent ,  aux  loix 
qui  en  doivent  régler  Tusage  ,  ou  aux  suites  qui  peuvent 
en  résulter.  Ce  besoin  physique  se  fait  sentir  dans  tous 
les  pays,  et  a  par-tout  les  mômes  effets,  quoique  variés 
relativement  aux  températures.  Dans  les  climats  les  plus 
favorables  à  la  génération,  dans  ces  pays  septentrionaux , 
où  Ton  croyoit  anciennement  qu'étoit  établie  U  fabri*» 
que  des  hommes ,  à  raison  des  nombreuses  et  fréquentes 
émigrations  qui  se  répandoient  dans  les  régions  mé- 
ridionales ,  c*est  le  sentiment  de  besoin  qui  agit  :  dans 
des  climats  plus  heureux ,  c  est  l'attrait  du  plaisir  ^ui 
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§.     X. 

Education  des  enfans  sauvages  ;  ils  n^  ont  aucun 
égard  pour  leurs  mères  ;  rapports  des  en-- 
Jans  aux  pères  considérés  dans  les  deux 
états  ^  sauvage  et  civilisé. 

L'ëdncatioD  des  enfans ,  suite  de  Tespèce  de 
mariage  ou  d'union  établie  entre  Thomme  et  'la 
femme  sauvages  ,  est  toute  k  la  charge  de  la 

remue  les  hommes.  Les  causes  sont  différentes ,  mab  les 
effets  se  ressemblent  beaucoup.  Dans  les  lies  de  la  Société 
et  celles  des  ^ rais,  on  reconnoît  les  effets  d*une  tempéra- 
ture douce  ,  d'un  sol  fécond  ;  les  hommes  se  livrent  au 
physique  de  Famour  avec  un  attrait  qui  ne  paroit  pas 
comme  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  et  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ;  non  que  les  femmes  aient  plus  d*empire  dans  une 
des  lies  que  dans  les  autres,  mais  elles  y  paroissent moins 
esclaves;  et  leur  goût  pour  le  physique  de  Tamour  se 
porte  à  une  licence  plus  ouverte.  Il  senfble  qu'elles 
regardent  leurs  faveurs  comme  un  effet  de  commerce, 
an  moyen  duquel  elles  se  procurent  tout  ce  qui  excite 
leurs  dcsirs. 

Cest  ce  que  l'on  observe  dans  quelques  tribus  établies 
snr  les  bords  des  grandes  rivières  de  l'Amérique  ou  abon- 
dent les  subsistances  que  Ton  reçoit  immédiatement  dun 
sol  naturellement  fertile  en  fruits  et  en  racines  propres  à 
donner  une  nourriture  saine,  et  parmi  d'autres  pcttple^oi]^ 
Tabondance  dii gibier  et  des  bœufs  sauvages,  le  produu  de 
la  pèche  dans  les  rivières  et  les  lacs  «  leur  fomuâs^ent 
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femme ,  l'homme  n'y  donne  ni  attention  ni  soin  ; 
dès  que  l'enfant  est  né ,  sa  mère  ne  le  quitte  pi  as , 
elle  le  porte  continnellement)  et  il  est  d^ordi- 


sans  beaucoup  de  peine  des  facilités  constantes  et  assu- 
rées de  se  nourrir. 

Dans  cet  état  de  sécurité  et  d^abondance,  les  senti- 
mens  que  la  nature  a  gravés  au  cœur  de  Thomme  acquiè- 
rent une  nouvçUe  force  ;  les  goûts ,  les  désirs ,  ceux  sur* 
tout  qui  tiennent  à  Tinstinct  animal ^  se  développent  avec 
plus  de  liberté.  Le  commerce  entre  les  deux  sexes  prend 
une  forme  différente  de  celle  qu'il  a  chez  les  peuplades 
pauvres  et  grossières  qui  habitent  un  sol  ingrat  sous  un 
climat  rigoureux;  et  comme  la  religion ,  les  loix,  la  dé^ 
cence  et  1  honnêteté  publique  ne  les  contraignent  en  rien, 
ils  se  livrent  à  toutes  les  fantaisies  de  la  volupté ,  et  la 
licence  des  mœurs  ne  peut  qu'y  être  excessive;  c'est  ce 
que  Ton  a  remarqué  dans  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud , 
dont  nous  parlerons  plus  eh  détail. 

Mais  on  n*a  pas  remarqué  que  parmi  ces  nations  sau- 
vages ou  à  demi-barbares ,  le  physique  de  l'amour  ne  de> 
vint  jamais  une  passion  ardente  et  tumultueuse  qui  cause 
•plus  de  désordre  dans  les  sociétés  qu*elle  ne  leur  procure 
de  biens  réels.  S'il  prend  quelquefois  ce  caractère,  ce 
n*est  que  pour  1  instant ,  ainsi  qu'il  semble  être  arrivé  da 
commerce  des  femmes  de  Taïti  avec  les  navigateurs  eu- 
ropéens. Dans  Tétat  ordinaire  des  choses ,  ce  besoin  ou 
cette  passion  s'évapore  avec  le  moment  de  la  jouissance  , 
sans  conserver  aucune  puissance  ultérieure  ,  aucun  droit 
qui  s'étende  au-delà  :  on  n'a  pas  vu  de  femme  qui ,  par 
ce  moyen  >  captivât  l'estime  des  hommes*,  si  on  a  re«- 


liaire  de  "^or  .a.  3hœt  "'I»i.j!'j.  cîf  *.-\t  r::.£an:  ar^ 
rangé  sur  ae»  ^^^suè^  U£  meiJtîrf  v"Ti.V;if  Tii-fc^sr 
en  même  tmpg  t-£  r^jcr  &  «»  xrLViicx  r^hi.iirîj;. 
Ce  surcrocr  îtt  z^fo^urf-  zmr^  TCnàin.:  i^-^mf  ^^t  Tiirr«* 
mière  ^nfii-rît .  i  ■=>  -ir-ij"*  i-MTh-prw  tt  ii]  :  c^r.r 
lessanva^n  i^  rr.T.T.itîsMf^:  jwtf  à  nssijc  Sc>  .^^^.^ 
dont  les  perrjiLc»  rÎT-lLii^»  envej.-vpp^i^*  i^ursi  Ci- 
fans.  Ilsne  ks  c-i-xrTcn:  çds  îTiLiïf  peau  3^  Ix^c^ 
OQ  d'une  natte  qâ  se  ks  cr^rtraict  pas^  «  r»$  or.t 
tous  les  BKKiTCE^ais  libres  :  il  s^est  pas  r^re  oe 
]es  voir  dès  Fâge  de  trokmais^M  tr^inera  terre 
et  cbanger  de  plsce  sans  qn^on  les  ^ie.  Feu  après 
ils  se  lèvent  et  se  tiennent  snr  leurs  }anibrs.  La 

marqaé  qneiqiie  aceptfon  à  cetic  loi  coramune,  ce  B  a 
été  qo^en  faTem  de  quelques  femiues  des  chcf>  ^  que  U 
considéradon  dont  joaissoient  ieuis  marîs  met  toit  su- 
dessus  de  Fétat  de  subordination  et  doubii  où  SfUit  toiuci 
les  autres  femmes. 

Si  les  navigateurs  européens  ont  été  recherchés  avec 
empressement  par  les  femmes  de  quelques  Iles  ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce' fut  par  un  sentiment  de  choix,  par 
m  goût  de  préférence;  elles  n*aToient  d'autre  objet  que 
de  s'approprier  les  petites  marchandises  de  l'Europe  dont 
elles  étoient  si  curieuses ,  quelles  nhésitoicnt  pas  de  Ici 
payer  au  prix  de  leurs  faveurs  ;  si  on  ne  leur  eût  rien 
proposé  y  le  physique  de  Tamour  n*eût  point  été  sacrifié 
à  ces  circonstances  purement  accessoires;  encore  pré-* 
tend-on  qu'elles  n*agissoient  que  par  lordre  de  leurs  pfrcf 
au  de  leitfs  maris. 
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mère  ne  perd  pas  de  vue  son  enfant ,  elle  ne  le 
nourrit  que  de  son  lait  ,et  même  assez  long-temps 
pour  que  Tenfant  puisse  venir  de  lui-même  pren- 
dre le  sein  de  sa  mère  et  en  tirer  la  nourriture 
à  laquelle  il  est  accoutumé.  Dès  qu'il  est  assez 
lort  pour  marcher  et  courir  à  une  certaine  dis* 
tance,  qu'il  peut  distinguer  la  nourriture  qui  lui 
convient  et  la  saisir ,  se^  parens  le  laissent  dans 
une  entière  liberté ,  il  agit  comme  il  lui  plait.  On 
ne  voit  jamais  un  sauvage  quereller  son  enfant 
ou  le  châtier;  il  ne  lui  donne  ni  conseils  ni  ins- 
tructions; il  le  laisse  le  maître  absolu  de  toutes 
ses  actions  ;  l'enfant  fait  librement  tout  ce  qu  if 
voit  faire  à  s^s  parens  et  il  ne  leur  est  soumis 
que  pendant  lage  de  la  foiblesse.  ' 

Le  père ,  la  mère  et  lesenfans  vivent  ensemble 
dans  leur  caze ,  comme  des  personnes  que  le 
hasard  auroit  rassemblées.  Le  souvenir  des 
bienfaits  que  Ton  a  reçus  dans  la  première 
enfance  est  trop  foible,  pour  exciter  ou  nourrir 
la  tendresse  filiale  :  c'est  en  vain  que  la  mère  vou- 
droit  faire  valoir  des  droits  sacrés  ;  le  petit  sau** 
rage  plein  du  sentiment  de  sa  liberté  dont  il  s 
joui  dès  qu'il  a  pu  se  remuer^  impatient  de  toute 
gêne,  s'accoutume  à  agir  comme  s'ilétoit  tont- 
à-fait  indépendant.  C'est  un  faon  de  biche ,  qui 
n'étend  le  cri  de  sa  mère  qde  tant  qu'il  a  besoin 
de  son  lait  :  il  n'a  pas  plus  d'attachement  et  de 
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reconnoissance  pour  ses  parens  que  pour  tontes 
les  autres  personnes  de  soa  voisinage  00  de  sa 
tribu  ;  quelquefois  même  le  petit  sauvage  traite 
sa  mère  avec  tant  de  mépris ,  d'insolence  et  de 
cruautë  que  ceux  qui  en  sont  témoins  sont  pé* 
nétrés  d'horreur,  et  d'ordinaire  les  pères  les  ap* 
prouvent  et  regardent  cette  férocité  naissante 
comme  l'heureux  présage  du  courage  qu'ils  mon- 
treront contre  leurs  ennemis. 

Chaque  famille  des  peuplades  de  FAmérique 
établies  dans  les  bois  compose  comme  une  peti!e 
nation  à  part,  dont  tous  les  individus  sont  in- 
dépendans  dès  qu'ils  n'ont  plus  besoin  les  uns 
des  antres  :  du  moment  que  Fenfant  est  fort ,  et 
qu'il  peut  agir  pour  sa  conservation  et  sa  dé- 
fense,  il  n'a  plus  aucun  respect  pour  son  père; 
et  ce  qui  étonne ,  c'est  que  ce  sentiment  cesse 
beaucoup  plutôt  vis-à-vis  de  la  mère.  Les  pèrea 
n'aiment  leurs  eufans  que  lorsqu'ils  sont  eut 
bas-âge  :  dès  qu'ils  ont  atteint  quinze  ou  dix- 
huit  ans 9  ils  ne  les  regardent  plus;  ils  vivent 
ensemble  comme  des  étrangers ,  quoiqu'ils  habi- 
tent la  même  cabane.  U  en  est  de  même  à  la  Non* 
vclle-Zélande ,  et  par-tout  où  les  loix  primitives 
de  la  nature  ont  été  altérées  par  une  certaine 
barbarie  que  l'intérêt  personnel  a  fait  naître. 
Les  iemmes  dans  ces  sociétés  informes  sont  sans 
considération  regardées  comme  des  créatures 
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d*un  ordre  Infërieur  à  l'homnie ,  dont  la  pins  nob! 
fonction  est  de  servir  à  la  propagation  de  Vei 
pèce  humaine.  Les  filles  destinées  au  triste  sot 
dé  leurs  mères  sont  plus  douces  que  les  garçons 
elles  ne  les  quittent  point  et  les  aident  dans  leur& 
travaux  domestiques ,  où  elles  s'accoutument  in- 
sensiblement aux  peines  de  leur  état. 
-  Telles  sont  en  général  les  mœurs  de  Tbomme 
sauvage  et  barbare  ;  et  dès-lors  on  ne  doit  pas 
être  surpris  de  leur  effet  djstructif  sou?  les  deux 
rapports  les  plus  intéressans  de  la  société  domes- 
tique; de  l'inégalité  qu'elles  introduisent  entre 
l'homme  et  la  femme ,  et  de  ce  qu'elles  réduisent 
presqu'à  rien  l'union  qui  par-tout  ailleurs  règne 
eulre  le  père  et  les  enfans,  ou  devrolt  y  régner. 
Car  ne  pourroit-on  pas  reprocher  aux  nations 
les  plus  civilisées  ,  que,  dans  l'état  actuel  des 
mœurs 9  cette  union  des  familles, <;et  amour  mu* 
tuel  des  pères  et  des  enfans  qui  fait  le  bonheur 
de  la  société  et  le  soutien  des  états ,  ont  perdu 
presque  toute  leur  ancienneénergie?  On  prodigue, 
il  est  vrai ,  les  plus  tendres  soins  à  l'enfant  au 
berceau  ;  ses  grâces ,  sa  beauté ,  son  langage  en- 
fantin séduisent  dans  l'âge  de  la  foiblesse ,  et  sem- 
blent être  la  récompense  des  baisers  de  sa  mère 
et  des  travaux  du  père.  On  daigne  s'occuper  de 
se$  enfans  tant  qu'ils  amusent  ou  paroissent  inté- 
resser ;  des  qualités  plus  développées  les  rendent 
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(i)  Noos  jnxi/ù/om  iù  itSftt  fi'Jt^  ta»i2ut£  dm:  i-or^: 
intéresauf  {iû  dast^  Ihm^Miut  ^cpisntrMmaic .  ipi:  notts 
a  été  comimmiqMfc  L  tiuu'r  î^:  ccmcLiart  i£.->  msnrs  ilca 
oainreb  qni  habitent  ci:^  contitxs  s:  noie  ofi^^  un^. 
idée  de  TédncatioD  «ioattsii^iic  cÀ£2  ic»  Ca^aînc ,  k-- 
ly/now,  Itift  JBUiTOiw,  etc. 

Les  femmes^  dier  cts  pciq)l&  gnsirias ,  r'ant  ^arite 
de  donner  leurs  enSao^  a  daaxTfig  pour  les  nournr^  eliss 
croiroîem  ak>r$xi  értre  plus  mere&,  ei  même  indignes  de  k 
éerenir;  eUes  fom  uèS'Cioxm£:i.s  d  cmendrc  dire  qu%  va 
dss  nttkios  au  moode  on  ca  uiAge  est  établi  Ici  fcmvi^ 
Tome  L  F 
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§.   XL 

Arts  des  peuples  saui^ages  ;  comment  ils  se 
peignent  le  corps  ;  parure  et  luxe  ;  moyens 
iV augmenter  leur  industrie  ;  difficultés  d^y 
réussir. 

Les  arts  des  peuples  ignorans  et  grossiers  qui 
n'ont  pas  Tusage  des  métaux ,  mérilent  d'être 
observes  parce  qu'ils  servent  à  faire  connoitre 


aiment  leurs  enfans  avec  une  extrême  passion;  et  quoi- 
qu'elles ne  leur  fassent  point  autant  de  caresses  que  les 
européennes ,  leur  tendresse  pour  eux  n*en  est  cependant 
pas  rooifls  réelle  ,  moins  solide  et  moins  constante  *,  elles 
allaitent  leurs  enfans  aussi  long-temps  qu'elles  peuvent^ 
et  ne  les  sèvrent  que  par  nécessité  -,  Ton  a  vu  souvent  des 
enfans  de  trois  et  quatre  ans  reprendre  encore  le  laïc 
avec  leurs  puinés. 

Le  berceau  pour  les  enfans  des  sauvages  dans  la  Nou- 
velle-France est  tout-à-fîaft  commode  ;  il  consiste  en 
une  ou  deux  planches  fort  minces,  de  deux  pieds  et  dt- 
nii  de  long,  retrécies  par  le  bas,  et  arrondies  par  le 
pied.  Ce  berceau  est  surmonté  de  larges' bandes  ou  four- 
rures qui  les  garantissent  du  froïd  en  biver^  et  en  été 

•des  piqûres  des  maringoins  et  des  couHns: 
.  Quelques  nations  vers  la  Louisiane  les  forment  d  une 
attire  façon  ;  comme  elles  font  consister  leur  beauté  \ 
a'.6:r  le  front  applati ,  et  le  sommer  de  la  tété  terminé 

%ca  pointe  en  façon  de  mitre,  elles  ont  des  berccaiix 


DBLANATITftE.  tT 

les  mcEors  et  les  génies  des  él^Tt%  ôt  js.  msnir*^ 
La  sensation  la  plus  marquée  ca'uL  «ch-^ttu^ 
peoi  éprouver  doit  êtreprodû-e  psr  ^  xnaiw^^it 

dont  la  structure  est  destinée  i  knr  firr  jrcmm  i.^mc 
forme  dans  laquelle  elles  troaiieot  12c  sd  ir^snt  as-  .oittrtr 
c'est  un  trou  pratiqué  dans  le  bcrc^ar  t*i  a  tusrt  i,vr: 
entrer  la  tète  de  1  enfant ,  bn  spcG^uKic  ar  jt  i-vir  e: 
au-dessus  de  la  tête  une  mxtc  à2ip'.xt  çi:'î:iit  ^^r^t,  en  ûj; 
de  tontes  ses  forces..  Elle  coocLê  aâs*  Itrii^zr  it»i  :  <  jt^ 
nuits  )usqu*à  ce  que  la  téic  atf  pria  kcfs  p^^  «  rut  jo 
ossemens  du  crâne  aient  acq'an  aâ»<z  d«:  cviii>JitaDct:  Lo 
enfâns  souffrent  extrèmemctît  dir*  les  pr«n^c:fe  es^  de 
ccne  violente  opération ,  qui  ks  fci:  dt>  dur  »vîrh  t:î  jt-:i;5^ 
par  le  nez ,  les  yeux  et  les  orâllci uxkc  ^Lc;uriliiti'.jbi::e 
et  visqueuse . 

Les  Caraïbes  et  la  plupart  des  saarases  soéridîtrcarK 
ont  aussi  le  front  applati  et  la  i^e  fK«ntuç.  Leurs  m*r'e$ 
ont  soin  de  la  leur  enfoncer  a%'cc  de  petites  p  anche*  gt 
de  petits  coussins  de  coton  lie»  forteflaent  dcni..:^  la  i(;ie. 
Mais  les  enfans  nont  pcnm  d*anfre  Ltrccau  que  dc^ 
hamacs  proportionnés  à  leur  petite  ta>] le  ^  et  ou  Le:»  eofas» 
sont  couchés  tout  nuds  sans  aucune  ^e.  Les  sikti^agc;» 
qu'on  nomme  eu  Canada  ks  babltaos  des  terres  Oar^ 
hayonronnon  ont  un  goût  tout  différent  d^s  têtes  p(Mfltaes 
car  ih  font  consister  leur  beauté  à  t'avoîr  fort  ronde- 
c'est  pour  cela  qu  on  les  nonune  aufsi' têtes  de  IxMsle. 

Au  sortir  du  berceau ,  les  enfans  comoien'*^'  -^-n^t  à 
se  rouler  qu  à  marcher.  On  les  laisse  aiJer  at 
rement  nuds  dans  la  cabane  pendant  les  premier  ^^  srnéa 
Us  parcm  sont  persuades  que  U  corjs  %z  in*mt  mi%m% 

r  ^ 
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dont  son  corps  est  afiectë  par  la  cfaalenr ,  le  froid 
ou  rhumiditë  du  climat  sous  lequel  il  vit  ^  et  son 
premier  soin  est  de  se  garantir  des  inconvënicns 
qui  en  résultent.  Tous  Içs  peuples  sauvages  if  ont 
pas  r  usage  des  vêtemens  :  les  habits  des  peuples 
situés  entre  les  tropiques  sont  plutôt  des  orne- 
mens  que  des  moyens  de  se  soustraire  à  l'in- 
tempérie des  saisons  :  la  plus  grande  partie 
est  nue.  Ces  sauvages  se  peignent  le  corps  avec 
des  extraits  de  pJaates  onctueuses  de  différentes 
couleurs ,  avec  des  gommes  visqueuses ,  des  grais- 
ses d  animau:^ ,  des  huiles  dans  lesquelles  ils  dé- 


Dès  qu'ils  sont  un  peu  grands ,  ib  suivent  leurs  mères  çt 
commencent  à  travailler  poui:  le  ménage.  Du  reste ,  ils 
sont  mal  propres,  mal  vêtus,  jusquau  moment  oii  ils  en- 
trent dans  le  corps  de  la  jeunesse;  alors  il  leur  est  permis 
de  se  parer. 

Rien  de  plus  dur  et  de  plus  austère  que  l'éducation  des 
jeunes  gens  chez  les  Caraïbes.  Aussitôt. qu'ils  peuvent  les 
tenir ,  on  leur  met  en  main  Tare  et  les  flèches  *,  ils  les 
gardent  long-temps  comme  un  jouet;  mais  leurs  forces 
croissant  avec  Tâge,  d'un  amusement  ils  en  font  un 
exercice  nécessaire,  et  s'y  rendent  en  peu  de  temps  très- 
habiles.  ^Leur  vie  étant  d'ailleurs  dure  par  elle-même^ 
elle  ne  contribue  pas  peu  à  les  endurcir  et  à  leur  faire 
supporter  sans  peine  la  faim ,  la  soif ,  les  rigueurs  des  sai- 
sons, et  d'autres  travaux  sous  lesquels  on  nous  verroit 
succomber. 


D  X    X  A     y  A  T  -i   i;  r,.  T.r. 


Hbê  teiJgfc  colaréoft  :  ils  am^tent  pnr  rc 
mafVD  hhp  trampiraticHi  saiBbcmâanlr  mii  som 
la  aoDe  Innîde  ëpiwe  ifS  farces  et  ahrè^  U 
durée  à/t  la  ^irie.  Ik  ae  fxuivreut  tout  )r  corpa 
f  MB  ^nis  vernis  gui  défend  Icnrpaan  âv  la  chi^^ 
lear  pénétrazte  du  soleil  ^  las  garamtit  dr  Tcxcc^ 
ùye  kamidiié  qui  r^ne  pendant  In  5ii:5nn  r)rs 
phiio,   ainsi  que  des  piqûres  dr  ces  rs^^âims 
inaiRiibiableB  dlnsectes  qui  al^ondent  daij?^  l«t 
bois,  les  marécages  chauds ,  et  dont  la  pcrscot^t  ion 
seroît  intolérable  pour  des  bomines  IOTit^f«itt 
nnds.  Cette  peinture ,  k  raison  de  son  od<^iir  et 
de  son  épaisseur,  devient  pour  eux  un  v^lemert 
anssi  commode  qiTutile.  La  pinpart  des  sauvages 
De  sortent  jamais  de  leurs  cabanes,  s'ils  ne  sont 
oints  depuis  les  pieds  jusqu^à  la  tête,  et  it,^  s'ex«^ 
cusent  en  disant  qu'ils  ne  peuvent  paroitre  parro 
qu'ils  sont  nuds.  Une  grande  partie  des.  nations 
sauvages  qui  habitent  les{bréts  et  les  plainrs  des 
bords  de  rAmériqua,  regardent  les  vétcuiens 
comme  inutiles,  et  ont  refusé  de  se  servir  do  ccut 
que  leur  présentoient  les  navigateur».  Lo  «cul 
instant  oii  le  sauvage  rougit  de  se  montrer  OAt 
celui  oii  il  a  oublié  de  se  froltcr  le  corps  da 
graisses  de  différentes  coulcuri^;   il  so  rrgiirr.It* 
alojs  comme  véritablement  nud. 

Dans  les  jours  de  céiciuonics  <mi  fVnnm^mhl 
publiques,  les  habitans fntre  lej  J.  «.\  «- 


> 
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s'eObrcent  à TenvI  les  uns  des  autres^  d'y  parot^ 
tre  avec  distinction.  Leurs  ornemens  consistent 
en  plumes  y  dont  ils  se  font  des  bracelets ,  des 
ceintures^  des  couronnes  ou  bonnets.  Ils  se  per^ 
cent  les  narines ,  les  oreilles ,  les  lèvres ,  les 
joues  ;  ils  j  passent  des  os  de  poissons  ou  d'ani- 
maux, des  plumes  de  couleurs  brillantes ,  des 
pierres  taillées  exprès ,  de  petits  nqiorceaux  de 
hois  arrondis  :  les  plus  considérables  se  croient 
supérieurs  aux  autres ,  quand  ils  portent  à  leurs 
oreilles  ou  à  leurs  narines  de  petites  plaques  ou 
lingots  d*or  ou  d^argent  ;  tel  est  l'usage  de  toutes 
les  nations  sauvages ,  sous  quelque  climat  qu'elles 
habitent  en  terre-ferme  ou  dans  les  îles  (i). 

Ainsi  on  a  observé  que  dans  les  régions  d% 
l'Amérique,  dont  la  température  est  constam-* 
ment  chaude ,  comme  dans  la  plupart  des  îles  de 
la  mer  du  Sud,  aucune  des  peuplades  qui  les 
habitent ,  ne  sont  assujetties  à  Tusage  des  vête- 
mens;  la  nature  ne  leur  a  jamais  inspiré  quil  y 
eût  de  rindécence  à  se  montrer  nuds ,  et  s'ils  se 
couvrent  quelques  parties  du  corps,  c'est  plutôt 
pour  les  garantir  des  piqûres,  des  épines^  du 
choc  des  branches  des  arbres,  que  par  aucune 
idée  de  décence,  Mais  quelque  simples  et  gros* 
siers  que  soient  la  plupart  de  ces  peuples  sau- 

(i)  Orcjioco  illastrado  pï^r  Joseph  Ganiiiia.  Madrid ^ 


^  ^ 


ils  it%  i^  !**■-•  msÊ  n'zir...ftg .  es  jîasihs  uniififi- 
tes,  jst  I*  en.  j^sLix^zr  &  iszns  txFsilis..  m'im 
£  «fur!  irt-rrru'^  .  ans.  ittir?  .  aux  i^rsci 

rets  diniumnHL  .L»  ae 
peiiwai:  a.  .^thc  xam  jsravsr  ji.  ûmii^iir.  oui 
m/S3aifnni  airs  mie:  *g?  lit  ae 
:  sx:  gfr::.  tr  nu.  sexuiiit  è^rt  une 
pxenve  ûi-  ij^?x  tif  gnaîiiiliK:  pirrâioiK  àt  irm-» 
OB  7g»?rtttv'  .  eL^  aiii&im::en:  ei.  Hiéz&r  feu  3 

gne  ia  irrituUt  j'at*a'-'i^-  «s:  ot  îddf  jw  itarj  , 

dss  ^HHSaxr.  cl  es.  rtrmnwv^  tri^-rnggi*  emr'ecx  î% 

PxBiQiR  ftnnsff  fis  xaÙDos  jsarra»»  sivirvic 
la  mas  det  amxa .  r:  rarcîfa  -par  j%  pDGr.iuiA 
(ie  ae  ffonteCiS  â&  rst  ans  jkS:  siu  ar  il^  iicUiXieLt 
ienr  foiinir  ,  jh:  jkuvsh:  jai  e'-Dr  arrruit  ji*i-T- 
conp  dmounrK;  :  ceirr  ru*  mvir^viji  »t  ^--k-s 
d  ouvertmi:  c!  agin:  x  mn  jaa»  iiDî:L«>»»r  I'xl  '  *art isx 
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€pie  des  paniers  de  diflërentes  espèces ,  des  nattes 
plus  on  moins  fines,  dont  ils  se  parent  plutôt 
qu'ils  ne  s'en  habillent ,  sur-tout  quand  ils  j  ajou- 
tent des  plumes  d'oiseaux  dç  différentes  couleurs. 
La  beauté,  la  variété ,  la  propreté  de  ces  plumes 
leur  a  inspiré  le  désir  d*a  jouter  cette  parure  à  leurs 
vétemens,  de  la  disposer  pfir  compar timens,  entre- 
mêlés de  tissus  formés  de  coquilles  éclatantes  , 
et  de  fragmens  d'écailles  de  tortues,  auxquelles 
ils  donnent  différentes  formes  :  ils  ont  tenté  d'à* 
jouter  aux  beautés  de  la  nature  ^  en  rapprochant 
ce  qu'elle  leur  présentoit  de  plus  agréable ,  et 
en  le  faisant  servir  à  leurs  usages.  Les  Européens 
habitués  à  s'aider  dans  leurs  travaux  d'une  mul- 
titude' d'outils ,  admirent  comment  avec  des  os 
de  poissons,  des  cocjuilles  tranchantes,  des  pierres 
aflSlées  en  forme  de  couteaux ,  ils  ont  réussi  à 
faire  des  ouvrages  qui  ont  une  sorte  d'élégance. 
Mais  que  l'on  réfléchisse  que  c'est  le  travail  d'un 
peuple  qui  vit  dans  l'aisance ^  qui  y  met  une 
patience  et  un  temps  considérables,  et  que  ces 
tissus  sont  destinés  à  lusage  des  chefs  de  la  na- 
tion ,  dans  les  îles  oii  il  y  a  un  certain  luxe , 
comme  à  Otahiti^  où  les  états  sont  distingués, 
où  le  climat  n'exige  prcsqu'aucun  soin  pour  se 
garantir  des  e^^Xs  du  chaud  ou  du  froid,  où  il 
est  si  aisé  de  se  procurer  des  subsistances. 
Cependant  j  usqu  à  l'arrivée  des  Européens  dans 


les  denitrB  itmipr^^  isnr  TX3ixsCrk  x'ivru:  xiij:  xrt^ 
cun  pra^rèsziis?  CED  lânnkuj:  ^  isnrs  louâcn^i&sm!^ 
etîlseBë1cncBilczRilfsiK.\^ron]e  nifilrD»i»ûfl&* 
sOes  de  tcnv  tjiela£^Api:iif  }fnr  :Ei'nk*Dt  }aÎ5^^ 
phis  (foB  sècic  sxTpBiïTzn:^  JfTT  j^m««Rrt  3d 
la  pivs  gnsde  ntûiîe,  ik  x'"jiTrar2:l  p»  iia^pw 
d'en  ËJbrîqxicr  de  «xnblabk^:  Ds  ciDn59rTVi^c&t 
un  cloa  depuis  un  aosâ  Icm^  }«ezrps:  :  ils  Fmvoi^int 
ennDanché  dans  un  morrean  àû  hds^  et  il$  le 
montreroii  aux  Anglais  comme  une  curioMlo.  On 
voit  donc  que  les  arts  da  sanrage  lui  ont  coûl*^ 
peu  d^eflbrts  à  leur  CHÎ^ne;  c*est  le  be4^n  qm 
*  les  a  inventés;  le  premier  qni  a  fait  une  cabane 
B  a  en  pour  objet  qne  de  se  garantir  des  inrom^ 
modif es  dn  vent  et  de  la  pluie ,  ou  des  anlenrs 
trop  vives  du  soleil  :  il  a  opposé  un  toit  de  feuiU 
lage,  des  branches  d^arbres,  et  des  palissades 
formées  avec  des  morceaux  de  bois  pointus,  à  rin* 
tempérie  des  saisons  et  à  la^érocité  des  animoiix  : 
il  a  eu  soin  de  les  entretenir  et  de  les  répaiTr  ; 
ies  imitateurs  ou  ses  desceiidans  n*ont  pas  iinn* 
gîné  qu'il  y  eût  rien  à  désirer  au-dolk.  Tollo  t»Mt 
la  disposition  de  tons  les  peuples  qui  viv(*nt 
eocore  sous  les  loix  de  la  nature  ;  plus  le  climat 
est  heureux,  moins  ils  s'occupent  de*  la  perreci- 
tion  des  arts  ou  inventiousdc  |u(*niitTir  tiévi^miéi 
Un  sol  fertile ,  une  température  <l(iure,  et  h  fwu 
de  variations  près,  toujours  i^'^ii  le;  Vu 
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qui  accompagne  dk>rdiaaîre  une  position  aussi 
heureuse,  entretiennent  une  peuplade,  quoique 
nombreuse ,  mais  isolée  et  sans  commerce ,  dans 
Tinertie  et  ilgnprance  ;  elle  n'imagine  rien  pour 
perfectionner  ses  outils,  ses  vêtemens  et  ses  armes. 
Les  individus  ne  s'en  croient  que  plus  libres  et 
plus  indépendans. 

On  ne   peut  cependant  pas  douter  que  les 
outils  qu'ils  tireront  de  l'Europe ,  et  dont  les 
Français  et  les  Anglais  leur  ont  déjà  laissé  une 
certaine  quantité  ,  ne  doivent  favoriser  leur  în* 
dustrie ,   quoique  les  mœurs   et  les  usages  se 
conservent  les  mêmes.  Ces  peuples  heureux  que  , 
la  soif  des  richesses  fictives  ne  tourmente  pas 
encore,  jouissent  tranquillement  du  bonheur  de 
leur  position.   L'inégalité  des  conditions   n'est 
pas  un  obstacle  à  leur  bonheur  :  aussi  riches  les 
uns  que  les  autres,  ils  sont  tous  contens  de  leur 
sort.  Mais  ne  peut-on  pas  cr^iiadre  que  ,  si  le 
désir  de  jouir  de  nouvelles  commodités  s'em^ 
pare  d  eux ,  bientôt  cette  douce  égalité  ne  soit 
altérée  ?  La  partie  la  plus  distinguée  de  la  nation 
désirera  des  objets  de  luxe  qu'elle  ne  connois- 
soit  pas  ;  elle  voudra  vivre  d'une  manière  plus 
splendide  ;  la  portion  la  moins  aisée  du  peuple 
scroît  obligée  de  la  seconder,  do  la  servir  même 
dans  ses  trqvaux  pour  procurer  aux  ch^i    r* 
qu'ils  souhaiteront  d'abord  et  ce  qu'il 


cm 


dans  IpETi^  ccîS-  -r  i^-r^ii^fir:  x 

de  pcHMi^^-  -  -  -sr  rr^— ^—  ^ 

partie  da  ^r*^.     ^r^      - 

truits  pronrr^  *  ••r    "[.r^- ..    _l. 

à-pen-prà 

subsistancr 

îIsponrroî^Ê 

de  terrenim 

Bans  rmlerÎEir  ^ 

sentent  diSfm» 

plier  les  aiixsi  a 

avoir  presqiK  iÊm 

Là  patate 

et  il  est  rare  ^^  lb 

tant.  Le 

?st  mangeable  ;  et  s  Ir 


g2  l'  H  O  M  M  B 

duit  quelques-unes  la  saison  suivante,  c'est 
qu'elles  ont  échappé  lors  de  la  récolte.  S'ils 
ëtoient  capables  de  quelque  prévoyance,  de 
quelques  réflexions  sur  leurs  besoins  ^  ces  sortes 
de  fruits  deviendroient  très-abondans  dans  ces 
fies  ,  mais  il  paroît  qu'il  sera  difficile  d'éclairer 
assez  l'industrie  pour  qu'elle  devienne  susceptible 
de  ces  soins ,  quoique  dans  quelques  mois  de  l'an- 
née ,  le  peuple  soit  réduit  à  se  nourrir  des  ali- 
mens  les  plus  grossiers ,  qui  souvent  par  leur 
rareté  les  expose  à  souffrir  la  faim. 

Dans  le  petit  nombre  d'animaux  dont  Thomme 
a  fait  choix  dans  les  régions  orientales  poiir  en 
faire  sa  nourriture  ,  la  poule  et  le  cochon  sont 
les  espèces  les  plus  fécondes  et  le  plus  géné- 
ralement répandues  ;  comme  si  l'aptitude  à  la 
plus  grande  multiplication  étoit  accompagnée 
de  cette  vigueur  de  tempérament  qui  brave 
les  inconvéniens  attachés  à  la  variation  des 
températures  et  à  l'influence  des  climats.  On 
a  trouvé  la  poule  et  le  cochon  dans  les  parties 
les  moins  fréquentées  du  globe  a  Otahiti ,  et  dans 
les  autres  îles  inconnues ,  même  les  plus  éloi- 
gnées du  continent.  Il  semble  que  ces  espèces 
aient  suivi  l'homme  dans  toutes  ses  émigrations. 
La  facilité  de  les  transporter  et  de  les  nourrir , 
fait  qu'elles  sont  extrêmement  multipliées  dans 
toutes   les  provinces    méridionales  de  l'Asie  ; 


elles  ppiii^eiii  crrr  Tîzparxirrç  rnnrmf  Tmf  irm-  t 
de  ïarlpiat  nt  i;f*  jERii^rr» ,  r:  Jiidumnr  niir 
ces  Ufii  oijI  Ifom  -eiiirii^iii  ni.  .jniî'i.  r^uiuiscic 
dont  eîifs  aiir  f.H-  sf^iart^pf  Xtar  cniiuaiu  nn-niiî- 
tioD^pem-êrre iij:uu*i:i  'i::'itt^  ui.  *ii.  i»i  iî  ni'its^^ 
Mois   ce  qzd   es:  2.   r^  ii>iirr:uflr  rrm^uif-   unr 

fance  dans  iecptii  i\H:7r.7Dr  iis:  la  J^asi.^^  rwiU: 
eoii5taiDxneXil  9    t'eKl    eue    çufjrite  laiûif    çr'ii 
joîC  de  maliîp^JS'  cet;  i:T.i.TTu.iaLa  Jiiiii::Ktric  x^Ji 
rien  encore  imag-lnf'  piiiu"  if*  rx*.iiire  p:r»  <»am- 
mmu,  œ  qui  \iexj\  snii^  ô:»iiie  ar  ia  fn.-J^.ir  <:De 
trouve  le  naturel  ti^  ^-es  Lt:^  à  «e  nounir  ^ic* 
fruits  de  la  teire  et  du  proàiÀl  de  îa  |>6^hr  ; 
ou  que  n'ayant    qu'uoc  iJee   très-cv^iiiu?^  tJa 
bien  qui  en  rékilieroît  p«iir  la  «fv  îoié  ^   il  rr^ 
garderoit  comme  une  charge  les  petits  ;5:oius 
qu'ezigeroient  de   lui  la   ccnscrvalioa    de  cc^ 
animaux  si  utiles  et  leur  maltîplicalion,  Xous 
aurons  plus  d'une  occasion  de  rciudix{uer  quo 
XHomme  de  la  Kature  ou  le  sauvage  no  jotu't 
qu'en    détruisant  et  ne   songe    jamais   à  licii 
consenrer.  Il  conpe  ou  déracine  Tiubrc  cliai  j^ii 
de  fruits ,  pour  les  cueillir  plus  à  son  aiie:  dAn« 
tontes  les  terres   de   rAmërique  nu^ridioiialoi 
ks  sauvages  n'ont  point  d'aniinaujcdoineilitjiic»^^ 
ils  détruisent  indiS'éreiument  Ir^  hr^rini  f4  ti/in^oai 
eomme  Us  mauvaises  ;  ils  ne  Hnii  uïm 
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cune  pour  les  élever  et  les  multiplier;  tandis 
que  quelques  espèces  d'oiseaux,  telles  que  le 
hocco  (i),  leur  fourniroîent  sans  peine,  avec 
quelques  attentions ,  plus  de  subsistances  qu'ils 
n'en  peuvent  se  procurer  par  leurs  chasses 
jpénibles. 

.  L'empire  que  le  sauvage  prend  sur  les  animaux 
annonce  les  premiers  pas  qu'il  fait  vers  la  civili- 
sation. Bientôt  il  reoonnoit  qu'il  est  fait  pour  com- 
mander à  tous  les  êtres  de  la  nature;  une  fois 
qu'il  a  soumis  les  animaux, il  parvient  par  leurs 
secours  à  changer  la  face  de  la  terre.  Cestce  que 
V Homme  de  la  Nature  n'imagine  pas;  jusqu'à 
présent  il  n'a  connu  que  les  ressources  de  ta  pêche 
et  de  la  chasse  ;  il  est  probable  que  depuis  plus  de 
deux  siècles  que  les  navigateur?  Européens  ont 
*  abordé,  à  différerttes  reprises,  dans  plusieurs  des 
îles  orientales  de  la  met*  du  Sud,'ilis  biit  Taissé  sur 


(i)  Le  hocco  est  de  la  meilleure  espèce  des  gallinacées, 
et  ressemble  beaucoup  an  dindon.  On  né  connoît  point 

'  d 'biseau  de  basse-cour,  plus  ^oux,  plus  familier  avec 
rtiomme  ,  et  qui  lui  témoigne  'plus  dâhâehctnent.  Dans 
l'état  sauvage ,  il  se  nourrit  indifféremment  des  fruits  et 

.des  graines  qui!  trouve  dans  les  bois,  ainsi  que  des  her- 
bages qui  lui  conviennent  dans  lécat  domestique.  On  le 
nourrit  comme  les  autres  volailles  :  il  ^st ,  dit-on  ,  aussi 
Ion  à  manger  que  le  dindon.  Hiif.  :\at.  des  oiseaux ^ 
.  lV,in-iz,  1771.  •    • 


Lsê:    —     X- 


rjn -:r.     c- 


wsr^  iccr:.-I«'-^  d'zj:  astre  cru  far.rA  *S55.^«\;v^^ 

r»«çcr*icr  ^r^  TÎcîoîre  signalée  sur  ttii  ith^m5tre 
rïïia  «micim  venn  de  Ion.  a^^ui  ui  1« 

pm  pror  Ini  nuire.  Telle  est  Ni  ^^  ti^m.^»  Im^ 
^ttoeUe  lie  lliommo  sauvage;  Ma 
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multiplie  ses  craintes  et  les  abus  qui  les  font 
naître. 

§.    XII. 

Iles  MarianneS  ou  des  Larrons  ;  idée  de  la 
moralité  des  naturels ,  les  plus  libres  des 
hommes  ;  industrie  à  perfectionner  dans 
les  îles  australes^  et  comment  ;  canots  et 
barques  ;  chejs-d*œuvres  de  leur  adresse. 

Arëpoqueoù  les  Espagnols  firent  la  conquête 
des  îles  méridionales,  les  habitans  ne  conuois- 
soient  ni  le  feu,  ni  ses  usages;  voyant  leurs 
huttes  dévorées  par  les  flammes  que  les  Ëspa-^ 
gnob  y  a  voient  allumées ,  on  dit  qu  ils  s  en  ap- 
prochèrent sans  crainte ,  qu'ils  prirent  leur  action 
et  la  brûlure  cuisante  pour  la  morsure  d'un  ani- 
mal féroce  qui  dévoroit  le  bois: si  ce  fait  u  étoit 
pas  aussi  bien  constaté ,  qui  pourroit  se  persuader 
qu'une  population  assez  nombreuse  en  fût  à  ce 
point  d'ignorance?  Sans  doute  que  les  phéno- 
mènes du  tonnerre  n'y  avoient  jamais  produit 
aucun  embrasepuont,  et  que  dans  ces  grouppes 
dites,  il  ne  s'étoit  ouvert  aucun  volcan  qui  pût 
V  leur  avoir  donné  l'idée  de  l'action  du  feu  ;  car  on 
trouve  une  correspondance  établie  d'une  île  à 
.  tme  autre.  Les  naturels,  dit-on,  se  contentoient 
.des  firuits  que  la  tQirireJ.cur  doiwoit ,  du  produit 

cla 


n    ^ 


a  manu  xKmrx^  -  ^^^^^    ^-    ^^^^^-     ^ 


lx.=i«. 


pesàsxxl  ce?  i*^-  «^  t  aur^a--  —u^  î*  -—-  s 
q«  par  ûei"  -iiiipr.5JLLan  ne  £i::-r.  t^^r-^. 
et  moBi:  cœt  T*:>ncîii  îi^  l^'-»ii  ni  .  r-xiu'  :*-  i'^ 
cl  ses  avanuiçs  eroisn.  xnei.  czczzui,    -izzna 


ei  SF»  g»«ii«"r^>^    ' 

leurs  hîiîiiiaiif  am-ir  m  «r  pzror'  I'^-  .    ^ir.£ 
que  de  SOT  iiiiiii^  prar  ^  pTt:r.:ir£..-^  us   ^- 

mens  ? 

Pour  9t.  fcire  nn^  iai^  l  rmî  xf7î.:i^.j£5  ir.5?- 
nîère  de  vivre ,  i  ^aï5rDr  iinu^-rir  «  m-.ti7?  a. 
la  place  de  ces  peiçrlaa»  rairrurs  m  jaz^m--?. 
établies  dans  les  {hos  bsiîf  rexjms    ri  rît- , 
et  les  plus  fertiles;  coïKrroir  i»  «f^iira -rnj  ri.i 
de  grands  évéaemens,qpe  de  crmrlis  •n.îi^cr*- 
phes  auxquelles  quelques-uns cîit  ec^arce^  zns. 
iait  naître  dans  leur  ame;  Tindi  3erence  ^  :  *=:  i  rf- 
«nltépourseprocureruneexislencepîuiitmrasKt 
Tonbli  profond  des  loix  sociales  auxquelles  icos 
ancêtres  ëtoient  soumis  ;  le  ociaut  enUcx  «m  pcùs* 
et  cTunion  qui  s'en  est  suivi  ;  la  dureté  de  carr 
\kre  que  donne  à  chaque  individu  rhabitude 
ne  s'occuper  que  de  ses  i)ropics  iol^ 


> 
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aiicune  aflection  pour  son  semblable ,  regardant 
son  bonheur  comme  une  chose  tout-à-fait  indiA 
féi:ente;  telles  sont  les  causes  qui  ont  influé  sur 
le  caractère,  les  mœurs,  les  usages  des  naturels 
des  îles  Mariannes.  Quoique  situées  sous  la  zone 
lorride ,  l'air  y  est  très-sain ,  et  les  hommes  y  vi- 
vent long-temps.  On  prétend  qu'ils  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  Japonais;  que  comme  eux 
ils  sont  vindicatifs  et  fiers ,  mais  cependant  dé- 
gradés par  leur  inclination  pour  le  vol ,  qui  a  fait 
donner  aux  terres  qu'ils  habitent  le  nom  d'îles  des 
Larrons.  Ils  sont  devenus  tout-à-fait  sauvages  et 
barbares  ;  ils  vivent  dans  une  indépendance  ab- 
solue, même  des  loix  primitives  et  les  plus  sim- 
ples de  la  nature  ;  car  leurs  mariages  ne  durent 
qu'autant  que  les  parties  sont  contentes  l'une  de 
l'autre;  cependant  ils  sont  assez  gais; ils  aiment 
passionnément  la  danse  et  on  les  voit  de  tous  côtés 
s'exercer  à  la  course  ;  habitude  rare  parmi  les  peu- 
ples qui  habitent  la  zone  lorride  et  qui  contribue  h 
la  santé  dont  ils  jouissent  ainsi  qu'à  leur  longé  vité« 
Sans  inquiétude  pour  leurs  subsistances  que  la 
terre  et  la  nier  leur  offrent  avec  une  abondance 
égale  ;  indépendans  de  tout  assujettissement  so- 
cial ,  de  toute  convention  réciproque  ;  ne  con- 
xioissant  aucun  des  rapports  nécessaiivs  d'autorité 
et  d'obéissance ,  ces  sauvages  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  plus  libres  des  hommes ,  mais 


?s:  2.  ZÊSiL^r':^ .  rz  r^.Zsf^  t^t  Ses  s^rr .  r-^r:*  .-^ 

ptiîs  des  faH: «*!■*»  -  naïf  ôf?  f  jt*  rrr::^  t  5  .^  :r ^«^^ 

Ct  cpe-TrT  pGoxrrDr  ^e^crrr,  si^^o::::  rorr  U"^ 
prapiaân  de  à  hkt  ct  Sci.  c>*t  <p:V:;;r^  ^;^ 

tiques  aaxîTsek  eLîessoet  hibît^evs;  i  ttrrr  im 
meîilear  parti  des  espèces  de  foorr  on  oHv\<  Tout 
cnôe  ieim  alîmess,  en  lenr  donnant  uno  toi  00 
pins  commode  z  à  fabnqrîrr  quelques  |H"»trriox 
qui  ieor  manquent  absolnnieni;  à  rt*chonl\rr 
tontes  ensemble  les  jouîsaances  d*niio  ntufuclîo 
industrie.  Mais  ce  seroit  Irop  exîgor  *  qtio  lio 
chercher  dans  les  lieux  où  lit  sont  ti.ssiiiii»Uî$^ 
des  habitations  plus  solides,  p\m  vommmyn  ^tî 
des  meubles  utiles;  il  leur  j^nulroit  fies 
rianx  qui  leur  manquent  et  dr  ■  nntil.i  dot 
coanoi$ient  pas  Tusage.  Un  iiavi^^ateur  «ttib 
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qui  leur  conseille  les  aisances ,  suit  plutôt  Viâée 
de  SOS  propres  besoins ,  que  Tavantage  rëel  de 
ces  nations.  Le  climat  heureux  sous  lequel  elles 
vivent,  l'habitude  et  l'éducation  les  mettent  tel- 
lement au-dessus  de  ces  recherches ,  qu'elles  ne 
leur  paroîtroient  que  des  superfluités. 

Cependant  on  peut  prévoir  que ,  relativement 
aux  îles  de  la  mer  du  Sud ,  la  paresse  et  l'indif- 
férence ^qui  y  domineut,  seront  vaincues,  si  les 
navigateurs  de  l'Europe  ont  par  la  suite  d'autres 
motifs  que  ceux  de  la  curiosité  qui  les  a  conduits 
jusqu'à  présent ,  et  qui  les  déterminent  à  aborder 
plus  souvent  sur  ces  côtes.  Alors  le  naturel  du 
pays,  apprenant  par  l'expérience  qu'il  pourra 
échanger  le  superflu  de  ses  denrées  contre  les 
haches  ,  les  scies,  les  couteaux  et  autres  objets 
de  rindustrîe  des  européens  ;  lorsqu'il  connoîtra 
qu'à  Taide  de  ces  outils  précieux  il  pourra  satis- 
faire sa  vanité ,  se  procurer  de  nouvelles  jouis- 
sances^ et  multiplier  ses  fruits,  ses  volailles, 
ses  cochons ,' pour  faire  plus  d'échanges,  sans 
préjudicier  à  ses  propres  besoins ,  alors  les  étran- 
gers pourront  leur  livrer  des  vaches ,  des  chè- 
vres ,  dont  la  multiplication  augmentera  les  sub- 
sistances et  sera  la  matière  d'un  commerce  plus 
considérable. 

Mais  ces  possessions  nouvelles  ne  changeront- 
elles  pas  fétat  des  choses,  et  ne  les  regardera- 
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pas  atitanf  d'adresse ,  d'attention  et  de  force  que 
la  chasse.  On  a  remarque  nn  peu  plus  d'industrie 
chez  les  sauvages  de  l'Anjérique  méridionale; 
quelques-unes  de  leurs  tribus  ont  trouvé  l'art  de 
fabriquer  des  vaisseaux  de  terre ,  de  les  cuire  au 
soleil ,  de  manière  qu'ils  peuvent  supporter  l'ac- 
tion du  feu;  les  Encabelladas  (i),  nation  située 
entre  la  ligne  et  le  tropique,  travail  lent  tellement 
l'écoroe  de  l'arbre  yant-schama,  en  la  battant  et 
en  la  lavant,  qu'ils  lui  donnent  la  consistance  et 
la  souplesse  d  un  cuir  préparé.  Dans  l'Amérique 
Septentrionale ,  les  naturels  creusent  un  morceau 
de  bois  en  forme  de  marmite,  qu'ils  remplissent 
d'eau  et  qu'ils  font  bouillir  en  y  jettant  des  caiU 
loux  rougis  au  feu  :  lis  se  servent  de  ces  vaisseaux 
pour  cuire  une  partie  de  leurs  alimeus ,  invention 
que  Ton  peut  regarder  comme  un  premier  pas 
vers  les  ratiineniens  du  luxe;  car  dans  le  pre- 
mier état  de  société,  les  hommes  ne  connoissent 
d'autre  moyen  d'apprêter  leurs  alimens  que  celui 
de  les  faire  griller  anr  des  charbons  ardens.  La 
coutume  est  pal*eilleihent  établie  chc2  Iqs  peu* 
plades  américaines,  et  c'est  ainsi  que  les  Mexi« 
cains ,  dans  leurs  fêtes  barbares ,  faisoient  mourir 


(i)  Voyages  des  Miss.  Jésuites  en  Amérique*  Nurcm^ 

bcrg,  1786. 
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Jenrs  prboDDÎers  ^  dont  ils  dévoroient  les  mem- 
bres fous  sanglaos  et  à  peine  échaulTcfl  par  le  feu. 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  Tart  chez  les  /tcuva* 
ges  da  nonveaa-monde  »  est  la  construction  de 
leurs  canots.  Un  Esquimau  renfermé  dans  snii 
canot  d'os  de  baleine ,  recouvert  de  peau  (!e 
veau  marin  9  brave  les  fureurs  de  lu  mer,  où  la 
stérilité  de  son  pays  le  force  de  chercher  sa  prin* 
cipale  subsistance.  Les  naturels  du  Canada  sa 
hasardent  sur  leurs  rivières  et  leurs  lacs,  dans 
des  canots  faits  d'ëcorces  d'arbics,  et  si  léf^ers, 
gue  deux  hommes  peuvent  le  porter,  lor^irjtio 
les  bas-fonds  ou  les  cataractes  empêchent  la  navi' 
gation  :  un  de  ces  canots  capables  de  contenir 
neuf  hommes,  ne  pèse  que  soixante  livres.  I^rt 
habitans  des  îles  de  la  Louisiane  et  du  continent 
méridional ,  fabriquent  des  canots  en  creusant 
avec  des  haches  de  pierre ,  et  le  gecourn  dn  feu , 
de  très-grands  arbres  appelles  cèdres,  ce  qui  ex  î ge 
du  temps  et  de  la  peine.  Ces  embarcations  pareil^ 
sent  loordes  et  mal  construites ,  et  cependant  iU 
s'en  servent  avec  beanconp  de  dextérité  :  eeiU^s 
destinées  à  la  guerre,  quoique  faites  d^nn  s^nl 
arbre,  sont  assez  gnmdei  pour  contenir  cin^ 
quante  k  soixante  personnes* 

Les  natorels  des  fies  de  la  mer  dm  Sud  p^ 
roisseui  cortMruire  lettre  4  Lai^ygc^  ên%  ^ 

d'après  1  id^  c^a'iia  u^Uffjfervéc  c  L^ii^ 


k 
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mens  h  Tusage  des  Indiens  de  l'Asie  méridionale^ 
dont  il  est  probable  qu'ils  se  sont  séparés.  Lors- 
qu'il est  question  de  quelqn'expédition  militaire  » 
de  faire  une  descente  dans  une  île  ennemie ,  ils 
attachent  deux  canots  ensemble  ;  alors  leur  na- 
vigation est  sûre  contre  tous  les  dangers  de  la 
mer,  et  ils  rassemblent  assez  de  ces  petits  bâti- 
mens  pour  transporter  quelquefois  plus  de  deux 
mille  guerriers. 

S.     X  1 1  L 

Liberté,  indépendance  y  causes  des  guerres  des 
saui>ages ,  comparées  aux  temps  barbares  de 
r Europe  ;  pourquoi  antropopluxges  ;  causes 
qui  empêchent  la  population  de s^ accroître; 
loi  du  talion;  comment  exercée  parmi  eux  ; 
exemple  singulier  a  ce  sujet  ;  usage  et  droit 
de  vengeance  ;  force  de  la  coutume  nationalcm 

I^e  sentiment  de  liberté  qui  semble  dominer 
dans  Y  Homme  de  la  Nature ,  ou  le  sauvage  , 
qui  n  a  aucune  idée  des  avantages  de  la  civili- 
sation ,  paroit  être  le  motif  de  toutes  les  guerres 
quïl  entreprend ,  et  auxquelles  il  est  si  disposé , 
que  le  plus  léger  sujet  suf&t  pour  lui  mettre  les 
armes  à  la  main.  Ce  n'est  donc  pas  l'intérêt  qui 
détermine  les  hostilités  fréquentes  qui  ont  lieu 
parmi  les  nations  sauvage»,  c'est  l'amour  immo- 


èézé  pcEor  la  liberté,  la  passion  ^i/^  #►  '•'•  •.*-'   ^ 
toate  action  qu'il  croît  pcnvcir  a^   — ^'.' 
Irôitt  (fai»  le  cœur  d'un  sanvc'Uî.'*    «v-^     .^  -  ^' 
rj:.taiEe .  (jue  le  besoin  de  la  ^i*-.:..,^-  v^-    -  - 

i^srtfe  cQDime  le  caractère  diyJ  lii/  :  _  >     ^ . 

dans  Fëtal  qui  précède  la  cy  l^^:--.-!-.  .^   ^..-  . 
ne  peut  eSacer  dans  le  cœur  -ui  > —  r^    ^    .^^ 
moire  d'une  injure  reçue  ;  il  ^t  .«->         -.  ^    ^ 
joît  pas  enfin  expiée  par  r*:t*-:.-v  •-,.  >.  .     -- 
faggresseur  :  cette  cruelle  vs.:..   ^f  -v    «•  .   .- 
afsmerscm indépendance  :  x^:^  •--  r  .'-ir.   . .-.  ^- 
lier  les  idées  de  liberté  antrt  "ii/  ..:^y^ 
imeile  où  il  est  d'être  attac*-^-  '  i*  •  -    v.-i' 
«sler  son  indépendance  't^n^  />--  t  -    •    ,-  ,   • 
de  s'entre-délruire ?  !>*:>,  'r-.#>  l -m  ^.s     <  ' -.    ^  • 
la  sûreté  de  son  état  ett  x^^i:^:':'.     .    ,«-  . 
asservi  par  cet  usage  b«r;^î'»:    »f    *.  .  /.- 
indépendance  qui  n'e?!  ^,:x.^^  it>- .-  .^  c . 

taqne  de  son  ennemi ,  ii'«  >  m  'u«:  i-^.       .  ^  ^.^.^ 
son  idée  ?  Mais  si  les  p^tu.ivu^  ut  ^.^v-  .  -*..  ^  '-» 
dans  l'homme  zxsWi^  ^  O'Jf^yL  ♦ -^v*  >•?  >   -»<  <*5^ 
modération  dans  X Homme  r>  u.   '*.   •  ^^^^ 

Sans  remonter  an  xj^xt-nût^t  leu  j..  ii»  >;<ir*f  . 
d'Athènes  et  de  Rorue  ^  ou  Ivin  <  w^y^  f  «i.  ♦.'^oir 
soldat;  oii  les  guerres  ^se  s';^:c*f  <ioi*-xi*  prt-Mjue  ^i^ 
intervalles;  oii  la  crainte  de  l'eacl^vi^^^  Tcmm^ 
de  rindépendance  appeJloient  w^%  'touibat*:  ^^ 
les  vertus  civiques  faisoient  les  Léice .  tie  *^^ 
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vona-nous  pas  ces  mêmes  sentimens  dans  la  con- 
duite de  nos  ancêtres ,  après  le  siècle  de  Char- 
lemagne,  lorsque  les  possesseurs  des  grands  fiefs. ^ 
que  Ton  devoit  regarder  comme  les  seuls  hommes 
qui  eussent  une  volonté  propre  et  assurée  d'a- 
voir son  effet,  a  voient  continuellement  les  armes 
à  la  main  les  uns  contre  les  autres  ?  ils  se  bat- 
toient  par  honneur  et  par  vengeance.  Les  avan* 
tages  utiles  qui  pouvoient  revenir  de  ces  sortes 
de  guerres  étoient  inconnus  ;  chacun  des  chefs 
avoit  sa  propriété  circonscrite  et  s'en  contentoit. 
Les  mœurs  de  ces  temps  éloient  encore  si  bar- 
bares^ que  tout  homme  puissant  étoit  disposé  à 
regarder  son  voisin  aussi  puissant  que  lui,  comme 
son  ennemi. 

On  a  retrouvé  à-peu-près  les  anciennes  mœurs 
et  les  mêmes  usages  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Chaque  famille  de  la  partie  australe  y  forme 
une  peuplade  séparée  des  autres  ;  et  toutes 
sont  dans  un  état  de  division  habituelle.  On 
peut  dire  que  les  Zélandaîs  se  mangent  les 
uns  les  autres;  non  que  la  disette  ou  Ids  besoins 
urgens  de  la  faim  les  forcent  à  se  nourrir  de 
la  chair  de  leurs  semblables;  dans  aucun  pays 
la  chair  humaine  n'a  été  tme  nourriture  ordi- 
naire ;  ce  n^est  que  la  fureur  de  la  vengeance  ^ 
Vantipathie  de  nation  à  nation  ,  TafiTreuse  per- 
suasion que  Von  honore   la  Divinité   par   des 
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sacrifices  humains  ^qni  ont  déterminé  qi^elque^ 
nations  a  cet  acte  de  férocité  et  de  luirbarie 
extrêmes.  £ucore  les  sauvages  les  plus  cruf  U 
Be  mangent-ils  que  les  prisonniers  qu'ils  fout 
i  la  guerre ,  on  ceux  qu*ils  regardent  conuua 
leurs  ennemis  les  pins  redoutables»  Pourquoi 
le  capitaine  Cook  fut^il  mis  en  pièces  et  dévoré 
par  les  insulaires  d'Owhi-héê ,  quoique  natu« 
rellemeat  doux,  et  bien  an-dessus  de  Tétat  dd 
barbarie?  c'est  qo*ils  ne  rirent  en  lui  i{u^mï 
enBcmi  ionnldable  cni  ne  prétendcik  pas  moiuê 
cjna  pÊSTer  leur  cbef  de  sa  liberté  ,  peutéli^ 
mèmt  de  le  msrttre  â  mort ,  tau  i^'A.y.^^uk^A  4e 
/c-TDeaBr socvciisseau  ^^m^^ï  atUi:!^'  ^i-fW  ^.•-- 
tljé  pins  Tiv*nutmî  la  \*:u::*riiu^jt  C-»  *iu>^x*  . . .  ^ 
Le  irairir  lur  iit^  eetttr  p<ft^fvi  ^  «/v^t*  iw  .^  «« 
de  V Homme  lie  ic  -%.  Ji--^^  .  i^  ^  -<^-'.i 
qnl  rei^erioi:  ei.  c  "T-:*!  '•:  ,..*  ^ 

ia  piM  j»r:,i:i;,ie  e:  je.  i,^^:  -,.    ^,     .. 
in:  poBilî.f.  .   ç -*:■•';'-  -:.K  *,     ..»^x    .     #»-,,,', 
a  iwc,j*^rrir    &:•:.-   -ic.  --,.   ; -i 
Ca: 
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me  condamnent?  h  Ea achevant  ces  mots ,  il.fit 
signe  à  l'offensé  de  frapper,  et  il  mourut  sans 
pousser  le  moindre  soupir.  Mercure  de  France , 
octobre  1787. 

Tels  sont  les  usages  de  Fétat  de  nature  dégrade 
jusqu'à  la  barbarie  ;  chaque  particulier  s'arroge 
le  droit  de  juger  et  de  redresser  ses  propres  griefs  ; 
et  l'assassinat^  de  tous  les  crimes  le  plus  destructif 
de  la  société ,  le  plus  horrible ,  qui  répugne  le 
plus  au  cœur  de  rhomine  civilisé ,  non-seulement 
y  est  permis  ,  mais  il  devient  en  quelque  sorte 
nécessaire  et  forcé  ;  celui  qui  ne  se  vengeroit  pas 
seroit  déshonoré.  £n  semblables  circonstances , 
les  usages,  les  préjugés  de  nos  sociétés  les  plus 
policées  et  les  mieux  instruites,  sont-ils  plus  ra - 
sonnabies ,  plus  humains ,  que  ceux  de  V Homme 
de  la  Naturels  plus  grossier  et  le  plus  ignorant? 
Quel  est,  parmi  nous ,  Thomme  aussi  grièvement 
oflènsé  que  l'Indien  pouvoit  l'être  par  l'assassinat 
de  son  frère ,  qui  mettroit  autant  de  raison  dans 
tes  procédés  que J'Iudien  sauvage  en  met  dans 
les  siens?  Il  ne  se  soumet  à  l'exécution  de  la  loi 
de  son  pays ,  que  lorsque  sa  vengeance  ne  pou- 
voit plus  causer  la  désolation  et  la  ruine  d'une 
famille  en  lui  enlevant  son  chef  et  son  appui. 
Lorsque  le  temps   est  venu  ,  il  se  présente  ,  il 
revendique  ses  droits;  le  coupable  se  soumet 
«courageusement ,  et  l'ofieusé  se  satisfait  avec  uno 
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désir  d'obliger,  ils  ne  s'occupoient  qua  saisir  la 
moment  d'attaquer  avec  avantage  les  Ëaropëens 
débarqués  sur  leurs  terres ,  de  les  détruire  et  de 
les  traiter  comme  des  ennemis  déclarés.  (yes\,  ce 
qu'éprouva  le  capitaine  Manon  ,  parti  en  177a 
de  risle  de  France  pour  faire  des  découvertes  dans 
la  mer  du  Sud.  Ayant  été  contraint  de  relâcher 
à  la  baie  des  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  pour 
réparer  les  vaisseaux  de  sa  petite  escadre,  il  fut 
surpris  par  les  naturels  lorsqu'il  s'y  altendoit  le 
moins  ;  après  avoir  déjà  passé  trente-trois  jours 
avec  eux  en  bonne  intelligence ,  à  ce  qu'il  croyoit , 
il  fut  massacré  avec  tous  les  gens  qui  l'escortoient. 
Le  capitaine  Crozet  qui  com.mandoi|  le  Mas^ 
carin^  un  des  vaisseaux  do  Tescadre ,  entreprit 
inutilement  de  venger' la  mort  de  son  commun* 
dant ,  il  attaqua  la  forteresse  des  Zélandais  ;  le 
feu  de  la  mousqueteric  détruisit  les  chefs  les  plus 
intrépides  de  ces  barbares  ;  il  dissipa  la  troupe 
qu'il  avoit  en  tête;  mais  s'il  n'eût  fait  à  temps 
une  prudente  retraite ,  toute  la  nation  qui  avoit 
eu  le  temps  de  se  rassembler ,  T^t  massacré 
avec  tout  son  équipage.  (  Nous  parlerons  plus 
en  détail  de  ce  funeste  événement  dans  le  dis-^ 
cours  011  nous  traiterons  de  Fétat  de  guerre  des 
sauvages.  )  Cet  acte  de  violence  et  d'autres  semr 
blables,  dont  la  mémoire  se  conserve  parmi  les 
naturels ,  ne  permettent  pas  d'espérer  que  jamais 

ils 


DE     LA     NATURE.  Il3 

ils  sonfirent  les  Ëaropéens  s'établir  parmi  eux  à 
moins  qu'ils  ne  soient  assez  forts  pour  leur  don- 
ner la  loi,  et  assez  vigilaRs  pour  prévenir  leurs 
tentatives. 

Les  navigateurs  ont  rencontré  d'autres  sau- 
vages plus  brutes  encore,  et  plus  cruels .  quoique 
d'abord  ils  se  soient  montrés  avec  les  apparences 
de  la  douceur  et  de  la  bonté.  Les  Hollandais , 
coramandés  par  Jacques  l'Hermite ,  abordèrent 
en  1624 ,  à  la  baie  de  Scapenham ,  quelques  lieues 
au-dessous  du  cap  Horn ,  pour  y  faire  aiguadc  ; 
ûs  furent  accueillis  par  quelques  naturels  qui  se 
présentèrent  amicalement  ;  mais  un  orage  ayant 
empêché  dix-neuf  hommes  de  l'équipage  de 
gagner  leurs  chaloupes  ,  ils  furent  forcés  de 
rester  à  terre  ;  le  lendemain  ou  ne  retrouva  vî- 
vans  que  deux  hommes  des  dix-neuf.  Les  sau- 
vages s'étant  approchés  à  la  nuit  tombante ,  eu 
assommèrent  dix-sept  à  coups  de  pierres  et  da  - 
massues,  ce  qui  leur  avoit  été  Facile,  les  malaioyL 
Hollandais  n'ayant  point  pris  d  armes  avec  1 
cependant  aucun  des  Hollandais  n'âl| 
de  tort  ni  d'insulLc  a  ces  barbare»: 
trouva  plus  sur  le  rivaj^o  que  cinq 
par  quartier ,  ou  lioiriblemcnt  ftmt 
vages  avoieiit  déjà  enlevée  \vb  â| 
manger.  On  n'envoja  plu*s  de  chi 
qu'il  n'y  eût  sur  chacune  huit  tiu  ttlj 
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mes  pour  leur  défense  ;  mais  ces  précautions  fa* 
rent  inutiles  :  les  sauvages  ne  parurent  plus.  Cett  e 
scène  alroce  se  passa  sur  le  5i  degré  de  latitude 
australe  ;  et  quoique  l'on  fût  alors  au  mois  de  fé« 
vrier  ou  à  la  fin  de  l'été  de  ce  climat^  le  froid 
étoit  très-vif  9  ce  qui  annonce  que  la  température 
.    en  est  constamment  rigoureuse. 

Ces  naturels  font  pai^tie  de  la  terre  de  Feu  sé- 
parée de  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique 
par  le  détroit  de  Magellan.  Il  paroît  qu'ils  ont 
quelque  société  entr'eux  et  que  des  intérêts  corn- 
m  uns  les  réunissent  lorsqu'il  en  est  besoin.  Ijeurs 
usages  ressemblent  à  ceux  de  toutes  les  autres 
nations  sauvages  et  barbares,  aux  différences 
près  que  peuvent  j  mettre  la  température  du 
climat  et  le  plus  ou  le  moins  de  fertilité  du 
sol  qu'ils  habitent.  Ceux-ci  ne  paroissent  que  pê- 
cheurs et  chasseurs.  Ils  sont  de  la  taille  ordinaire 
aux  Européens,  forts  et  bien  constitués.  Us  nais- 
sent blancs  ;  mais  aussitôt  qu'ils  ont  pris  leur  ac- 
croissement ,  ils  se  frottent  le  corps  d'une  terre 
rouge  qu'ils  mêlent  avec  d'autres  couleurs  : 
on  en  voit  qui  ont  les  bras ,  le  visage ,  les  mains 
et  les  jambes  peints  en  rouge ,  et  le  reste  du  corps 
blanc ,  tacheté  de  difl'érentes  couleurs  à-peu-près 
comme  la  peau  d'un  tigre  :  il  y  en  a  qui  sont  peints 
en  rouge  d'un  côté  et  blanchis  de  l'autre.  Leurs 
cheveux  longs ,  noirs  et  épais  contribuent  à  leur 
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d'aatres  portent  de  longs  javelots  avec  un  os 
tranchant  à  l'extrémîté  ,  et  garnis  de  crochets 
rentrans  afin  qu  ils  tiennent  plus  ferme  dans 
les  membres  de  l'ennemi  qu'ils  ont  percé  : 
d'autres  ont  des  massues  ,  des  frondes  et  des 
couteaux  de  pierres  aiguisées.  Ils  sont  toujours 
en  armes,  parce  qu'ils  sont  dans  un  état  de 
guerre  habituelle  avec  d'autres  peuplades  peu 
éloignées,  dont  les  unes  se  peignent  en  entier 
de  noir  ,  d'autres ,  de  rouge.  Ces  couleurs  leur 
tiennent  lieu  d'uniforme ,  qui  les  distinguent 
les  uns  des  autres  et^  leur  servent  à  se  recon- 
noître  dans  les  combats. 

Les  inclinations  de  ces  sauvages,  autant  qu'on 
a  pu  les  reconnoître  ,  se  conservent  dans  le 
même  degré  de  brutalité.  Ceux  que  l'escadre 
de  Cook  a  observés  en  1777,  plus  de  cent 
cinquante  ans  après  Jacques  l'Hermite ,  à-peu- 
près  dans  ces  mêmes  parage.s  ,sont  aussi  grossiers 
qu'ils  l'étoient  alors  :  ils  n'ont  pas  commis  les  m«- 
mes  atrocités ,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  trouvé 
les  mêmes  occasions  ;  mais  leurs  habitudes,  leurs 
vêtemens ,  leurs  habitations  ,  leurs  exercices 
sont  les  mêmes.  Les  sons  horribles  quib  fout 
entendre  ressemblent  moins  a  une  lanpim  Uu* 
maine  qu'aux  cris  cHonfiiis  H 
vages,  qui  éprouvent  sims  ^ 
le  lourmout  de  lu  ffijai 
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navigateurs  enropéens ,  surpris  dans  ces  cli- 
mats inconnus ,  ont  été  massacrés  ponr  avoir 
en  trop  de  confiance  en  leurs  moyens  de  dé- 
fense !  Ces  sauvages  une  fois  irrités  bravent 
la  mort  avec  une  assurance  qui  leur  est  par- 
ticulière ;  en  vain  les  armes  meurtrières  de 
TEurope  les  renversent  morts  les  uns  sur  les 
autres  ;  le  désir  de  la  vengeance,  la  plus  ar- 
dente de  leurs  passions  ^  ferme  les  yeux  sur 
le  danger.  Ils  avancent  avec  intrépidité  sur 
leurs  ennemis  et  parviennent  enfin  à  les  mas* 
sacrer ,  parce  que  le  nombre  Femporte  tou- 
jours sur  la  valeur  et  même  sur  l'effet  le  plus 
actif  des  armes  à  feu. 

U  seroit  difficile  d^assigner  le  temps  auquel  les 
tristes  climats  dont  nous  venons  de  parler,  ont 
commencé  d être  habités;  il  paroit  très* vraisem- 
blable que  la  rigueur  de  la  température  y  a  con-< 
serve  la  férocité  des  mœurs ,  la  grossièreté  des 
habitudes ,  et  a  communiqué  jqux  naturels  un« 
insensibilité  physique  qui  leur  fait  braver  impu- 
nément les  intempéries  continuelles  auxquelles 
ils  sont  exposés  :  il  est  probable  qu'on  ne  les 
connoîtra  jamais  assez  pour  savoir  jusqu'à  quel 
terme  s^étend  la  durée  de  leur  vie.  Accoutumés 
à  uue  nourriture  uniforme ,  qui  peut  être  saine 
pour  eux ,  à  cette  frugalité  que  la  rar»*^  -^-^-^ 
subsistances  rend  nécessaire,  ne  se  livra 
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jusqu'à  la  barbarie  la  plus  grossière  ?  Comment 
avoir  imaginé  l'ëtat  le  plus  parfait  et  le  plus 
heureux  de  Thumanité  dans  la  satisfaction  des 
désirs  les  plus  brutes ,  ceux  qui  portent  à  s'assurer 
une  subsistance  journalière ,  la  jouissance  d'une 
femelle,  et  dans  une  si  grande  indépendance, 
'  que  l'on  ne  se  croit  obligé  à  aucun  devoir  à  fégard 
de  ses  semblables  !  Qu'une  telle  liberté  a-t-elle  au 
dessus  de  celle  dont  jouissent  un  ours  ou  un  san- 
glier! 

Telle  est  en  général  la  barbarie  des  sauvages 
ou  plutôt  cette  disposition  de  l'esprit  qui  fait  que 
Ton  ne  se  gouverne  point  par  la  raison ,  mais  par 
passion  ou  par  coutume  ;  disposition  qui  est  si 
naturelle  à  l'homme,  que  la  grossièreté  et  l'igno- 
rance rapprochent  de  l'état  primitif,  que  Ton  eu 
trouve  des  vestiges  très-sensibles  dans^ plusieurs 
habitans  de  la  campagne ,  ceux  sur-tout  qui  s'oc* 
cupent  de  l'éducation  du  bétail,  dans  les  pays 
couverts  de  forêts  éloignées  des  villes.  Sans  la  po^ 
lice  générale  à  laquelle  ils  sont  soumis ,  les  impôts 
qui  les  forcent  à  reconnoître  un  souverain  dont 
ils  ne  se  forment  une  idée  que  d'après  la  puis- 
sance et  le  crédit  qu'ils  attribuent  aux  individus 
qui  exercent  parmi  eux  des  fonctions   publi-» 
qucs,  ou  se  font  remarquer  par  leur  richesse 
ou  leur  industrie  :  sans  l'usage  où  ils  sont  de  se 
rii«^euîbler  k  des  jours  marqués  pour  rexexcico 
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d*nn  cnlfe  quelconque,  la  terreur  que  les  ministres 
de  la  religion  tâchent  d'inspirer  a  ceux  qui  ne  les 
remplissent  pas ,  ou  qui  violent  les  droits  de  la 
société  :  sans  ces  idées  religieuses  qui  prennent 
un  si  grand  ascendant  sur  les  esprits,  qu'elles 
seules  peuvent  adoucir  les  caractères  les  plus 
farouches  et  les  plus  emportés  ;  on  les  verroit , 
pour  la  plus  grande  partie  ,  montrer  les  mêmes 
dispositions  que  les  sauvages  dont  nous  nous 
occupons  :  il  faut  avoir  observé  les  bonnes  gens 
des  campagnes ,  avoir  péjiétré  dans  leurs  pensées 
pour  se  former  une  idée  juste  de  leur  moralité. 

Tel  est  reflet  général  des  vrais  principes  de  la 
civilisation;  une  fois  établis,  ils  deviennent  la 
règle  commune  des  actions  et  des  sentimens  de 
ceux  mêmes  qui  s'y  soumettent  sans  les  connoître. 
Cest  une  lumière  qui  les  éclaire  et  les  empêche  de 
s'écarter  de  la  route  qu'ils  sont  obligés  de  suivre. 

Revenons  à  nos  sauvages  ;  on  a  des  exemples 
remarquables  de  la  force  de  la  coutume  dans 
les  Iroquoîs  ,  les  Illinois  ,  et  d'autres  nations 
de  l'Amérique  que  l'on  regarde  comme  sau- 
vages.  On  ne  connoît  point  d'espèces  d'hommes 
moins  passionnés  pour  les  femmes ,  ni  moins 
sujets  aux  trciUsports  extérieurs  de  la  colcre: 
ils  sont  très-patiens",  ce  que  l'on  peut  regarder 
comme  l'effet  de  leur  insensibilité  physique  et 
morale.  Ils  soûl  équitables  les  uns  à  l'égard  dc^ 
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autres ,  gënéretix  et  hospitali^.  Avec  toutes 
ces  qualités  morales ,  on  n'a  pu  fair»  naître 
dans  leur  ame  des  sentimens  religieux  ni  leur 
faire  adopter  le  culte  des  chrétiens.  Ce  n*^t 
pas  qu'ils  manquent  d'intelligence  et  de  raison- 
nement par  rapport  aux  objets  dont  la  nation 
s'occupe  habituellement;  mais  ils  sont  inca«- 
pables  de  nouvelles  idées: ils  écoutent  sans  rien 
comprendre  :  soit  défaut  d'intelligence  ,  soit 
paresse ,  ils  se  montrent  toujours  ignorans  ;  ils 
reviennent  toujours  à  leurs  habitudes  malgré 
toutes  leurs  promesses. 

§.    XVI. 

Natchez ,  sauvages  de  la  Louisiane ,  comment 
civilisés  ;  préceptes  sages  de  Uur  Légis- 
lateur;  Temple  du  feu  élevé  chez  eux  ; 
docilité  avec  laquelle  ils  se  soumettent  ; 
cause  qu^ils  allèguent  de  leur  destruction  ; 
retournent  à  leur  première  barbarie  ;  Jii- 
reur  pour  la  vengeance  ;  forment  le  projet 
de  tuer  tous  les  Français  de  la  Loui- 
siane ;  cause  de  leur  entière  destruction. 

On  a  cependant  trouvé  parmi  ces  difierentes 
nations  sauvages  une  sorte*  de  civilisation  ou 
de  police  propre  à  chaque  peuplade  un  peu 
considérable.  Il  y  en  a  qui  ont  mérité  d  être 
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distinguées  des  autres,  en  ce  qn Viles  sembloient 
avoir  conservé  les  loix  primitives  de  la  nature 
dans  une  simplicité  et  une  vérité  auxquelles 
les  nations  les  plus  policées  ne  pouvoient  refu- 
ser leur  estime.  Tels  ont  été  les  Natchez ,  Tuno 
des  peuplades  sauvages  les  plus  nombreuses 
de  la  Louisiane ,  dont  les  mœurs  plus  douces, 
les  senlimens  pins  raisonnables ,  les  coutumes 
plus  régulières,  distinguoient  cette  nation  de 
toutes  les  autres  du  même  continent ,  et  lui 
avoient  attiré  l'estin^ie  et  la  confiance  de  ceux 
qui  avoient  à  traiter  avec  elle.  Elle  n*avoit 
cependant  d'autre  police  que  la  raison  propre 
à  rhomme  ;  elle  suivoit  fidèlement  les  loix 
de  la  nature^  et  jamais  on  ne  vit  parmi  ces 
naturels  aucun  désordre  ,  aucune  querelle  qui 
exigeât  la  correction  ou  le  jugement  d'une  puis-* 
sance  supérieure. 

Sans  doute  qu'à  Torigine  de  cette  peuplade  , 
les  familles  formèrent  d'abord  autant  do  sociétés 
séparées  ,  uniquement  occupées  du  soia  do 
pourvoir  aux  premiers  besoins  ;  peut^élrr  Jtfs  ou* 
Demies  les  unes  des  autres,  eliercbatit  à  s  cnbvej^ 
natorellement  les  moyens  de  subitstaw#i 
attendcHent  plutôt  de  la  nature  q^mi 
dnstrie.  Les  Natchez  cftaieiii  dâuicrU 
barie,lcHsqne, suivant  hum  andei 
il  parut  panai  eux  un  iii>aitac  arc 
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qui  se  disoîent  descendre  du  soleil.  On  les  vit 
Tun  et  l'autre  sous  un  aspect  si  brillant  que  l%s 
naturels  n'eurent  pas  de  peine  à  croire  qu'ils  ve- 
noient  de  cdt  astre.  Cet  homme  extraordinaire 
commença  par  leur  dire  que  s'étant  apperçu  du 
haut  de  son  séjour,  qu'ils  se  gouvernoient  mal, 
qu'ils  étoient  sans  chefs  et  sans  maître ,  parce  que 
chacun  d'eux  croyoit  avoir  assez  d'esprit  pour 
gouverner  les  autres ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  capable 
de  se  conduire  lui«méme ,  touché  de  compassion 
sur  l'état  misérable  où  il  les  voyoit  réduits ,  il 
s'étoit  déterminé  à  descendre  chez  eux  pour  les 
instruire  et  les  mettre  dans  la  route  d'une  vie 
plus  heureuse  et  plus  raisonnable.  Il  leur  apprit 
que  pour  être  en  état  de  gouverner  les  autres  ,  il 
falloit  savoir  se  conduire  soi-même  ;  que  pour 
vivre  en  paix  dans  la  société ,  et  plaire  à  l'Etre 
suprême ,  au  grand  Esprit ,  il  étoit  indispensable 
d'observer  les  maximes  suivantes. 

M  Ne  tuer  personne  que  pour  la  défense  de  sa 
propre  vie  ;  ne  jamais  connoître  d'autre  femme 
que  la  sienne  ;  ne  rien  prendre  qui  appartînt  à 
autrui  ;  ne  jamais  mentir  ni  s'enivrer;  n'être  point 
avare,  mais  donner  libéralement  et  avec  joie, 
de  ce  que  l'on  a  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  par- 
tager généreusement  sa  nourriture  avec  ceux  qui 
en  manquent  ». 

Me  doit-on  pas  regarder  ces  maximes  comme 
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le  code  même  de  la  nature  dans  son  ëtat  primitif 
de  pureté  et  de  simplicité ,  avant  qne  les  passions 
particulières  ne  vinssent  troubler  Tordre  gënérul? 
Ces  paroles  énergiques  prononcées  du  ton  dt 
la  vérité  et  de  l'autorité  ,  s'attirèrent  les .  res- 
pects de  toute  la  nation,  même  des  chefs  do  fa- 
mille qui  gouvernoient  la  contrée ,  et  dont  les 
prétentions  occasionnoient  des  fréquens  désor- 
dres. Les  vieillards  et  les  chefs  déjà  persuadés 
s*as5emblèrent ,  et  pleins  d'admiration  pour  cet 
homme  assez  éclairé  pour  les  guider  vers  la  route 
de  la  paix  et  du  bonheur ,  résolurent  unanime- 
ment de  le  reconnoitre  pour  leur  souverain  ^ 
parce  que  les  gouvernant  lui-même  il  leur  rap- 
pelleroit  mieux  qu'un  autre  ce  qu'il  venoit  de  leur 
apprendre.  On  retrouve  dans  cette  conduite  l'hon- 
nêteté naturelle  de  l'homme  qui  n'est  point  en- 
core altérée  par  les  passions  factices,  les  préjugés 
et  les  coutumes  vicieuses;  il  suffit  de  lui  présenter 
la  vérité  pour  qu'il  la  reçoive  et  se  soumette  & 
son  empire. 

Les  chefs  allèrent  de  ^raud  ntatin  à  la  cuba  ne 
oii  setoit  retiré  le  fitsdti  soleil  avec  ta  femniei 
pour  passer  la  nuit;  ils  tui  proposèroiiE  de  rester 
avec  eux  et  d'être  leur  cher  souverain.  Il  rerma 
(Tabord  d'accéder  à  leur  proposition  «il  erai^iKiit 
Imsabordination  et  >^ouloît  qu'elle  Tnl  pmm  d^ 
laort.  Il  se  rendit  cependant  aux  initaiieos 
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chefs  ;  mais  à  condition  que  les  Natchez  passe- 
roient  sous  sa  conduite  dans  un  pays  plus  tem- 
péré et  plus  fertile  que  celui  qu'ils  habitoient  » 
et  que  là ,  ils  observeroient  le»  loix  qu'il  leur 
avoit  proposées  ;  qu'ils  s'engageroient  à  ne  jamais 
recounoître  d'autres  souverains  que  lui  et  ses 
enPans;  que  le  droit  de  succession  au  gouverne- 
ment se  perpétueroit  par  les  femmes  ;  que  cepen- 
dant les  frères  et  les  sœurs  ainsi  que  les  parens 
des  deux  sexes  au  second  degré  ne  se  marieroient 
point  ensemble  ,  mais  que  l'aîné  de  ses  enfans 
mâles  destinés  à  lui  succéder ,  prendroit  parmi 
les  filles  des  Natchez  pour  femme  celle  qui  lui 
plairoit  le  plus;  que  ses  fils  n'auroient  aucun 
droit  au  commandement  ;  qu'ils  ne  seraient  pas 
même  réputés  princes  ,  mais  seulement  nobles , 
c'est-à-dire  qu'ils  auroient  un  tang  distingué  au- 
dessus  du  peuple  ;  que  s'il  avoit  une  fille  ,  elle  se 
marieroit  avec  un  des  naturels  et  que  ses  enfans 
regardés  comme  princes  fourniroient  un  souve- 
rain à  la  nation  ;  que  la  succession  se  conserveroit 
dans  cet  ordre,  parce  que  si  le  chef  souverain 
n'avoit  point  de  sœur,  la  plus  proche  parente 
seroit  la  mère  de  son  successeur.  Cet  ordre  de 
succession  a  été  observé  tant  que  les  Natchez 
ont  existé  en  corps  de  nation ,  séparée  de  celles 
qui  les  avoisinoient. 
Le  fils  du  soleil  leur  dit  en  même  temps  que 
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ponr  se  rappeller  sans  cesse  le  souvenir  des  pré- 
ceptes gu*il  leur  avoit  donnés ,  ils  élèveroient  un 
temple  dans  lequel  le  seul  chef  de  la  nation  et 
sa  famille  qui  seroient  désignés  désormais  par  le 
nom  de  soleils  et  de  soleilles,  auroient  droit  d'en- 
trer pour  y  parler  au  grand  Esprit  et  y  recevoir 
ses  ordres;  que  dans  ce  temple  oh  conserveroit 
un  feu  perpétuel  que  Ton  feroit  descendre  du 
soleil  d'oii  il  sortoit:  que  le  bois  dont  on  l'entre- 
tiendroit  seroit  du  noyer  pur  et  sans  écorce, 
afin  qn  il  ne  rendît  aucune  fumée  ;  que  l'on  choi- 
siroit  dans  la  nation  huit  hommes  sages  pour 
garder  le  feu  et  l'entretenir  jour,  et  nuit  ;  qu'ils 
aoroient  un  chef  qui  seroit  chargé  de  veiller  k 
ce  qu'ils  remplissent  leur  devoir;  et  que  celui 
qui  y  manqueroit  seroit  mis  à  mort*   Il  fit  bâtir 
à  l'autre  extrémité  de  leur  contrée  un  second 
temple  011  l'on  garderoit  du  feu  que  l'on  y  por« 
teroit  du  premier ,  afin  que  s'il  venoit  à  s'éteindre 
dans  l'un,  on  en  trouvât  dans  l'autre  pour  le 
rallumer;  et  il  avertit  que  si  ce  malheur  arrivoit , 
une  mortalité  générale  se  répandroit  sur  la  na- 
tion jusqu'à  ce  que  le  feu  fut  rallumé.  Le  premier 
grand  chef,  le  fils  du  soleil  fit  aussitôt  ces  établis* 
semens  en  présence  de  toute  la  nation  ;  il  fit  des- 
cendre le  feu  du  soleil  sur  du  bois  qu'il  avoit 
préparé ,  et  lorsqu'il  fut  allumé ,  on  le  porta  avec 
autant  d'attention  que  de  respect  dans  le  second 
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temple  où  il  fut  entretenu  et  conservé  avec  les 
précautions  indiquées  par  le  grand  chef.  Il  vécut 
long-temps ,  vit  les  enfans  de  ses  enfans ,  et  eut 
le  temps  d^ailbrmir  chez  les  Natchez  les  institu- 
tions sociales  qu'il  leur  avoit  proposées  ^  ainsi 
que  le  culte  religieux  qu'il  avoit  établi ,  qui  con- 
sistoit  uniquement  à  entretenir  le  feu  sacré,  sans 
sacrifices,  libations  ni  oflrandes. 

Tel  est  en  substance  ce  que  M.LepageDupratz, 
officier  français,  qui  a  résidé  près  de  dix  ans 
(  de  1720  à  1730)  dans  le  voisinage  des  Natchez , 
et  parmi  eux,  apprit  du  chef  des  gardiens  du 
temple  et  du  grand  soleil ,  ou  chef  alors  régnant. 
Ils  lui  dirent  que  leur  nation  étoit  alors  très-nom- 
breuse ;  qu'elle  s'étendoit  à  plus  de  douze  jour- 
nées de  rOrient  à  TOccideut ,  et  à  plus  de  quinze 
du  Midi  au  Nord.  On  y  comptoit  jusqu'à  cinq 
cents  soleils ,  d'où  Ton  peut  juger  quel  étoit  le 
nombre  de^  nobles,  des  considérés  et  du  bas  peu* 
pie  :  ces  deux  classes  distinguées  se  confondant 
avec  les  années  dans  celles  du  peuple ,  ainsi  qu'il 
arrive  à  la  Chine  ;  l'ancienneté  de  la  noblesse  et 
la  grandeur  de  l'origine  ne  les  empêchent  pas, 
comme  dans  les  états  civilisés ,  de  tomber  dans 
l'obscurité  et  de  venir  augmenter  la  dernière 
classe  de  la  nation. 

Ce  que  Ton  ne  peut  trop  admirer ,  c'est  la  doci- 
lité avec  laquelle  la  nation  entière  des  Natchez  se 

soumit 
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soumit  aux  Uhx  simples  rt  sacres  qae  k-cr  pro- 
posa cet  homme  extraordinaire ,  qui  parai  lout 
d'un  coup  au  milieu  d'eux;  elle  anucnice  un  <d* 
ractère  excellent,  tel  que  dcMt  être  sans  doute 
celai  de  Thomme  vivant  sous  les  loîx  primilîvos 
de  la  nature  :  ils  Ta  voient  conserve  presque  dans 
son  entier.  Les  Européens  les  ont  trouves  doux, 
humains ,  véridiques ,  bienfaisans  :  on  peut  même 
dire  qu'ils  ont  été  détruits  avant  que  ces  qualités 
précieuses  fussent  eflacéos  parmi  .eux. 

Mais  par  quelles  causes  une  nation  aussi  nom* 
brease  a-t-elle  pu  disparoitre  de  dessus  do  la  terre 
aussi  promptemeut  :  elle  jouissoit  d'une  considé- 
ration distinguée  au  commencement  de  ce  siècle; 
elle  n'existe  plus  que  dans  le  souvenir  de  ceux 
qui  l'ont  vue  encore  subsistante.  Il  est  très* pro- 
bable que  la  population  en  éloit  fort  diminuée, 
lors  des  premiers  établisseroens  des  Français  à  la 
Louisiane,  (de  1720  à  1730.)  Plusieurs  causes 
pouvoient  j  avoir  contribué.  Des  épidémies  géné- 
rales, occasionnées,  à  ce  que  les  anciens  racon* 
tent ,  par  la  négligence  qu'avoien  t  eue  les  gardiens 
chargés  de  veiller  à  l'entretien  du  Jeu  sacré  dans 
les  temples,  dont  plus  de  cinq  cents  soleils  on 
chefs  principaux  de  la  nation  avorent  été  les  vie-- 
times,  non  compris  une  multitude  înr:omhrabie 
de  nobles,  de  considérés  et  de  gens  du  peuple, 
avoient  dà  fort  aâbiblir  la  nation  ,  d'antant  pins 

Tome  L  I 
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que  l'usage  parmi  les  Nalchez ,  ëtoit  d'enterrer 
ayec  un  soleil  ou  chef,  non-seulement  ses  armes , 
mais  ses  femmes,  ses  domestiques,  ses  amis 
même  qui  ambitionnoient  cet  honneur  et  se  dé- 
vouoient  volontairement  à  la  mort  pour  ne  le  pas 
quitter.  La  mort  des  simples  soleils,  c'est-à-dire, 
des  prinoes  et  grands  du  pays,  occasionnoit  une 
destruction  proportionnée  au  ran  g  qu'ils  lenoient. 
Cette  barbare  coutume  étoiï  une  cause  sans  cesse 
renaissante  de  la  dépopulation.  Ces  peuples  très- 
attachés  à  leurs  chefs  ne  doutoient  pas  que  ceux 
qui  les  suivoieut  pour  les  servir  dans  un  autre 
monde ,  ne  fussent  très-heureux.  Sans  travail , 
sans  embarras  et  sans  guerres,  ils  dévoient  y 
avoir  tout  à  souhait  :  on  n'y  éprouvoit  .plus  ni 
chaud  ni  froid  ;^  on  mangeoit  tout  ce  que  l'on 
pou  voit  désirer:  et  pour  comble  de  bonheur,  on 
n'y  pou  voit  plus  ni  soufirir  ni  mourir.  Que  Ion 
conçoive  l'eflet  de  pareilles  idées  sur  des  hommes 
ignorans ,  naturellement  paresseux,  et  cependant 
assez  courageux  pour  ne  pas  craindre  la  mort^ 
et  on  ne  sera  plus  étonné  que  ce  pays  se  soit  promp- 
tement  dépeuplé. 

Ce  culte  et  cette  morale  ont  un  rapport  si  mar^ 
que  avee  l'ancienne  religion  de  la  doctrine  des 
Orientaux ,  qu'il  est  très-probable  que  les  législa* 
teurs  des  Américains ,  des  Chinois  et  des  Indiens 
en  ont  puisé  l'idée  dans  la  même  source,  dans  la 
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doctrine  et  le  culte  que  Zoraasirc  établit  es 
Perse,  et  que  les  Guèlxes ,  restes  infortimés  des 
premiers  sectateurs  de  Zoroastre,  conservent 
encore ,  maigre  Toppressioo  et  FaTilissement  où 
les  a  réduits  leur  attachement  à  la  doctrine  de 
leurs  législateurs. 

n  eU  encore  à  remarqoer  qne  les  Natchez 
furent  instruits  par  un  fils  du  soleil,  de  la  même 
manière  que  les  Péruviens  et  peut-être  dans  le 
même  temps  :  leurs  fêles ,  leurs  cérémonies ,  leurs 
maximes  de  morale  se  rapportent  presqu'en  tout. 
Mais  d^oii  pou  voient  sortir  ces  hommes  singu- 
liers, d'un  si  grandcaractère,  qui  seuls,  sans  armes, 
par  la  force  de  la  persuasion ,  firent  en  un  mo- 
ment la  conquête  de  deux  vastes  régions  très- 
peuplées.  Le  climat  du  Pérou ,  plus  fertile ,  plus 
doux  que  celui  des  Natchez ,  facilita  rétablisse- 
ment d'un  grand  empire,  qui  acquit  plus  de 
célébrité,  mais  qui,  pour  sou  malheur,  renfer- 
moit  dans  son  sein  des  mines  d'or,  qui  occasion- 
nèrent  sa  destruction  :  car  il  est  probable  qu'ori- 
ginairement les  mœurs  des  naturels  du  Pérou 
éloient  très-douces. 

Mais  si  les  Natchez  observèrent  quelque  temps 
les  maximes  de  la  morale  sublime  que  leur  en- 
seigna  le  premier  soleil;  bientôt  ils  retournèrent 
«à  leurs  anciens  penchans,  à  cette  ardeur  brû- 
lante de  se  venger^  qui  chez  des  peuples»  cIivuê^ 

I  2 
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aeiirA  doit  ge  présenter  à  tout  in  ornent  Sans  qnit* 
trr  If. s  principes  de  civilisation  qu'ils  avoient 
rerns,  ils  retombèrent  dans  tons  les  excès  de  U 
barbarie:  ils  s'y  abandonnèrent  avec  autant  pins 
d'assurance,  que  leur  nombre  et  lenn  forces 
réunies  leur  promettoient  des  succès  certains. 

I#es  Natchez  y  ainsi  qnc  toutes  les  nations  di 
vaste  confinent  qu'ils  habitoient,  étoiont  dansai 
ëlat  de  guerre  habituelle  les  uns  contre le.s  antre 
Elles  éfoicnt  si  outrées  dans  leur  vengeance 
qn'unc  nation  irritée  contre  une  autre  n'étc 
satisfaite  que  par  son  entière  destruction.  1 
nation  la  plus  forte  croit  qu'il  est  de  son  bonne 
d*anéautir  la  nation  la  plus  foible.  Celle-ci  ai 
beau  fuir,  se  cacher  dans  les  forêts  les  plus  ê1 
gnécs  pour  se  dérober  aux  attaques  du  vainque 
il  la  suit,  la  surprend  et  en  massacre  îusqv 
dernier  enfant,  à  moins  qu'il  n'en  réserve  q 
ques  individus,  pour  réparer  les  pertes  qi 
faites  Iqi-ménie.  Ces  peuples  doux,  et  huT^ 
entrVux  et  môme  avec  les  étrangers,  doj 
s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre,  sont  | 
férocité  inouie  dans  leurs  guerres  ;  ils  foal 
les  prisonniers  daus  les  [Ans  cruel  -^ 

c'est  une  fôte,  un  spectacle  pour  t 
plade.  IiCs  nations  les  plus  nombrvir^ 
rières ,  tels  que  les  !•"        '    Hèrem  d 
ne  veulent  sovJS  lisat^ 
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chez  ne  rëservèrent  que  les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  femmes ,  pour  être  esclaves  des  soleils  et 
àe  leurs  femmes  :  tous  les  effets  furent  enlevés 
et  les  bâtimens  incendiés. 

La  vengeance  des  Français  fut  prompte  et  ré- 
vère; ils  attaquèrent  les  ennemis  de  tous  côtés, 
s'emparèrent  du  fort  principal  qu'ils  occu- 
poient  3  le  détruisirent.  Les  Natchez  se  retirèrent  ; 
mais  comptant  sur  le  succès  de  nouvelles  sur- 
prises ,  ils  firent  encore  éprouver  des  échecs  cruels 
aux  Français  :  surpris  à  leur  tour,  vaincus  par  la 
même  discipline  militaire ,  la  constance  et  les 
armes ,  enfin  ils  furent  complettement  détruits. 
Ceux  qui  survécurent  à  cette  défaite  ayant  été 
renfermés  dans  une  enceinte ,  dont  ils  ne  purent 
s'échapper  pendant  la  nuit,  furent  contraints  de 
se  rendre  à  discrétion.  Parmi  les  prisonniers  , 
se  trouvèrent  le  grand  soleil ,  sa  femme ,  plu- 
sieurs chefs  et  beaucoup  de  jeunes  gens,  de 
femmes  et  d'enfans  :  on  les  emmena  tous  à  la 
Nouvelle-Orléans ,  d'oii  ils  furent  embarqués  à 
file  de  St.  Domingue.  Ainsi  fut  détruis  cette 
nation  la  plus  florissante  et  la  plus  nombreuse  de 
la  Louisiane.  Ceux  qui  étoient  à  la  chasse  pen- 
dant cette  expédition  désastreuse,  et  le  peu  qui 
s'en  échappèrent  furent  reçus  par  une  autre  na- 
tion voisine ,  dont  ils  adoptèrent  le  nom  et  les 
usages. 


C    XTÎL 

Wmam  de  iruclzucs  s^n.^.z^n  ck^^^^^jt  z  7.'i- 
Cpiniâtrcîé  à  s^  cJ^^ruirc  z  ^isz^^SrTf  zs  j  tr^- 
^hcTidcê  héros  pzrnii  ci0.x:^ziiw^gf  ^u-yiz>^^^.s 
de  rkomme  ciillisê. 

Les  praniers  Français  qni  s  établirent  dans  la 
Lofiiriane  ^  furent  ëtoiipés  de  la  condu-tr,  des 
sentiiiieiis,  et  de  TcnioD  de  ce?  saavages  entr'eax. 
Tout  étoît  camiDiui;  le  produit  de  la  chas^  et 
de  la  pécbc  se  parlageoit  ;  les  firaits  des  ar* 
bres,  des  ÏO€k\.%  leur  appartenoient  tfcralrment  :  ils 
D*avoieiit  ainn  jamais  de  disputes  entr'eox  pour 
les  droits  de  la-propriété ,  et  ils  vivoicut  à  cet 
égard  comme  une  famille  bien  unie  :  c*est  ainsi 
qu'ils  se  présentèreut  aux  Européens  :  mais 
on  sut  bientôt  que  si  quelqn'aiitre  nation  vcnoit 
les  troubler  dans  la  jouissance  de  ces  biens  qu'ils 
s'étoient  appropriés  ;  que  si  Ton  venoit  chasser 
dans  les  foreur  dont  ils  xe  re|^«uUQU-iil  r  oniuie 
propriétaires;  s  ils  etnicul  instruitit  i^  même  iU 
soupçonnoient  fjiteron  mit  desseiu  i 
dre  sur  leurs  pioprii^tfs  ou  socj 
alors  que  leur  iiicIiDution  iial 
geance  deveiioil  uno  pnsiioiî 
dévoroit  jusqu'à  ce  qu'elle  ^a  ^ 
le  sang  de  ceux  qu  Ils  crojï 
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Ost    ainsi   qu'ils    attaquèrent  ,   à  différentes 
fols ,  les  Français  par  surprise ,  qu  ils  eu  mas- 
sacrèrent plusieurs  y  et  que ,  consultant  moins 
leurs  forces  que  leur  fureur,  ils  ne  quittèrent 
point  le  projet  qu'ils  avoient  forme  de  les  poi- 
gnarder,  au  risque   même  detre  eux-mêmes 
détruits. 

Telles  sont  toutes  ces  peuplades  sanvagss:  ou 
elles  s*ancantissent  les  unes  les  autres  par  leurs 
guerres  continuelles,  ou  elles  succombent  sous 
les  eSbrts  des  nations  policées  qui  s'établissen 
dans  les  terres  voisines  de  leurs  habitations.  Ei 
vain  on  fait  des  traités  avec  eux ,  et  Ton  cro 
dormir  en  paix  à  la  faveur  de  ces  traites 
un  chef  mécontent  assemble  les  principaux  < 
sa  nation,  court  chez  les  voisines,  les  e 
flamme  du  désir  de  la  vengeance;  tous  e 
semble  ils  lèvent  la  hache  et  se  prépareni 
quelque  expédition  secrète  qui  doit  s^exécu 
dans  lés  ténèbres  de  la  nuit  ;  n'en  restàt-il  < 
cinquante,  ils  conserveroient  encore  la  lac 
ardeur  pour  se  venger  ;  parce  qti'il  leur  s 
d'avoir  surpris  pendant  Tobscurité  quelqae^ 
Ions  écartés ,  de  les  avoir  massacrés  avec  1 
familles,  de  s'écliapper  par  une  prompte 
pour  être  satisfaits,  et  se  regarder  coinnif 
au-dessus  dos  Européens.  Tel  est  For^-ue 
f  homme  sauvage  et  barbare  :  ans-  ' 


i^sitifiiiK  ^TOMÎerB^  d»  neTo.%.  ris»^  nannne.'  t^st- 
taeox*  âigim<  t  *îiit  T^rni^ofet;-  r.nnr  moàr^H  rit 
pcrfecdni:  -  linidi-  ctih.  .  ixtet  exammf^e^. .  ii>  «e 
preKoiteiil  mie  0*2^  ^rrsî«  £iiik  «tiipiciiii:  îraE- 
qiiîlt  -  -ençYoriis  -e:  fnrteii::  .  '  î>'jca5inr  «euie 
décide  Qc  i  ahfirnaiivx  IL'tit  i::îioraii'*f  •  ih  srraf^ 
uéreU  àeifiiET  -asa^xit  f.voicii*  aûiuii  le?  jrrrvfiB- 
cœiiret  lx>fran::ni:ie  cû  l'mr  caranerL.  7  nn:  avnit 
pâm  fioonmii:  cau«»  if i-  mopiir.-  ài^  t-^*^  imimiieR 

soîeoi«  «el  c  *:s:  dapr'^f  ifîiir  rem:  :a:  im  Lamiue 
sispJier  {j  &  iiin  s«î%'îr  et  r^'iur  ai  ]  tungDence 
â  repcêsealss'  ia  manifirt  ût  Tivre  an  sauvaire^ 
eomiDr  9esiÎ£  digue  de  J'iiDmme  raiftfnrnhiae  et 
verlaazx. 

Bien  ii'aj^rcDd  ^ûecx  cnnilûeB  le  sarrrâ^c  «itf 
ajh-desBomu  de  i'iiDaBiDe  erriiifle  ^ar  les  soà»  iiïa- 

ië3  mi££ir£  d£;E  p'^'^pr^'^f^  ^  i^u^iL^  .^  .:  ^xi  car- 

Oii  a  trcormn  cm  i 
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rioritë  des  Européens ,  les  rendoit  sonpies  en  ap- 
parence, lorsqu'ils  espéroient  trouver  des  moyens 
faciles  de  se  venger  :  mais  alors  ils  n'étoient  que 
fourbes  :  une  fois  irrités ,  ce  sont  des  ennemis 
irréconciliables  contre  lesquels  il  faut  toujours 
être  en  garde  :  ils  se  sont  montrés  les  mêmes 
dans  tous  les  climats ,  dans  les  iles  délicieuses 
de  la  mer  du  Sud ,  ainsi  qn  a  la  terre  de  Feu  y 
et  aux  extrémités  les  plus  reculées  du  nouveau 
continent.  Il  y  a  cependant  quelques  excep- 
tions à  faire  en  leur  faveur. 

^     XVIII. 

Peuples  saunages  et  bprbares  de  la  Tar tarie  ; 
TVodyacks ,  saui^ages  singuliers  et  intéres- 
sans;  Pf^ogules  ^  Tar  tar  es  sauvages ,  leurs 
usages;  hordes  d'autres  Tartares  errans ; 
Schamanes  ou  Soréans ,  peuplades  de  sauva* 
ges  à  Vextrémité  de  Pylsie;  Talengoutes 
ou  Kalmoucs  blancs;  leur  grossièreté. 

La  Tartarie ,  ce  pays  fameux ,  le  berceau  du 
monde,  le  séjour  d'un  peuple  auteur  et  des- 
tructeur de  tant  d'empires,  qui  jusqu'à  nos 
jours  a  conservé  sts  mœurs  et  son  caractère 
primitif,  est  pcîlit-être  à  la  veille  de  subir  lui- 
même  une  grande  révolution.  La  Tartarie ,  dont 
l'immense  étendue  depuis  le  quarantième  degré 


DS     LA     NATCRC;  iZ-^ 

de  htîtade  jiuqu*à  rextrémîtë  do  j^aird  coull* 
Ment,  eDtre  le  ^Tord  et  VEsty  bien  ao  <trU  <la 
Joixante-qniiuièiDe  degré, D*a*p^  eocore  étt  tt.^ 
CQODiie,  paraît  présenter  dans  ses  dîfléreDff  «  hor* 
des  et  peuplades  ,  ks  descendans  imm^J^u  dr% 
premiers  babîtans  da  monde ,  dont  les  rf^voiii- 
ùan particulières  um\  inconnues ,  et  a,t«f /  inrhf' 
fërentes  aux  grands  états  qui  environnfnt  \t% 
vastes  déserts  oà  elles  sont  errantes.  Il  paroit  f\ut> 
si  cesnationsyptns  sauvages  que  barliarf^A,  i^tfitriit 
mkQxec»nues,on  y  tronveroit  les  mœur.«  H  \tt 
caractère  primitif  des  premiers  hommfs;  Ar,  U 
simplicité  sans  barbarie,  de  rhonnftffr^  n«tfnr#-.tk 
et  sans  prëtenfi<Mi,  desnsages  fort  nlmplr^^  0-\  u\m 
manière  de  vivre  relative  à  la  rî^urur  rlii  r lini/i r  ^ 
à  la  stérilité  da  sol  snr  Irqnei  lU  um^  pliif/*C 
errans  qne  fixés.  Les  dernières  rrrLifiV.nt  A»  fft 
pays  qni  parlent  de  la  Sibérie  ^  fiCuê  tt^.trér^w 
tent  cette  vaste  région  z:\%ez  p^nçAin  du  Vfi4i  ^u 
Coodbant,  par  les  hdhifaîlrjns  r{'i<>  l#4  bu44^4  / 
ont  formées  dans  ce  siér:I«»,  maiîf  «^n  ^{uz-iV^'i^  4/.t!'r/^ 
déserte  do  Nord  à  IX^t,  r.a  i'oo  eje  f/^n  f^  /;  ,<% 
qneiqnes petites  petip!;uks^r«/kr<^./l/».f  U;%.  .4 
singnlière  et  peizt-étre  U  p'"*4  trvvl/^u/i^^'A  *^.t 
celle  des  Worîjar^îci^  L;ï  piro-.44#*-;'  >;  //4^  i/.».^  ,.  » 
loîx prcnitiire»  ^  ^  a^L-.r^, '-^.^-^  ^.  .^^  >vi  ';•  .^ /• 

^  A  est  pr^Cii^Me  c'.  -^  a:^-<c:  ^i,u.v^  i  •. 
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aucune  communication  ni  avec  les  Russes,  ni 
avec  les  Tartares,  dont  ils  sont  environnés; ceux- 
ci  ,  pour  la  plupaVt,  ont  quelques  idées  et  quel- 
ques pratiques  des  chrétiens  Grecs ,  des  Maho- 
métans,  ou  des  idolâtres  de  Tlnde.LeisWodyacks 
reconnoissent  un  Etre  suprême ,  auquel  ils  ren- 
dent le  culte  le  plus  simple  ;  ils  ne  le  représen- 
tent sous  aucune  image  ou  emblème;  ils  vloïh 
parmi  eux  aucun  ordre  de  prêtres  ;  mais  vivan 
en  communauté  j  c'est  le  chef  de  chaqne  famill 
qui  offre  ses  vœux  et  ses  présens ,  lorsqu'apr' 
les  révoltes ,  ils  font  les  ofirandes  des  premie 
fruits  de  la  saison.  C'est  la  seule  cérémonie  rc 
gicuse  que  Ton  ait  remarquée  parmi  eux.  On  p 
tend  qu'ils  ont  dans  leur  langue  le  nom  âl^da 
dont  ils  se  disent  descendre;  ils  se  croient 
premiers  habitans  de  la  terre  ^  et  que  les  au 
parties  du  monde  furent  peuplées  successivet 
par  les  enfans  de  leurs  ancêtres;  ils  viveiil 
tr'eux  dans  la  plus  parfaite  égalité  ,  n'accoi 
aucune  distinction  qu'aux  chefs  de  faml 
aux  vieillards ,  dépositaires  de  la  tradition 
transmettent  exactement ,  et  qu'ils  croien 
server,  ainsi  que  leurs  coutumes  ,  depiii 
gîne  du  monde.  Leurs  cérémonies  fiiiièl>r 
aussi  simples  que  leur  culte  et  leur  mani 
vivre  ;  elles  consistent  à  présenter  le  c. 
aux  parens  assemblés  et  à  inviter   le   3 


prendre  pan  ^  2=   m-5. 

cââireT  WB  inis^r^ — ' 

sidënr  le  ca^-rrr-  riz^  :*ii-  : 
lequel  il*  iu.  -uIttik:::  i«  : 
De  FCirx  prjj   r.   :i:g.  ^^ 

donc  c^ca^  Ti:  *i.  '•-^j—    i 

de  sobckn  gi?^  i«-  x- .  ^' 
sait  J 
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rémonie  suîvaDte.  Lies  chefs  de  famille  s'assem- 
blent chaque  année  vers  la  fin  de  Vété  dans 
une  forêt  voisine  de  l'habitation  principale  ;  ils 
oQrent  une  tête  de  chaque  espèce  d'animaux 
sôit  domestiques  soit  pris  à  la  chasse ,  en  sus* 
pendant  les  peaux  à  quelques  arbres  ;  font 
beaucoup  d'inclinations  vers  les  peaux  saïis 
y  ajouter  aucune  prière  déterminée  ;  ensuite  ils 
mangent  ensemble  avec  les  démonstrations  les 
plus  expressives  de  satisfaction  et  de  joie ,  la  chair 
de  ces  animaux  qu'ils  ont  sacrifiés  et  offerts. 
L'origine  de  cette  cérémonie  remonte ,  selon 
eux,  auxéemps  les  plus  reculés,  «t  leurs  an- 
cètres  l'ont  toujours  pratiquée.  La  plupart 
croient  à  la  résurrection  des  morts.  Il  parott 
que  c'est  pour  eux  une  doctrine  nouvelle  qu'ils 
tiennent  des  Russes  avec  lesquels  ils  ont  quel- 
ques relations  de  commerce  :  mais  ils  refusent 
de  croire  au  diable ,  ou  au  mauvais  génie ,  et 
prétendent  que ,  quand  même  il  existeroit ,  il 
ne  pourroit  leur  nuire,  n'ayant  aucun  exemple 
qu  il  leur  ait  jamais  fait  de  mal  :  sentiment 
qui  semble  annoncer  la  bonté  naturelle  de 
ce  peuple ,  qui  ne  peut  se  persuader  qu'il 
existé  un  principe  invisible  da  mal ,  qu'ils 
doivent  redouter.  Ils  enterrent  leurs  morts  et 
jettent  dans  la  fosse  quelque  pièce  de  monnoie^ 
usage  superstitieux ,  qu'ils  tiennent  de  quelque 


f^jiQii  ly^  la>  o0xitxEZii£.  l^i^  prenseï::  ai^iai.:  x:*f 
femocft  qn'iis  -en  pcaivent  nourrrr  ;  enf  5  :  ci.^  ^ 
aiim  qor  chŒ  le  prnpie  sanvar'  .  anm:   r:?^^^ 
dit;  elles    sont     traitées    cnniint    qr^    er:*.  t* 
soumises  ,  cfaarpée^   de-    leàncauor.  ne     emaxi 
du  icûn  des  ^Paires    damesuçiie.-  e:  ii-  ton     j*. 
traranx  auxquels  leurs  iorrt>  peirrei:-  a»u£:r.- 
Quelques  liordes  errantef   cllji:  tt  ^rM^max»* 
des  fleuves  d'Oby  ,  DTra>  e:  ot  Toji:;iK*.  .    ,  ^ 
à  travers  des  plaines  à^ssrti'i^  e:  Rcr/innn^^**.» 
qui  les  séparent ,  sont  des  e£per-e:>  ai  s^nx-^r^^ 
sans  aucune   idée  de    mire  Trii^terrL  .  nt    .^^ 
dbvoirs  de  sociélé.  La  T^Jinr:  vi.t^-  cui-^:  ju^ 
état  dignorance  et  de  h^i^LTit    cil    j-f>  3-1^ 
incapables  de  se  procnrer  rrr-r:^   i-'s^   «ii^<ai^-:*s 
les  phis  communes  de   la  vi*  i!_ini..'    Tu  ^nt 
sont  laissé  subjuguer  par  des  e-r-rcv^  ie  Tci  r»a 
oa  de  clevins  qu'ils  Boannent  ^i-^-r^x^'s  .  ^ 
qui  leur  en  imposent  par  leun  !c  ir*  de  sil* 
tilité^  leurs  contorsions  et  leurs  taaibv-ur«  ^^..2^- 
giques  ,   qu'ils  prétendent  avoir  la  science  de 
battre  de  manière  à  faire  retrouver  les  cho5<cs 
perdues ,  à  guérir  les  malades  ,  à  tirer  de  leurs 
sons  les   connoissances  de  l'avenir. 

Ces  Schamanes«ou  sorciers  ne  commencent 
leurs  opérations  qu'à  lo  fin  du  jour. 

Voici  ce  que  racoitle   un  JjtoWR  digne  da 
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foi ,  M.  Guielin  ,  de  l'académie  de  Pétersbonrg  : 
Cl  Lçs  spectateurs  allumèrent  un  grand  feu  eu 
plein  air,  pour  se  garantir  des  rigueurs  du  froîd  : 
le  sorcier  prît  d'abord  de  l'humeur  de  voir  un 
si  grand  ieu ,  mais  il  se  calma  et  s'assit  à  la 
façon  des  Tartares ,  le  visage  tourné  au  sud  , 
ayant  son  tambour  derant  lui.  ^  commença 
son  jeu  en  battant  doucement  du  tambour  et 
pendant  assez  long-temps  ^  puis  il  mit  plus  de 
force  dans  ses  coups  ;  mugit  de  temps  en  temps 
comme  un  bœuf,  contrefit  l'ours  ;  sifiloit   aussi 
mais  chantoit  fort  peu.  On  le  vit  après  cela 
ricaner  et  s'agiter  de  côté  et  d'autre  ;  tout  d'un 
coup.il  fit  un  bond  et  dansa  un  peu;  enfin  if 
dit  avec  douleur  que  les  diables  ne  le  servoiént 
pas  bien ,  puisqu'ils  craignoient  les  croix  et  qu'il 
y  avoit  beaucoup  de  Russes  dans   l'assemblée 
qui  en  portoient  sur  eux.  Les  Russes  sortirent, 
le  sorcier  recommença  à  battre    son  tambour 
et  se  plaignit  que  le  feu  étoit  beaucoup  trop 
grand  et  trop  clair  pour  les  diables ,  qui  aiment 
les  ténèbres.  Le  feu  fut  diminué  et  le  sorcier 
recommença  à  battre  son  tambour  sans  en  être 
plus  avancé.  Il  déclara  enfin  qu'un  de  ses  diables 
subalternes  éloit  arrivé  ,  mais  que  le  principal 
ne  vouloit   pas   venir  ,  et   q*ie   ce   subalterne 
étoit  si  entêté  qu'il  ne  vouloit  pas  laisser  ap- 
procher les  autres  petits  diables  qui  étoient  à 

ses 
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«es  ordres  :  aimi  se  termina,  cette   :arce   nci^ 

cule. *p'  Voilà  comme  ics  imuosteurs 

abusent  de  la.  crédniité  des  nomimes  û^orsixs 
et  sapcxatitieax  :  en  laiTt-ti  être  eioniie  apn^s 
ce  qui  s'est  passé  sons  no^  yeux  :  et  i^^oruit 
IL  .  .  .  qui  s*etoit  forme  tant  de  parOsan:»  > 
B  etoit>il  pas  conduit  par  le  même  esprit  (j^u^ 
le  Schazmane  de  Sibérie? 

D'autres  peuplades  établies  an  -  delà  ue 
Kamschatka ,  presqn'à  rextremiië  du  grand 
continent  de  F  Asie  ,  qui  s^occupent  à  la  cfaa3s>^ 
et  à  la  pèche,  n'ont  qu'une  foibie  idée  de  Fexb* 
tence  d'un  Dieu ,  ou  d'un  Etre  sapréuie  rt  toat^ 
puissant  Qs  mangent  la  chair  de  leurs  chevaux 
qui  meurent  par  accident^  et  en  oflVeat  la  peau 
aa  mauvais  génie  qu'ils  craignent  saas  Uuutu: 
ils  enterrent  leurs  morts  et  tous  ceux  tjui  uut 
assisté  à  leurs  funérailles  y  sautent  eu  se  rt^ ti- 
rant par-dessus  un  feu  qui  a  été  allumé  expit^i  j 
afin,  disent-Ils,  que  la  mort  ne  puisse  \vh  youv-* 
suivre,  d'où  il  paroît  que  ces  peuples  nouI  (Imiih 
Topinion  que  les  morts  craignent  le  liMi  t  |HMih 
être  dans  l'idée  confuse  des  peine*»  nUr^ivi^Mii 
aux  méchans  dans  une  autre  vie»  Laa  plu»  itivj- 
lises  dentr'eux  ont  reçu  quelquei  ins(nHili(iMi« 
d'un  évéque  grec,  qui  passa  dttiis  cvê  vénUnm 
pour  en  baptiser. les  naturels.  |fl  mÊUUuiê  éf 
persuader  fut  plus  mililairf 
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fit  amener  par  des  troupes  ceux  qui  ne  se 
présentèrent  pas  d'eux-mêmes  ,  fît  attacher  au 
cou  de  chacun  une  petite  croix  de  bois,  les 
fit  plonger  dans  la  rivière  voisine  et  les  crut 
bien  baptisés.  Cette  pieuse  expédition  fut  ter* 
minée  par  la  construction  d'une  église.  Mais 
ces  peuples  n'ont  aucune  connoissance  des 
mystères  et  de  la  morale  de  la  religion  chré- 
tienne, dont  ils  croient  que  Tessence  consiste 
à  Taire  le  signe  de  la  croix  ^  à  porter  au  cou 
une  croix ,  à  présenter  leurs  enfans  au  pope 
pour  les  baptiser,  à  lui  payer  la  dixme  de 
leurs  cultures  et  de  leur  industrie  j  k  observer 
les  jeûnes  des  églises  russes ,  à  s'abstenir  de  la 
chair  du  cheval  et  de  celle  de  l'écureuil  ou  de 
riiermine  :  il  est  probable  qu'ils  n'iront  guères 
au-delà.  Ces  peuplades ,  presque  toujours  er- 
rantes ,  dont  la  plupart  sont  tributaires  des 
Kusses,  qni  ne  s'y  montrent  jamais  que  les  armes 
à  la  main  et  pour  les  y  contraindre,  sont  com- 
posées de  gens  fort  simples,  naturellement  fort 
bons^  mais  peu  intelligens  et  dès-lors  faciles  à  être 
soumis  au  joug  de  la  superstition  ^  et  disposas 
à  le  porter  avec  une  sDiie  de  con.sUiKt-  <int 
dégénérant  en  opiniâtreté  ut  en  iknatisnie  si 
elle  est  contrariée,  ne  peut  quaneanlir  l&m 
dispositions  que  leur  simplicité  primitivo  l^ur 
dounoit  à   suivre   les  lumières    do    la  raîsoa 
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fgmîfTTTTftgr  am  Tintg?  jnnams^  5t.  rurî?^ 

Les  TiiknçflEKï^  du  l^am^igir?  iiuir^  x  .niit  7£ 
police  fii  «nrrrrnf  fmnr  xsrianK  5;  rtvlo^ir  ^  iis 
cnsîeBt  fyyrainRin  tzc  Z^isi:  ur'i&  ^^'c^c  ^  ,ftr 

iis  Im  e«iifML'.TTt  crtir  cmxrtr  irr^^ri^oo:  .  >  ^ 
«  ne  me  tJK  poiin  t>  £  nr  I  at  pfsr:  ^^-^c  «^••'X'rc 
qu'ils  le  rcpiràsDl  cnzmxie  nr  é,r^  7::->sji.r:  <^ 
redoutable.  Us  ri^cmarcnl  jar  x:d<*  oere^:5xX':îv!?i 
solemnelle  parmi  mx  ,  ^x:  cc.:::^'.^  à  i:;)cr  vu 
cheval ,  danl  ils  jnsupe^t  la  cbaà*.  lU  ejn  re^n^ 
plissent  la  pean  a\TC  les  berî>«  ^  tv-^unK^nl  U 
fête  vers  Tonent  et  la  laissent  oansunc  enci^in^o 
formée  de  pieux  de  bonieaa  ,  qnlls  regardent 
comme  nn  lien  consacré ,  parce  qu  i;s  j  ont 
placé  la  peau  d'un  dieval. 
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§.     XIX. 

SûmoTêJes;  leur  position  sur  le  globe;  corrv- 
ment  conformés  ;  tentes  qu'ils  habitent  ; 
simplicité  de  leur  morale  et  sagesse  de 
leur  conduite;  ils  n*ont  ni  princes  ni  rois; 
tribut  (fusils  paient  au  Czar;  modération 
de  leurs  désirs^  conservent  les  traits  pri- 
mitijs  de rHomme  delà  Nature  ;  préfèrent 
leur  manière  de  vivre  au  faste  des  villes  ; 
comparés  aux  peuples  cii^ilisés  ;  leur  con- 
duite  ai^ec  leurs  femmes;  ils  les  achètent; 
jaloux  et  dans  quelles  circonstances. 

On  ne  trouve  peut-e!re  chez  aucun  peuple 
de  la  terre  ,  quelque  sauvage  qu'on  le  suppose  , 
V Homme  de  la  Nature  \e  mieux  caractérisé  et 
le  mieux  conservé  dans  Tëtat  de  sa  sîmplîcilé 
primitive,  que  chez  les  Samoïèdes,  nation  assez 
nombreuse  ,  qui  habite  rextrémitë  de  Fancicn 
continent  du  nord  j  à  l'est  du  cercle  polaire 
arctique  jusqu'à  la  mer  Glaciale  et  dans  un 
espace  d'environ  six  cents  lieues.  Cest  une 
race  d'hommes  de  petite  stature,  tenant  plus 
de  la  conformation  générale  des  Tartares  que 
de  celle  des  Lapons  ;  dont  les  peuplades  dis- 
persées dans  les  déserts  d'une  si  vaste  étendue, 
ont  par-tout  la  même  physionomie,  les  luémes 
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mœurs  et  une  même  mam'ère  de  vivre ,  ainsi 
qu'un  langage  commun  ,  ce  qui  prouve  que 
leur  origine  est  la  roêiùe  :  leur  taille  moyenne 
est  d'environ  cinq  pieds ,  quelques-uns  sont 
plus  hauts  ;  leurs  corps  sont  durs  et  nerveux  » 
d'une  forme  large  et  quarrée;  les  jambes  courtes^ 
les  pieds  petits;  le  cou  très-court,  la  tête  d'une 
grosseur  proportionnée  au  reste  du  corps  ,  le 
visage  applati,  les  yeux  noirs  et  médiocrement 
ouverts ,  le  nez  tellement  écrasé  que  le  bout  en 
est  à-peu-près  au  niveau  de  la  mâchoire  sapé- 
rieure  qu'ils  ont  forte  et  élevée ,  ce  qui  contri- 
bae  k  faire  paroitre  le  nez  plus  court.  lueurs 
dieveux  d'un  noir  luisant ,  durs  et  forts ,  sont 
lisses  et  leur  pendeot  sur  les  épaules  ;  le  teint 
d'un  brun  jaunâtre,  comme  celui  de  tous  len 
fcuplcs  de  ces  climats  froids,  qui  s'éclaircit 
dans  les  autres  Tartares^  k  mesure  qu'ils  ha- 
hiîemt  des  climats  plus  tempérés  :  les  hommes 
ûaû  que  les  femmes  n'ont  de  poil  qu'à  la  tête; 
et  su  pousse  aux  hommes  quelque  poil  de 
haAe^  Us  ont  grand  soin  de  l'arracher,  (^uaut 
«■X  loomes,  elles  ont  la  plus  grande  attention 
à  mem  laisser  croître  qu'à  la  tête 9  puisque  snl- 
rQsa«:e  de  ces  peuples  y  un  mari  seroit 
de  rendre  à  ses  parens  la  fille  qu'il 
prise  pcNir  lêmme^  s'il  lai  trouvoit  du 
pflî:  à^itan  qu'à  la  lète.  Kst^  im  dé&nt  da 
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]a  nature  dans  ces  peuples ,  une  propriété  par- 
ticulière à  leur  race,  ou  Teffet  d'un  simple 
préjugé  qui  leur  a  fait  anciennement  attacher 
au  poil  une  idée  de  /diflbrmité  et  les  porte  à 
les  arracher  par-tout  oii  il  en  paroît?  Peut- 
être  ont-ils  trouvé  dans  cette  production  de  la 
nature  une  ressemblance  avec  les  bétes  fauves 
ou  domestiques,  dont  ils  ont  voulu  se  garantir; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  cheveux  ,  la  coèT- 
fure  naturelle  de  l'homme ,  qu'ils  conservent  et 
entretiennent  avec  soin.  Les  femmes  Samoïèdes 
sont  dans  l'usage  d'en  former  diflérentes  nattes 
qu'elles  laissent  pendre  sur  leurs  épaules. 

On  les  marie  très-jeunes  dès  l'âge  de  dix  ans , 
et  il  est  commun  qu'elles  aient  des  enfans  à 
onze  et  douze  ans.  Mais  cette  fécondité  précoce 
cesse  à  l'âge  de  trente  ans  ;  les  femmes  res- 
semblent en  tout  aux  hommes  excepté  qu'elles 
ont  les  traits  plus  délicats  ,  le  corps  plus  mince 
et  les  pieds  plus  petits  :  il  est  difficile  de  dis- 
tinguer un  sexe  de  l'autre  ^  leur  habillement 
étant  tout-à-fait  semblable ,  fait  de  peaux  de 
rennes ,  cousues  ensemble ,  le  poil  tourné  en 
dehors  ,  de  sorte  que  l'habit  paroit  tout  d'une 
pièce  qui  serre  et  counto  exactement  le  corps  : 
il  est  très-convenable  k  la  température  rigou- 
reuse de  ce  climat.  Les  femmes  bordent  cette 
fourrure  de  quelques  morceaux  de  draps  de 


âiSnate-  coni^iiri.  an  en-  tfr--  rn 
ûaliBMC^  cnxtf  i^  coiuinriLf  li^-  î"rrr-'T 
çnfibjMiiM^  aanr  larcin.  ^.'  j^  i-£  •'•« 
Icf  autre     œ^    xdluct     c:     ci      tr-r  •• 

ii  «11  iir  i!Bii"i3?Ti-i--   T:rc>ui*^*ti::  j- 
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fumée  ^  Tn  .  ^  ^  "  ' 
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Cest  ce  quî  les  empêche  de  former  des  sociétés 
plus  nombreuses.  En  été,  ils  préfèrent  le  voi- 
sinage des  rivières  et  de  la  mer,  pour  être  plas 
à  portée  de  pêcher  ;  en  hiver ,  Tintérieur  des  ter- 
res pour  la  chasse ,  et  ils  sont  également  adroits 
à  ces  deux  exercices.  Comme  les  rennes  sont 
toute  leur  richesse  ,  ils  en  prennent  autant 
qu'ils  peuvent  et  les  rendent  aisément  domes- 
tiques. Cet  animal  quoique  fort  et  agile ,  étant 
très-doux ,  se  soumet  presque  sans  résistance  à 
l'empire  de  l'homme:  son  entretien  ne  coûte 
rien;  pendant  Thiver,  il  cherche  lui-même 
et  découvre  sous  la  neige  la  mousse  dont 
il  se  nourrit  :  s'il  exigeoit  plus  de  soin ,  ce 
peuple  paresseux  ne  songeroit  point  à  s'en 
servir. 

Tous  les  animaux  que  le  Samoïède  prend  à 
la  chasse  sont  également  convenables  k  sa  nour- 
riture ;  il  ne  dédaigne  pas  même  de  se  repaître 
du  cadavre  de  ceux  qu'il  trouve  morts  :  c'est 
à  ses  yeux  une  faveur  de  la  fortune  qui  lui 
épargne  l'embarras  et  les  fatigues  d'une  partie 
de  chasse  ;  il  n'y  a  qu'une  paresse  bien  décidée 
qui  puisse  lui  faire  trouver  agréable  une  sem- 
blable nourriture.  lies  Chinois  et  d'autres  peuples 
civilisés  en  font  autant  ;  mais  dans  un  pays 
ainsi  peuplé,  où  les  alimens  sont  rares  et  chers, 
on  peut  excuser  cet  usage  sur  la  nécessité  ok 


le  panrrc  est  r^Trr.r  «  r^  s»-  '-r* 

Ce  jocî  jÉ»  rcinjnt»  r^  ^  iLsx?  ^i^^r r*f  ;âirL  ^ 
soot  cfcarses  5*  r-nr-r:«r  i  s.  -rrzzrr^-zirz  :js^ 
muiic:  Us  ae  c:i-^'ï^î:^  p-*j:r-  i-  x«f  i^^-nr  t£s 
même  lirtri  c^-f-^ri^  pm^  i^*  r-^riL^îr  ^  r-^r?- 
bages  propres  ses.  f-^T^  -  ^^'^  î-  r.'.j.:-*jkiir 
assaisoimer  ImrT  Tisx  r-e?  :  *^  cjri^jf .xfs  £=j  f*s  ^ 
et  ime  fois  fcîiniis  (î^  r-i  i^-  -:-*  r-£.'^fcir  l'i.  t-ît 
tranqmllei&exit  é:eii3:i5  ?ix  £f-*  r^fïrx  itf  r^xi??^ 
antour  de  leur  foyer  oa  £5  x-rr  "-^  :i::t  :  L  xV  a 
plus  ricD  qui  les  ifi'eresse.  La  resrrne  des 
femmes  est  de  coodre  ieiir^  hiLlis  ,  c  entretenir 
1«  feu  ,  de  préparer  la  noîmiicTe  et  c'«\  air  &:ûm 
des  enfans. 

Ils  n  ont  pas  imaginé  de  tirer  le  lait  de  îexss 
rennes,  et  d'en  faire  nce  bcisson  fenrer/ée  et 
enivrante,  comme  le  praiiqiîeîit  les  Lapons, 
mais  ils  en  mangent  la  chair  toute  croe  ;  c"e^t  nm 
régal  pour  eux,  ainsi  que  d'en  boire  le  sang 
encore  chaud ,  qu'ils  regardent  comme  un  pré- 
lervalif  contre  les  maladies  qu'ils  ont  à  redouter, 

(i)  On  a  TU  ,  dans  divers  cantons  de  la  France ,  des  gens 
de  la  campagne  ou  des  citoyens  pauvres ,  aller  couper 
clandestinement  des  grosses  pièces  de  charognes  fraîches , 
sur-tout  des  chevaux ,  des  ânes ,  des  vaches  »  qu'ils  fai- 
soient  cuire ,  et  dont  ih  %c  nourrissolcoc  avec  kuu  famîUci 
uns  répugnance. 
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Us  mangent  de  même  le  poisson  cmd;  qnant  anx 
antres  espèces  de  viande  ils  les  font  cuire ,  et  il 
y  a  toujours  sur  le  foyer  de  la  tente  une  marmite 
pleine,  d'où  chacun  tire  ce  qui  lui  convient^ 
quand  il  a  besoin  de  manger ,  n'ayant  point 
d*h«ure  fixe  pour  leurs  repas  et  ne  connoissant 
point  le  plaisir  de  se  régaler  ensemble.  Quant  à 
ce  point,  ils  s'en  tiennent  à  ce  que  la  nature 
exige ,  et  ils  lui  répondent  quand  elle  les  sol- 
licite. 

Les  Samoïèdes  sont  aussi  simples  dan;s  leur 
morale  que  dans  leur  conduite  ,  ils  ne  connois* 
sent  aucune  loi;  ils  ignorent  jusqu'au  nom  de 
vice  et  de  ^'^rtu  :  s'ils  s'abstiennent  de  faire  le 
mal ,  c'est  par  un  sentiment  naturel  qui  annonce 
qu'aucun  principe  de  dépravation  ou  d'intérêt 
personnel  n'a  encore  corrompu  chez  eux  les 
inspirations  de  la  loi  primitive  de  la  nature.  Tels 
encore  que  Justin  représentoit  les  Scythe s.(liv.II, 
c.  2.)  L'ignorance  des  vices  leur  est  plus  utile 
que  la  connoissance  des  vertus.  Us  ont  ohacun 
leur  femme  en  propre ,  et  sont  constamment  atta* 
chés  à  l'usage  ,  de  n'épouser  jamais  une  fille  qui 
descend  de  la  même  famille  qu'eux.  Ils  prennent 
soin  de  leurs  enfans ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  par* 
venus  à  l'âge  oii  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes 
à  leur  subsistance,  loi  de  la  nature  observée  par- 
tout par  les  nations  les  plus  sauvages  et  tes  pi  as 
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barbares.  A  lâ  bonté  des  peaple^  dvllloÀn ,  ^n  i^ 
trouve  que  parmi  eux  des  paretui  amt^-x  tU*'^i§^ 
turés  pour  abandonuer  leurs  enfarut .  ^n  m/^rrum^: 
de  leur  naissance ,  qoand  ils  ne  <#^  pr,r*pnr  pn^  s 
des  excès  encore  plus  CTimin^fn. 

Telles  sont  les  conturoei  rfne  les  Vtmt.^i-rU'S 
observent  le  phu  religietuenu^nt  ^  Am  .#»a  '^^•r 
reçues  de  leurs  ancêtres  ,  et  en  v>nr.-ivf  /':?;*«'- 
der  cette  tradiiioa  comme  une  ;ai  ;  ;»^i#  •'!*•,  i^ 
leur  défend  pas  de  rcÀicr^  ^J ism0i%u%i^  ^  -U^    m^ 
mettre  en  possessîoii  par  la  5->r'vt  ^n  »  i^-tip^-^î/  ^ 
des  filles  cm  des  ftmmen  d'^n:ru,  ^.A-ur^rU-'H   I 
est  sans  exemple  #pie  di^  c^^r^u  'tr  tti^^  ***'•••  ^^ 
commis  par  errc^  rt  i^ii  rlnit  ^ji  ^^n  '•r../*^'     -  'f^ 
ils  sont  simp!aft  et  In^^uiii.  ^^Mâiut  '^n  .#'u'  -^'-^ 
mande  la  raiscii  d'iiae  trriu;u^J^  ^-'.'-^  i»  ^     ;'  -  - 
qu^ils   œ  ccnar^uwmt  iiuvm    i^.i./*  .>#t  '«•  *    ^  • 
éloigne  de  ces  aer^ui  :  Li  r-^^nn/^  r*j  ♦i-  */*   .  r/  #,    , 
cité  qu'il  est  tz'*5ê^iiHi  ^  ^.H:ujin  u*  >V'     "^  <   ^  - 
bernas  y  et  '^  i  x  m»  ^xMv^r.nt  v»i8  t^  *  ♦'#'/'   ^^^^  v 

3s ne cci«ipr'?Tmi*nr  lait  r'\n^m/*n:  in  i/,^r..i4^*  >"  ^ 
se  déicnniner  ^  .uur  n:i  -!«  »^*-»   •^•ii.»* -,  ,#•-     '^ 

lit  iTii^rr^  *ne  ^0  ^MMt^i^ 
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gré,  mais  qu'ils  ne  pourroîent peut-être  posséder 
qu'en  leur  faisant  violence.  Il  me  semble  même 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  que  leur  goût* 
grossier  et  qui  se  contente  aisément ,  les  déter- 
mine à  agir ,  ainsi  que  les  autres ,  sans  y  réflé- 
chir. Pourquoi  ne  leur  pas  laisser  le  mérite  de  se 
conformer  à  un  usage  qui  contribue  à  leur  tran- 
quillité? Ainsi  ce  bon  peuple  ne  connoissant  d'au- 
tres besoins  que  ceux  de  la  simple  nature ,  on  con- 
çoit que  l'ambition,  l'intérêt,  ces  deux  grands  res- 
sorts qui  ont  contribué  à  la  formation  des  sociétés, 
qui  sont  devenus  le  mobile  de  toutes  les  actions 
bonnes  ou  mauvaises,  ainsi  que  les  autres  pas- 
sions  subalternes ,  n'ont  jamais  déshonoré  son 
système  moral  :  il  n'en  a  jamais  cpnçu  l'idée  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  attaché  à  l'état  d'indé- 
pendance dans  laquelle  il  vit  depuis  qu'il  existe. 
Les  Samoïèdes  n'ont  ni  princes  «  ni  chefs,  ni 
maîtres  :  s'ils  témoignent  quelques  égards,  ce 
n'est  qu'aux  anciens  des  familles  et  à  des  espèces 
de  devins  dont  ils  prennent  quelquefois  les  con- 
seils ,  mais  sans  avoir  pour  eux  la  moindre  sou* 
mission,  aucune  confiance  marquée  :  ils  leur 
accordent  tout  au  plus  quelque  part  dans  le  pro- 
duit de  leurs  chasses  et  de  leurs  pêches,  ou 
plutôt  ils  vivent  tantôt  avec  une  famille ,  tantôt 
avec  une  autre.  Cependant  ils  paient  depuis  plus 
d'unsiëcle^un  tribut  de  fourrures  au  czar  y  sans 


qi>cTnii  ait  Imbsoixi  de  Ifs^y  cantrainàre.  Tif  5Ui \^t*i^ 
Vc  tcKipv  angnsl  le  czjlïBclsur  ành  ie  Irv^îr^  c<  H^ 

la  draniiifitian  d^  ce  prinr*  :  ii*  paicDî^  Pûtv^ 
qvlU  oui  tu  praîJcTier  la  jdùiih'  cLose  à   k^ixi^ 
pères  ^  ci  prziml.kiitenl  partie  ex '3^  oiA  rprorv<? 
qu*cii  cas  de  re^nf  cm  le*  j  f ar^'-crrii:  :  <^  îrfhtrt 
coostfte  e«  laa^  pc^^  àt  la  v^eiir  de  i^  cr.pcx:  ks 
oa  3o  sots  U>i2n>oi^^  çoc  chaipc  ira^^iu  cafg^ 
blc  de  se  semr  de  Tare ,  dcrA  àl\TCT  iozs  les  an^  : 
ils  connoisseiif  le  prix  de  cKaciie  fv^urrcre ,  et  3 
ii'j  a  jamais  de  diSciîJlê  peur  la  hVraùîOïk 

Ce  peuple  pen  connD  et  qni  paroiî  élre  le  seul 
qui  se  soit  maistecu  sous  les  k^ûc  primiln^s  de 
la  Datnre,  que  les  iii<tifiî  tiens  .«.  c-ales  et  les  pas* 
sions  n'ont  jamais  altéré,  pre<eDle  dans  toute 
sa  conduite  un  tableau  frappant  de  ce  qii« 
seroit  l'homme^  s'il  n'étoit  pas  subjugué  par  la 
domination  tyrannique  des  passions.  Il  me  semble 
4  que  Socrate,  avec  toutes  ses  luniièrc^^  les  in^pi* 
ntions  de  son  génie  et  la  pratique  de  sa  sage 
■Borale,  n'avoit  pas  eucorc  iiuc  idce  tkus^i  par- 
laite  du  bonheur  auquel  Thonjiuc  priit  parvenir, 
que  celle  qn'il  anroit  prtKC  en  tiiettatit  à  Ici 
joste  valeur ,  la  conduite  el  la  manière  d  âl 
CCS  bons  Samoïèdes. 

Us  sont  sensibles  à  quelques  jotiîs 
Us  savent  s'en  priver  sans  témoiguer 
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regret  ;  il  semble  que  les  désirs  n'agissent  ; 
sur  leur  ame.  On  voit  qu'ils  aiment  à  fuu^     ^^^it. . 
tabac,  à  boire  des  liqueurs  fortes.  Qua;.      A'.'zat^ 
Russes  leur  fournissent  Toccasion  de  saL     .^au^ 
ces  goûts ,  qui  sont  en  général  ceux  de  te .     ^  «.^  j 
peuples  qui  habitent  ces  zones  glaciales  >  . 
livrent  avec  transports  à ^ces  jouissances,  .      j 
ils  n'y  sont  point  attachés,  et  ils  s'en  prî 
avec  autant  de  tranquillité  qu'ils  en  useu  ( 
les  avoit  assemblés  en  assez  grand  nom! 
hommes  et  femmes  ;  on  laissoit  à  leur  discre 
de  l'argent ,  des  liqueurs  fortes ,  des  fruits , 
curiosités  que  l'on  supposoit  devoir  exciter  k 
désirs,  ils  étoient  seuls  et  ils  restèrent  assis 
jambes  croisées ,  comme  ils  se  tiennent  ordiu 
rement,  sans  toucher  à  la  moindre  chose;  J 
miroirs  seuls  leur  causèrent  d'abord  quelqi: 
surprise  ;  un  moment  après  ils  parurent  n'y  faii 
aucune  attention ,  et  ne  touchèrent  à  rien. 

Est-ce  insensibilité  stupide ,  est-ce  indifierenc 
pour  tout  ce  que  la  nature  n'exige  pas  absolu 
ment ,  qui  leur  donne  cette  apathie  ?  Ce  que  l'on 
peut  répondre,  c'est  que  les  objets  les  plus  nou- 
veaux pour  eux^  paroissent  fixer  leiur  attention 
pour  un  moment ,  mais  ils  n'excitent  point  leurs 
désirs.  S'ils  ont  conservé  |es  traits  primitifs  de 
VHomme  de  la  Nature  y  si  le  bonheur  consiste 
dans  le  repos ,  ils  doivent  être  heureux;  ils  sont 
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ment  les  goûts  et  les  fantaisies  les  plus  bizarres 
et  les  plus  folles  aux  caprices  variés  des  passions  y 
ne  considéreront  qu'avec  horreur  la  vie  gros- 
sière et  libre  du  Samoiède.  Us  ne  feront  aucune 
attention  à  la  tranquillité  dont  il  jouit  dans  le 
sein  d'une  paix  inaltérable.  Mais  valent-ils  niieux 
que  les  Samoièdes  ?  sont-ils  plus  estimables  ?  leur 
bonheur  est-il  plus  assuré  ?  si  ces  peuples  qu!ils 
appellent  sauvages  étoient  capables  de  réfléchir 
sur  les  grandes  sociétés  régies  par  des  loix  qui 
paroissent  si  sublimes ,  qu'y  remarqneroient-ils? 
des  t3rrans  et  des  esclaves^  des  crimes  et  des 
supplices,  une  liberté  plus  idéale  que  réelle,  des 
propriétés  plus  précaires  que  solides.  Tout  est 
sous  la  main  et  la  disposition  d'un  seul,  ou  de 
quelques  êtres  privilégiés  qui  peuvent  avoir  des 
senlimens  de  justice  et  d  humanité ,  vouloir  le 
bien  ;  mais  lorsqu'ils  se  croient  au  moment  de  \% 
faire ,  ces  êtres  qui  commandent  ne  sont-ils  pas 
maîtrisés  eux-mêmes  par  la  fatalité  des  circons- 
tances, par  l'ignorance,  l'ambition^  les  crimes  des 
subalternes  qu'ils  emploient,  par  l'insuffisance 
des  loix,  et  les  conseils  perfides  de  l'intérêt,  de 
la  flatterie ,  qui  les  porte  malgré  eux  à  tyranniser 
le  peuple  qui  leur  est  soumis  ? 

Une  singularité  à  remarquer  dans  la  conduite 
morale  des  Samoièdes,  c'est  la  manière  dont  ils 
traitent  les  femmes  ;  elles  sbnt  une  espèce  do 

marchandise  , 
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conlraniir?  î  ^i .  "Lier:  -£  it^   i«'.i\v^  ÎS   *^    V  - 

para»,  ttl  i>^iTFnr  lâf  -lox  ><  i  ' '^  v**  v'»\  \s  \^^ 

cesfemsxes  ir^-iwrn^fSv  IciC^uM  tv»»S  ^^SkW  x\  ^ 
se  troiiTcraT^ec  qrief^juVtrtfcu^vH  *  >*;  j  ^^^  '  \^t  \\\, 
laisser  eaToe  aucune  partiV  vW  U'hi  t^'i  ^vi  i  \^\ 
y  attachent  même  une  fv<|it^o*>  kW  \mH\i\  \\^i\ 
donc  sur  des  ménioirt\^  trv^îi  nilid+^li^  *)M  HM  il^tll. 
bre  auteur  a  avancé  (|uo  \vb  HmuiHh\\uH  $H{\\i\\\ 
si  peu  jdoiix  qu'ils  oUroionl  Unin  NHlUn  î 
leurs  fiilcfi  au  premier  veiiii^  KUpn  HMil   ttig 
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d'attrayant  dans  la  figure  ;  eUes  n'ont  pas  Tusage 
des  bains  et  ne  se  lavent  jamais  le  corps ,  ce  qui 
les  rend  très-sales  et  de  mauvaise  odeur.  - 

§.    XX. 

Femmes  considérées  dans  Vétat  de  nature 
et  dans  les  commencemens  de  la  civilisa^ 
tion  :  portrait  de  la  première  femme  par 
Milton. 

Il  paroît  constaté  par  les  relations  les  plus 
authentiques  que  dans  iVtat  de  nature  le  plus 
simple  et  le  plus  conforme  à  Torigine  des  so- 
ciétés j  et  parmi  tous  les  sauvages,  les  femmes 
n'ont  jamais  eu  aucun  droit  à  l'égalité  ,  à  la 
liberté  et  à  Findépendance.  J.  J,  Rousseau  les 
considérant  sous  cet  aspect,  est  excusable  de 
ne  les  faire  entrer  pour  rien  dans  son  Contrat 
Social  ^  de  les  regarder  comme  nulles  dans  l'état 
d'ignorance  et  de  barbarie  primitives,  comme 
des  êtres  inférieurs  qui  ne  servent  qu'à  la  pro- 
pagation de  l'espèce  humaine.  Cette  idée  étoit 
autrefois  si  bien  établie,  qu'en  Europe  même, 
chez  les  peuples  les  plus  puîssans  et  les  mieux 
civilisés ,  elles  ont  été  long-temps  sans  aucune 
influence  dans  la  société.  Les  liommes  étoient 
seuls  maîtres ,,  t}  rans  ,  despotes  dans  leurs  fa- 
milles, sans  que  les  femmes  s'en  appcrçussent 
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renfermées  chez  elles  ,  elles  n'avoîent  ni  Tidëe 
ni  le  désir  d'une  existence  plus  libre  et  plus 
agréable. 

Dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  lorsque 
le  luxe  et  les  ar(s  brilloient  à  Athènes  de  tout 
leur  éclat,  les  dames  athénienues  n'a  voient  rien 
à  espérer  des  éloges  du  public,  leurs  vertus 
et  leurs  qualités  ne  dévoient  point  être  connues 
hors  de  l'enceinte  de  leurs  maisons  :  quoique 
la  raison  et  l'intérêt  des  mœurs  eussent  exigé 
plus  de  considération  ,  elles  ne  se  distinguoient 
des  courtisannes  que  l'on  voyoit  par-tout  et  qui 
jouoient  souvent  même  dans  les  aSaires  poli- 
tiques un  rôle  distingué ,. que  par  la  retraite,^ 
la  modestie  et  toutes  les  vertus  domestiques  (i). 


(i)  Est-ce  donc  de  V Homme  de  la.Nature ,  sortant  des 
ôiains  du  Créateur ,  que  Milton  a  prétendu  développer  les 
scntimens  lorsqu'il  le  fait  parler  ainsi....  u  Je  la  coxy 
temple  avec  transport ,  je  suis  hors  de  moi  lorsque  je  la 
touche:  ici  commence  la  première  passion  qui  inaîi  en- 
core agité;  maître  de  moi  tucmc  dam  tout  It  ttitc,  jd 
seulement  je  suis  foible,  et  mon  pouiroir  içrar -'■  ♦^ 
un  regard  de  la  beauté...  \U  quai  !  par  l  cv| 
facultés  internes ,  1  excellence  ci  le  btii  de  o 
cet  être  m  est  inférieurl  Sa  figure  rein  t  V 
la  mienne  à  celle  du  Dieu  qui  noui  a  I  > 
m«ins  le  caractère  de  dominaiton  qirll  nntif  7 
les  autres  créatures;  er   çc^né^m  lonqiie  j 


f 


1^4  L'  H  O  M  M  B 

§•    XXL 

Des  femmes  et  des  mariages  chez  tes  Irv^ 
quois  ,  les  Hurons  et  autres  peuples  de 
V  Amérique  (i). 

Les  anciens  auteurs  dans  les  derniers  temps 
du  paganisme  et  Âtfaénëe  Ini-même  ont.  cru 

d'elle  ^  elle  me  semble  si  parfaite  en  tout ,  elle  m*en  parott 
$i  persuadée  elle-même,  que,  soit  qu*elle  parle ,  soft 
qu'elle  agisse ,  je  la  vois  comme  un  modèle  de  vertu ,  de 
sagesse  et  de  discrétion  ;  d'un  ^coup-d^oeil  elle  confond  la 
science,  elle  fait  extravaguer  la  raison,  lautorité  rampe 
à  sa  suite ,  comme  si  elle  étoit  le  premier  et  le  prin- 
cipal ouvrage  de  k  nature  19.  Est-ce  ainsi  que  ion  a 
jamais  considéré  les  femmes  dans  TOrient  ?  oa  les  a<-t-on 
jamais  trouvées  aussi  dominantes,  aussi  aimables  dans 
l'état  de  nature  et  dans  les  premiers  siècles  de  la  civMi- 
satioii,  et  même  long-temps  après  ^  L'homme  anglais  a 
plutôt  peint  la  galanterie  européenne  que  le  sentiment 
de  t Homme  de  la  Nature  pour  la  femme.  Il  a  même  par 
un  esprit  prophétique  annoncé  l'empire  dont  la  beauté 
devoit  jouir,  près  d'un  siècle  avant  qu'elle  ne  fût  arrivée 
au  plus  haut  point  de  sa  splendeur.  S'il  a  représenté  son 
premier  homme  voyant  la  femme  comme  un  modèle  de 
vertu,  de  sagesse  et  de  discrétion,  il  s'est  conformS  aux 
idées  sublimes  que  la  reine  Elisabeth  avoit  eu  tant  à 
cœur  de  donner  de  son  sexe,  aux  Anglais  et  à  toute 
1  Europe 
<j)  Ce  paragraphe  est  ajouté. 
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.  €jae  les  hommes  des  premiers  temps  n'ayant 
aacnne  solemnité  pour  le  mariage^  se  mêloieni 
indiflëremment  comme  les  animaux ,  jusqu'au 
temps  de  Cécraps  >  qui  en  régla  Tes  loix  y  obU* 
géant  ses  sujets  k  prendre  une  épouse  et  à  se 
contenter  d'une.  Cette  prévention  n'est  pas 
eoeore  détruite  :  cependant  il  paroît  évident 
que  le  mariage  a  toujours  été  regardé  par  tous 
les  peuples  comme  une  chose  sacrée  et  solem- 
nelle  ,  dont  les  plus  barbares  même  ont  res- 
pecté les  droits.  En  effets  quoiqu'il  y  ait  aujouv» 
d'hui  une  grande  partie  des  nations  de  TAmé- 
rique  qui  ont  conservé  toute  leur. férocité  et 
qui  nous  paroîssent  vivre  sans  loix,  sans  religion 
et  sans  police ,  nous  n'en  connoissons  cependant 
point  qui  n'observent  quelques  solemnités  dans 
les  alliances  qu'elles  contractent  et  qui  ne  soient 
jalouses  de  la  foi  conjugale. 

La  polygamie  diez  les  nations  qui  en  ont 
adopté  l'usage  est. bornée  cependant  à  un  petit 
nombre  de  femmes  y  comme  de  deux  ou  de 
trois  9  si  l'on  excepte  les  chefs  qui  ont  eh  cela 
plus  de  privilège  que  les  autres.  Mais  oii  la 
pluralité  est  autorisée  parmi  toutes  ces  femmes  » 
il  y  a  toujours  une  principale  épouse  dont  le 
mariage  est  plus  solemueL 

Les  Algonquins  distinguent  fort  celle  qu'ils 
appellent  de  l'entrée  de  la  cabane  d'avec  celles 
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du  milieu.  Celles-ci  sont  comme  les  servantes 
de  la  première  et  leurs  enfans  sont  censés  comme 
bâtards  et  roturiers,  en  comparaison  de  ceux 
qui  sont  nés*de  cette  première  épouse  légitime. 

Parmi  les  Caraïbes ,  il  y  en  a  aussi  une  qui 
a  la  prééminence ,  et  c'est    celle  qui  leur  est 
acquise  par  un  droit  de  naissance  que  je  vais 
'expliquer,  ou  bien  celle  qu'ils  ont. épousée  avec 
•toutes  les  solemnités  et  les  formalités  requises. 
-     Il  n'étoit  permis  nulle  part  dans  toute  TAmé- 
rique  de  contracter  au  premier  degré  dans  la 
ligne  directe  ou  dans  la  cpllatérale  ,   excepté 
^aux.Incas,  légitimes  héritiers  du  trône  ,  le  sou- 
verain seul  épousant  sa  propre  sœur. 

Chez  les .  Américains  méridionaux  ,  Fonde 
maternel  a  un  droit  légitime  sur  la  fille  de  sa 
sœur ,  et  la  regarde  dès4ors  comme  son  épouse 
future.  .:' 

*  Les  Iroquois  n'a jimt  .pas  l'obligation  de  se 
marier  dans  leur  parenté  ^eom  me  les  Caraïbes 
ou  comme  les  Hébreux^  sont  très-scrupuleux 
sur  les  degrés  de  oonsanguinité.  La  bienséance 
n'y  pei:anet  pas  le  mariage  avec  les  esclaves 
.  entrés  dans  une  <;abaiie.  Uu  de  nos  missionnaires 
ayant  proposé  le  mariage  avec  quelqu'un  de  la 
cabane  oii  elle  avdit  été  donnée,  les  sauvages 
en  rejettèrent  la  proposition  avec  horreur  ,  et 
il  fallut  que  le  missionnaire  Ibur  fît  entendre 
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raison  pour  Jercr  Vc  Katrli^it  ^.  F^TLrcser  Krr 
ce  qu*il  n'avott  pas  ui  infirma  siir  in-x  ùs 
l'adoptioo. 

Uaihanni  oa  cai-2:z>e  cjz  z*^^  -r-rair:  '-tuctt^ç 
étrangère  à  se*  eLf^r.t ,  a-:»  i^.oi::  cil  fc.ir 
n'y  sont  pas  û  eiPC-^LtA.  ^l  ie  j^t^  ci  :ii:  otrj 
eDfans  tTon  aotie  lii  ,  ceux  de  i*-  L:  Ki-rinri-i 
encore  plas  éloî^-éé  6t*  riJ^iJi:*  ce  preu-.rj  ^ 
la  cabane  de  ceai^-:-ï  Mcl:  fri*i-'»re  j:.uè  *^  rcir- 
gère  à  ceux  du  «e2<.'i.i  cfL.c  v*^*:  cii  p^rt  Q'_*i^ 
ik  sont  oés  les  du*  et  iet^  i--r^f  •  à  ix*'jii>?  «r^e 
les  enfans  de  ces  dç:2X  ll.s  cJjrrfi.i»  xic  ii^sh^iX 
de  la  même  ianiJue. 

Les  Algoocpins ,  dont  quel^^ies-riis  ne  se  fcnt 
point  nne  difficullé  de  la  poJi  ^ani^e  ,  épr  n^ent 
sans  façon  piasienrs  sœurs,  el  qucind  i  ui.e  ert 
enceinte,  ils  Iiabiîé'nt  *iii-cessîveiueLt  «ivec  Iti 
autres;  la  règle  gérérale  ce  tous  les  sauvajit^s 
étant  de  ne  point  habiter  avec  leiir^  femmes 
des  qu'elles  se   sent  déclarées   enceiule5. 

Pour  les  LxKjuois  ,  les  liurons  et  les  antres 
chez  qui  la  polygamie  nVst  pas  usiîée  ,  après 
la  mort  de  leur  première  femme  ils  en  épousent 
volontiers  la  sœur,  et  ceux  de  la  cabane  de  la 
défunte  ne  manquent  pas  de  proposer  cette 
nouvelle  alliance  au  mari,  s'ils  ont  été  contenu 
de  lui  u^ii>   IV    ^i^ï.ii.  i    luaiiugi:. 

Outre  IcJ  Caraïbes  atttijyujttflut  mariées  L'«  '^^ 
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ainsi  dîre^  en  vertu  de  la  destination  établie 
par  la  loi ,  et  par  le  droit  que  les  cousins  ont 
sur  leurs   cousines-germaines  ;  il  y  a  encore 
plusieurs  autres  nations  oh  les  parens  des  époux 
futurs  prennent  des  engagemens  pour  leurs  en- 
fans  dès  leur  plus  tendre  enfance  ,  et  dès-lors  • 
CCS  époux  contractent  une  servitude  réelle ,  a 
regard  de  la  cabane  de  leurs  épouses  ,  comme 
s'ils  étoient  effectivement  mariés  ;  servitude  par 
laquelle  ils  semblent  acheter  le  droit  on  Thon- 
neur  de  leur  alliance ,  comme  Jacob  acheta  les 
siennes  en  servant  Laban  son  beau-père ,  sept 
ans  pour  Lea,  et  sept  ans  pour  Raohel.   Ces 
engagemens  n'avancent  pourtant  point  Tépoque 
du  mariage ,  et  il  est  rare  parmi  les  Américains 
méridionaux  qu  un  jeune  homme  ose  en  parler 
ou  quon  en  parle  pour  lui,  s'il  ne  s'est  déjà 
fait  une  réputation  ,  s'il  n'a  fait  un  ou   deux 
prisonniers  ou  tué  quelqu'ennemi  de  la  patrie. 

Les  enfans  appartenant  à  la  mère ,  et  les 
sauvages  paroissant  tous  égaux,  il  devroit  ce 
semble  être  également  indiffèrent  de  s'établir 
par-tout  sans  autre  règle  que  l'inclination.  Il  y 
a  cependant  parmi  eux  trois  ordres  très-dis- 
tincts, à  quoi  ils  ne  laissent  pas  que  de  faire 
attention. 

Le  premier  est  celui  des  jesendouans  ,  c'est 
à*dire  des  famille$  nobles;  le  second  est-  dç4^ 
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agougaucha j OU  des  gens  du  commun;  et  le 
troisième  est  celui  des  ennasjcoua  ,  c  est-à-dfre 
des  esclaves  à  qui  on  a  donné  la  vie  ou  qui 
sont  nés  de  ces  esclaves;  ils  fâchent  autant  qu'ils 
peuvent  de  s'allier  bien  :  les  sauvages  méridio- 
naux et  les  Algonquins  sont  très-scrupuleux  sur 
.cet  article ,  mais  les  Iroquois  passent  aisément 
sur  cette  délicatesse  pour  chercher  des  avan- 
tages plus  réels.  Pour  ce  qui  est  des  qualités 
personnelles  des  époux  ,  on  cherche  dans  un 
jeune  homme  qu'il  soit  brave ,  bon  guerrier  et 
bon  chasseur  ;  dans  une  fille  qu'elle  soit  d'une 
bonne  réputation ,  laborieuse  et  d'un  caractère 
d'esprit  docile.  On  se'  trompe  dans  ce  choix 
comme  dans  \%  reste.  Il  est  peu  de  maris  sans 
défaut  ;  une  bonne  femme  est  un  meuble  presque 
aussi  rare  en  Amérique  qu'en  Europe  ,  mais 
on  fait  an  moins  ce  qu'on  peut  pour  ne  pas 
s'y  méprendre. 

Ce  sont  les  matrones  d'une  cabane  qui  sont 
chargées  du  soin  de  marier  les  garçons  et  les 
filles.  Anssit^l  que  le  mariage  est  résolu  de 
part  ^  et  d'autre  ,  les  parens  de  l'époux  en- 
voyent  un  présent  dans  Ja  cabane  de  l'épouse. 
Ce  présent  consiste  eu  des  colliers  de  porce- 
laine ,  des  pelleteries  ,  quelques  fourrures  et 
d'autres  meubles  d'usage  qui  vont  aux  parens 
de  la  fille  à  laquelle  ou  ne  demande  point  de  dofl 
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Il  est  d'usage  parmi  la  plupart  des  nations  tau* 
vages  de  passer  la  première  annëe  que  le  mariage 
est  contracté^  sans  le  consommer»  La  propo- 
sition avant  ce  temps-là,  seroit  une  insulte  faite 
à  réponse,  qui  lui  fcroit  comprendre  qu'on  au- 
roit  recherché  son  alliance,  moins  par  estime 
pour  elle  que  par  brutalité.  El  quoique  les  époux 
passent  la  nuit  ensemble,  c'est  sans  préjudice  de 
cet  ancien  usage.  Les  parens  de  l'épouse  j  veil* 
lent  attentivement  de  leur  part ,  et  ils  ont  soin 
d'entretenir  un  grand  feu  devant  leur  natte  qui 
éclaire  continuellement  leur  conduite  et  qui 
puisse  servir  de  garant  qu'il  ne  se  passera  rien 
contre  l'ordre  prescrit.  Dans  les  eommencemens 
de  l'établissement  de  la  foi,  la  coutume  des  mis- 
sionnaires ayant  été  toujours  de  ne  point  admi- 
nistrer le  baptême  à  ces  infidèles,  sans  les  avoir 
long-temps  instruits  et  éprouvés,  pour  ne  pas 
exposer  les  sacremeus  à  la  profanation  et  aux 
iaconvéniens  de  leur  inconstance  et  de  leur  légè- 
reté, il  arriva  que  deux  jeunes  personnes  de 
celles  qu'on  instruisoit ,  furent  ainsi  mariées  par 
leurs  parens  à  la  façon  du  pays.  Le  mari  n'ayant 
pas  l'égard  qu'il  devoit  avoir  pour  l'ancienne 
coutume ,  voulut  se  prévaloir  de  l'exemple  des 
Européens.  L'épouse  en  fut  si  outrée  et  piquée , 
que,  quoique  ceux  qui  avoient  fait  le  mariage , 
eussent  assez  consulté  son  inclination  ^  ils  ne  pu- 


xent  jamais  roblifrer  k  irroîr  cet  époux  indiscret 
Quelque  représêufatK»  qu'on  pût  lui  fa  ire , 
elle  ne  se  rendit  point,  et  on  fut  oblige  de  les 
^paier. 

Une  femme  ebez  les  Abmaquis  qui  se  trouve 
enceinte  avant  la  première  année  révolue,  y 
devient  un  sujet  cTétonnement^  et  y  perd  beau* 
coup  de  sa  réputation. 

La  coutume  des  Américains  méridionaux  est 
que  les  bommes  et  les  jeunes  gens  couchent  tous 
ensemble  dans  les  carbets  /  où  ils  vivent  en 
commun.  Les  jeunes  gens  n'en  peuvent  jamais 
déconcber;  cette  règle  est  aussi  générale  pour 
ceux  qui  sont  établis,  sur-tout  pour  les  nouveaux 
mariés ,  de  sorte  qu'ils  n'osent  aller  dans  les  CU"- 
banes  particulières  qu'habitent  leurs  épouses, 
que  durant  l'obscurité  de  la  nuit,  aux  mômes 
conditions  que  le  législateur  de  Sparte  avoit  près- 
erites  aux  siens. 

C'est  à-peu-près  la  même  règle  pour  les  noii'- 
vsaux  mariés  chez  les  autres  nations  oii  les  hom- 
mes n'habitent  point  ainsi  en  commun.  Ils  n'ose- 
roient  aller  dans  les  cabanes  de  leurs  épouses  , 
qu'à  la  dérobée  ;  ce  seroit  une  action  extraordi« 
naire  de  s'y  présenter  le  jour. 

De  même  que  l'épouse  contracte  des  oblîga^ 
lions  envers  la  cabane  de  son  mari  ;  l'épou 
Iracte  aussi  quelques  obligations  eitve^' 
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de  sa  femme.  Il  est  obligé  de  lui  faire  une  natte» 
de  réparer  sa  cabane  ou  de  lufen  faire  une  nou- 
velle lorsque  la  première  tombe  en  ruine.  Toute 
sa  chasse  appartient  de  droit  à  la  cabane  de  son 
épouse  la  première  année  de  son  mariage.  Les 
années  suivantes ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec 
elle ,  soit  que  sa  femme  ait  resté  au  village ,  soit 
qu'elle  l'ait  accompagné.  Il  est  de  l'honneur  de 
l'époux  que  sou  épouse  et  s^  enfans  soient 
bien  couverts,  bien  entretenus,  et  c'est  à  lui 
i  y  pourvoir.  En  un  mot ,  quand  ils  vivent 
bien  unis ,  ils  ont  soin  de  rendre  à  la  cabane 
l'un  de  l'autre,  non -seulement  les  services  pres- 
crits par  l'usage,  mais  encore  tous  ceux  qui 
peuvent  servir  à  fomenter  leur  union,  et  entre- 
tenir une  bonne  intelligence. 

Le  mariage  est  tel  dans  son  institution  et  dans 
les  liens  qu'il  forme,  que,  chez  les  nations  bar- 
bares même,  il  paroit  établi  ;  en  général  ils  pen- 
sent que  quand  il  a  été  contracté  avec  toutes  les 
solemnités  d'usage,  rien  ne  peut  le  dissoudre. 
C'est  peut-être  par  cette  raison  que  dans  les  céré- 
monies de  mariage ,  les  prêtres  du  Mexique  qui 
en  étoient  les  ministres ,  nouoient  les  habits  de 
l'époux  et  de  Tépousé^  pour  marquer  qu'ils 
dévoient  restei:  ainsi  toute  leur  vie  inséparable- 
ment unis. 

Cependant  ces  Iroquois  se  font  peu  de  peine 
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dire  en  cela  plusieurs  écrivains.  Ce  n'est  point 
que  je  veuille  inférer  qu'il  n'y  ait  point  de  liber- 
tinage; il  y  en  a  sans  doute,  et  doit-on  en  être 
surpris?  £st-il  étonnant, que  des  peuples  bar« 
bares  soient  corrompus,  tandis  qu'en  Europe, 
où  les  motifs  de  la  religion  et  de  l'honneur  sont 
Lien  plus  forts,  on  ne  voit  presque  par-tout  qu'une 
licence  edrénée  et  un  scandale  sans  bornes ,  qui 
feroient  horreur  aux  sauvages  même? 

Chez  les  Iroqnois,  les  femmes  étant  pour  ainsi 
dire ,  absolues  mai  tresses  de  leurs  actions,  elles 
redoutent  aussi  moins  un  éclat. 

Une  femme  chagrine  va  au-devant  de  la  con* 
cubine  de  son  mari ,  au  retour  d'une  chasse  ;  elle 
lui  enlève ,  sans  obstacle  ,  la  part  qu'il  lui  en  a 
faite;  le  mari  le  voit  et  n'en  dit  mot  :  la  femme 
a  usé  de  son  droit ,  il  n^  prend  plus  d'intérêt. 
Mais  si  cette  femme  en  prend  oceasion  de  tour- 
menter son  mari  par  sa  mauvaise  humeur,  et 
par  ses  reproches ,  le  mari  baisse  la  tête  sans 
rien  dire,  il  n'oseroit  quereller  sa  femme ,  encore 
moins  la  battre;  mais  à  la  fin,  ennuyé  de  ses 
mauvaises  manières ,  il  la  quitte  et  s'en  sépare. 

Si  c'est  la  femme  qui  est  dans  son  tort ,  le  mari 
dissimule  sa  jalousie  tant  qu'il  peut ,  et  se  fait 
un  point  d'honneur  de  paroître  n'en  être  point 
atteint;  mais  il  ne  tarde  pas  de  rendre  à  sou 
^ouse,  avec  usure,  les  iufidéliiés  qu'elle  lui  a 
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faites  ,  et  il  la  met  ainsi  dans  la  ntsvssiie  ilo  soi^T* 
frir  avec  moins  de  penr  qu*il  rahandonue. 

Quoique  leslroquois  aiîccliMil  do  n'avoir  \m\\\\\ 
de  jalousie,  ils  ne  laissent  pas  dy  ôhv  v\\ViS- 
mement  sensibles,  et  d'en  porter  qnttl(|m'luiH  U 
vengeance  bien  loin.  Je  rapporleroi  h  riHle  ocia- 
sion  un  fait  que  je  tiens  de  quelqu'un  qui  tt  vcicu 
long-temps  parmi  eux. 

«  Un  mari  mécontent  de  sa  femme  ,  niaiH  ili/i«i« 
mulaot  9on  ressentiment,  la  mène  k  la  cIj^ia.sc  au 
temps CHtlinaîre.  L'annëe  étoit  boiiuc,  len  l/U'n 
iau%^es  en  abondance^  et  le  mari  bon  cUiàtM'iu  \ 
cependant  il  affedoit  de  ne  rï^ix  Uou  v<*r ,  i*i  all/- 
gQoii  pour  rai&on  qu'il  lalloit  qu'oii  iûi  jiU^ 
quelque  sort  sur  lui  Jjn  ^«li.vij  t  ^\'^*\^,^^>\^  ^  l4$ 
provifiioais  éloieiit  {\mHb.  ^i  la  U'untu'  t?/*'V,t4jtt 
beaucoup  de  la  laim.  Le  tiu^ti  I  a;  ^tf.<  i't,,,i  J.,'i. 
gnée  ioij^-lempi ,  Itijiciit  di-v^if  J.  j»  mi  v^i  ;•- 
Cëloil  datlaquer  p'.-ucliitit  i<j  imi^  'èh  o,i/.,.,4  /■* 
cfemme^de  Juî  ooiui^  ia^^sini*  <  r  «f.f^in.  /,i, 
guerre.  u*j  ia  laii^f  p;j.50iifii«'f  «-  ♦♦»  ^w  i,  w,.i  i  ^  i ,, 
esciavt.  La   k'fiinjt    uu:  *;»*#•  or   «jiîvi    (,v.- ^/.i* 

éluder*.'»    iOi:^*- .  f-ijUitt**    l     i^rur   4iMi.*    .//,.«ii» 
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qu'un  jeu  ,  mais  elle  se  trompoit.  Le  mari  pre- 
nant la  cho^e  an  sérieux  ,  lui  reproche  ses 
infidélités  vraies  on  prétendues^  et  la  brûle  à 
petit  feu  ,  avec  une  lenteur  et  une  cruauté  vrai- 
ment impitoyables. 

Le  frère  de  cette  femme  qui  avoit  pour  elle 
beaucoup  d'attachement ,  s'étoit  mis  en  chemin 
pour  lui  apporter  des  provisions ,  de  peur  qu'elle 
ne  souflrit  de  la  faim.  II  arriva  dans  le  temps  de 
cette  cruelle  exécution ,  et  fut  de  loin  le  specta- 
teur de  cet  horrible  tableau.  La  cabane  étoit 
toute  ouverte  Ja  femme  poussoit  des  cris  efiRroja- 
.bles.  Enfin  le  jeune  homme  avant  reconnu  le 
mari  et  sa  sœur  sans  être  aperçu,  prit  tout 
de  suite  son  parti,  il  couche  le  mari  en  joue 
et  le  tue  :  ensuite  il  délie  sa  sœur  et  apprend 
d'elle  les  soupçons  de  ce  mari  jaloux  et  la 
cause  de  ces  violences.  Cette  pauvre  femme  étoit 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  espérer  d'en  revenir. 
Le  frère  compatissant  crut  bien  faire  de  l'ache- 
ver ,  il  la  poignarda  par  pitié  de  son  consente- 
ment ,  et  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs ,  comme  il  put  ^  selon  l'usage  établi ,  il 
revint  au  village  ou  il  fit  le  récit  de  celte  funeste 
aventure  ». 

Ces  exemples  Je  jalousie  violente  et  ^^*  *    'i- 
geance,  sont  beaucoup  plu^rare.^ 
quois,que  chczlcî 


incoup  plu%rarç^ia||^^^^^ 
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Louisiane,  où  les  maris ,  après  leur  avoir  fait  plu- 
sieurs insultes^  ^ont  asse2  cruels  pour  arracher  à 
belles  dents  le  nez  et  les  oreilles  à  leurs  épousea 
infidelles ,  sans  que  personne  s  en  formalise.  Les 
Brésiliens  les  tuent  sans  façon  ,  et  vont  dire  à  leur  , 
père:  j'ai  tué  fa  fille  parce  qu'elle  m'étoit  infi- 
delle.  Le  père  répond  à  cela  avec  beaucoup  de 
MDg-froid  :  tu  as  bien  fait,'  puisqu'elle  le  mériloit. 
Les  Caraïbes  el  lés  Galibîs  punissent  sévère- 
ment Vadult  ère  ;  soit  que  ce  soit  Ibonime  qui  l'ait 
commis,  soit  que  ce  soil  la  femme.  Si  c'est  l'hômîtie 
qui  est  surpris  en  faute,  il  est  appelle  en  juge* 
ment  en  présence  de  toute  la  nation ,  et  là,  chacun 
peut  lui  jetter  plusieurs  vaisseaux  d'eau  bouil- 
lante; après  quoi  on  le  livre  à  son  épouse,  ou  à 
^esparens,  qui  peuvent  le  tenir  quitte  pour  ce 
châtiment ,  ou  le  faire  mourir  s'ils  ne  sont  pas 
satisfaits.  ^' 

La  piiniîioa  e,^t  ptns  dure  pniir  les  fenimca 
roiipables,  car  apr^s  leui^voîr  fait  souSitr  le 
îiiL'tue  supplice  qu'aux  botiimes,  on  les  remet 
eol/ie les  mains  de  leurs  parens,  qui  rendent  fous 
W  prëscus  aux  tnans,  et  Ira  font  ordinairement 
lïMHirirdg  supplice  des  Vestales ,  en  îe^î  enterrant 
ti^'ile^  viVe»  :  [il  oit  le  suïvplîce/cst  si  rude  pour 
i  ^liiIltT  V  -"*---»  .«--  îdule  croire  que  le  di- 
■■ffiP  y  1^^^    ^^^Mi    '^^  ^^  moins  ifU^il  eit 
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§.      XXIL 

Manière  de  vwre  d^autres  peuplades  errantes 
au  nord  de  TAsie  ;  exemple  frappant  de 
désintéressement  et  de  probité;  gouverne^ 
ment  intérieur  de  ces  peuples  ;  leur  insen- 
sibilité à  la  douleur  ;  leurs  maladies  ; 
nourriture  de  quelques  peuples  de  V  Afrique^ 
cause  leur  mort;  funérailles  des  saunages 
et  autres  ;  leur  origine. 

Il  y  a  peu  cLs  diffi^rence  dans  la  manière  de 
vivre  et  d'agir  de  toutes  les  peiif)lades  errantes , 
de  l'ouest  à  l*e»t  de  l'Asie,  par  le  nord.  Leur 
simpliciië ,  leur  dé.siutérei^senient,  leur  attache- 
iueat  à  Tégalité  et  à  Tindépendance  sont  par- 
4out  les  mêmes.  La  paresse  commune  à  tous 
les  hommes  errans,  les  tient  dans  une  inaction 
perpëtuelle ,  à  moins  que  le  besoin  de  pourvoir 
à  leur  subsistance  île  li^s  en  ti;x\  Se  donner 
de  la  peine  pour  fornicr  dcîs  niagasJos  ,  3e  pr^- 
cautîonner  contre  les  nëcessiids  à  venir  ^  est 
pour  eux  une  idée  étrange  cjaî  nià%i  jamak 
entrée  dans  leur  esprit.  Tout  au  plus»  ib  font 
quelques  provisions  pour  la  sâisOn  des  grandes 
neiges ,  parce  qu'ils  ont  vu  lciii*5  aucèUia^  cia 
agir  de  même,  plutôt  que  pa** 
raisonnée.  Si  on  leur  rcpro^^ 


• 
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dnîte  est  moins  celle  des  hommes  raisonnables 
que  celle  des  brutes ,  ils  n^pondent  que  leurs 
ancêtres  ont  de  tout  temps  vécu  de  cette  façon  > 
et  qu'ils  ne  la  changeront  pas.  «<  A  Tëgard  du 
présent ,  disent-iis ,  nous  voyons  des  Russes  qui 
s'épuisent  à  travailler  ,  qui  prétendent  avoir 
ime  religion  divine^  et  qui  cependant  sont  plus 
malheureux  que  nous  :  quant  à  l'avenir  ,  il  est 
si  incertain  que  nous  nous  reposons  sur  le  soin 
de  celui  qui  nous  a  créés  ». 

Si  la  paresse  est  le  défaut  dominant  de  toutes 
ces  espèces  de  sauvages,  on  peut  assurer  qu'elle 
n'altère  en  rien  l'excellence  de  leur  caractère; 
ce  sont  vraiment  les  hommes  de  la  nature  les 
plus  simples  et  les  moins  dégénérés.  Us  vivent 
dans  une  ignorance  profonde  ;  ils  n'ont  que  des 
notions  très-imparfaites  d'un  Etre  sotiverain  qui 
a  formé  le  monde,  mais  ils  sont  naturelienieut 
bons,  doux,  pleins  de  Thumanitéla  plus  tendre 
et  la  plus  attentive  envers  tous  les  homiues.  Ils 
n'ont  aucun  de  ces  vices  dangereux,  si  communs 
parmi  les  nations  policées  ;  loin  d'avoir  le  pen- 
chant à  s'approprier  ce  qui  pourroit  ^ti  e   un 
ût>,ei  dû  curii>:iJii:  on  dr  no^ïvcllcji   jcmi^stince^ 
l^ur  eux,  et  cmi  tfmà  preMjua  tous  le^i  naiureU 
des  îles  de  l|I^BHU^Li)^  plupart  des  suu*- 

de  Ijflr^  ^^bLi  il^  ^^'it  Â  «et 

M  2 
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é«;ard  de  la  probité  la  plus  scrupuleuse,  sans 
imaginer  que  l'on  puisse  penser  et  agir  diffé- 
remment. 

a  Un  marchand  russe  avoit  perdu  dans  le  pays 
des  Ostiaks ,  voisins  des  Samoïèdes ,  une  bourse 
qui  renfermoit  cent  roubles.  Le  fils  de  celui 
qui  avoit  donné  riiospitalité  au  Russe  ,  vit  quel- 
que temps  après  cette  bourse  en  allant  à  la 
chasse,  il  la  regarda  sans  la  ramasser.  De  retour 
à  la  cabane ,  il  dit  qu'il  avoit  vu  sur  son  chemin 
une  bourse  pleine  d'argent  et  qu'il  l'y  avoit 
laissée.  Son  père  le  renvoya  aussitôt  sur  le 
lieu ,  lui  ordonna  de  couvrir  la  bourse  d'une 
branche  d'arbre ,  afin  de  la  dérober  à  la  vue 
des  passans ,  et  qu'elle  pût  être  retrouvée  à 
cette  même  place  ,  par  celui  à  qui  elle  appar- 
tenoit ,  si  jamais  il  venoit  la  chercher.  Trois 
mois  après  le  même  Russe  venant  faire  la  traite 
des  pelleteries  ,  logea  chez  cet  Ostiak  ;  il  lui 
raconte  le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  perdre  sa 
bourse  le  jour  même  qu'il  étoit  parti  de  chez 
lui  :  c'est  donc  toi  qui  as  perdu  une  bourse,  lui 
dit  le  bon  Ostiak  ;  eh  bien  ,  sois  tranquille  ,  je 
vais  te  donner  mou  fils  qui  te  conduira  sur  la 
place  oii  elle  est ,  tu  pourras  la  ramasser  toi- 
même  ,  et  le  marchand  retrouva  sa  bourse  au 
même  endroit  où  elle  étoit  tombée  a 

Quel  désintéressement  !  quelle  probité  dans 
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Y  Homme  de  la  Nature  qui  vit  libre ,  sans  vices , 
sans  passions,  sans  antre  loi  que  celle  de  ne  pas 
faire  à  autrui  ce  qu'il  ne  vent  pas  qn'il  lui  soit 
fait  ;  sans  distinction  de  rang,  de  naissance  ,  ni 
de  qualités,  jouis^^ant  de  tout  ce  qu'il  croit  lui 
être  nécessaire ,  par  droit  de  propriété  générale, 
sans  s'attribuer  rien  en  particulier!  Il  n'est  pas 
étonnant  que  le  simple  bon  s(ii\s  naturel ,  celte 
raison  accordée  à  l'homme  pour  le  diriger  et 
le  conduire,  lui  présente  son  état  comme  le  plus 
heureux  auquel  il  puisse  aspirer.  Quelle  révo- 
lution,  quelle  législation,  quel  ordre  (Je  choses 
pourroient  chez  les  peuples  civilisés  amener  la 
pratique  de  pareilles  vertus  et  rendre  l'homme 
de  la  société  le  modèle  de  cei  Homme  de  la  Na^ 
ture  dont  nous  parlons  ? 

Le  gouvernement  de  ce  peuple  est  celui  de  la 
nature  ;  chaque  père  de  famille  est  chargé  de 
maintenir  l'ordre  dans  sa  maison  ;  il  termine 
seul  et  à  famiable  les  petits  diflTérens  qui  peuvent 
s'y  élever.  S'il  survient  quelque  affaire  plus  grave 
de  famille  à  famille ,  on  appelle  des  devins  ou 
prêtres  .des  idoles  qu'ils  adoptent ,  et  là  contes- 
tation «e  termine  par 'une  sentence  que  le 
prêtre  prononce  comme  si  elle  lui  étoit  inspirée 
par  fidole  dont  il  est  censé  être  rorj^anc.  iMms 
la  superstition  n'oublie  pas  ses  intérêts  j  dans 
CCS  circonstances  :  et  il  y  a  toujours  mip  aîiiend© 
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<^e  pelleteries  ,  payable  par  celui  qui  a  tort  au 
{>rofit  de  Tidolc^  et  qui  est  reçue  par  le  ministre 
qui  a  prononcé  la  sentence,  coutume  qui  pour- 
roit  paroître  une  tache  dans  la  manière  de  Wvre 
de  ce?»  bonnes  {jens ,  si  Thomme  sage  n'étoit  per- 
suadé que  toute  occupation  mérite  son  salaire, 
et  que  celle  de  rétablir  l'harmonie  ,  la  paix  et 
la  concorde  parmi  des  familles  divisées  ,  est  la 
plus  digne  de  Thonnéte  homme  et  d'une  juste 
indemnité.  On  s'élèvera  peut-être  contre  l'ins- 
piration prétendue  des  préires  par  laquelle  ils 
abusent  de  la  bonne  foi.  ^fous  reviendrons  sur 
cet  objet  lorsque  nous  traiterons  de  la  supers- 
tition née  chez  les  sauvages,  et  des  maux  produits 
par  les  réunions  en  société. 

On  prélend  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  sur  la 
terre  plus  insensibles  à  la  douleur  et  plus-intré- 
pides à  la  vue  de  la  mort,  qui  d'ordinaire  ne 
s'approche  d'eux  qu'à  pas  lents  ;  elle  leur  cause 
si  peu  de  frayeur  et  d'inquiétude ,  que  les  moyens 
de  prévenir  les  maladies,  ou  prolonger  leurs 
jours  ,  n*ont  jamais  été  pour  eux  lobjet  de  quel- 
ques recherches  ou  d'aucune  précaution.  L'ex- 
cessive mal-propreté  dans  laquelle  ils  vivent, 
l'intempérie  d'un  climat  froid  et  humide,  les  vian- 
des crues  et  souvent  infectes  dont  ils  se  nourris- 
sent ,  leur  causent  des  maladies  scorbutiques,  ou 
des  éruptions  cutanées  ^  semblables  à  la  lèpre,  et 
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si  terribles  qu'on  peut  dire  qu'ils  pourrissent  Ions 
vivans.  Ils  voient  tranquillement  les  ulcères  qui 
leur  surviennent  à  diÇT^rentcs  places  du  corps 
faire  des  progrès ,  s'étendre  et  ronger  peu-à-peu 
toutes  les  parties  qui  les  avoisinent ,  leurs  niera- 
bres  pourris  se  séparer  du  tronc.les  uus  après  les 
autres ,  sans  marquer  la  moindre  douleur ,  sans 
se  plaindre,  sans  paroître  y  faire  la  moindre 
attention ,  même  dans  ces  instans  douloureux  où 
Vame  succombant  sous  le  poids  des  maux  qui 
détruisent  le  corps  auquel  elle  est  unie,  n'envi- 
sage qu'avec  horreur  cette  destruction. 

Les  Samoïèdes,  les  Ostiaks  et  tputes  les  peu- 
plades errantes  de  cette  vaste  étendue  de  l'Asie 
septentrionale,  montrent  une  insensibilité,  une 
résignation  apathique  que  l'on  remarque  rare- 
ment chez  les  autres  peuples  :  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  soit  la  force  de  l'opinion ,  ou  la  vaine 
gloire  qui  les  détermine  à  cette  apparence  de 
constance  et  de  tranquillité;  mais  craindrpient- 
ils  de  ne  pas  ressembler  à  leur  père ,  qu'ils  ont 
vu  finir  de  même  (i)? 


(i)  Ne  seroit-ce  pas  dans  les   viandes  corrompues  , 
qui  font  la  nourriture  habituelle  de  ces  peuplei  ^  quil* 
trouvent  le  principe  des  maladies  cruelles  aiiJtque*' 
succombent  peu^  la  plus  grande  partie  ^  et  ne  w^ 
pas  les  comparer  à  cet  égard  i  ces  raalhcuretatr 


^ 


f 
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Leurs  funërallles  ne  sont  accompagnas  d'an- 
cime  cérémonie  religieuse  :  la  famille  du  mort  \ 
s'assemble,  on  habille  le  cadavre  :  en  l'enterrant, 
on  met  à  côté  de  lui  son  couteau,  son  arc,  une 
flèche,  les  ustensiles  de  ménage  qui  lui  appar- 
tenoient  :  si  c'est  en  hiver,  on  l'enfouit  dans  un 


qui  existent  sur  les  frontières  des  déserts  de  l'Ethiopie, 
d^ns  les  régions  inconnues  qui  sctendent  des  montagnes 
de  la  Lybie  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  environ 
au  cinquième  degré  de  latitude  septentrionale,  qui  sont 
établis  sur  des  terres  absolument  stériles ,  où  il%ne  con- 
nois^ent  d'autre  nourriture  que  les  sauterelles ,  que  les 
vents  chauds  de  Touest  leur  amènent  tous  les  ans  en 
grande  quantité?  Ils  les  ramassent  ,  les  saupoudrent  de 
sel,  qu'ils  trouvent  à  la  surface  de  la  terre,  à  l'extré- 
mité orientale  des  déserts  qu  ils  habitent ,  et  les  gardent 
pour  s*en  nourrir  loute  l'année ,  parce  qu  ils  n'ont  ni 
bétail ,  ni  grains ,  ni  poissons ,  ni  fruits.  Ces  hommes  sont 
petits ,  noirs ,  maigres  et  très-légers  à  la  co  irse  :  quand 
même  ils  habiteroient  un  climat  dont  la  température 
icioit  trèS'-sainc,  de  quelle  utilité  leur  seroit  ce  bienfait 
de  la  nature  ,  puisque  leur  nourriture  habituelle  est 
pour  eux  une  source  de  maladies  inévitables  qui  sont 
|ii\ics  d'un«  mort  prématurée  ?  Ces  hommes  vivent  à 
pcinc4oan$,  et  lorsqu'ils  approchent  de  cet  âge  ,  it  i^n* 
|cndic  dans  leur  chair  dci  insectes  ailés  qui  ^c  muhj^ 
plient  en  si  grand  nombre  qit  en  peu  de  fcmp&  touic 
chair  en  fourmille,  de  soirc  qii.tprès  Cùuc  noarrii 
tc<.tci  pendant  quelques  ancres  II4  ai  1 
tout. 
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tas  de  neige ,  et  lorsque  Télé  est  venu ,  on  creuse 
une  fosse,  où  on  le  dépose  en  présence  dô  sa 
parens. 

On  prétend  que  ces  peuples  sont  les  restes  des 
premiers  habitans  de  la  Russie  proprement  dite , 
qui  se  retirèrent  dans  les  climats  sauvages  qu'ils 
habitent^  lorsque  les  souverains  de  ce  pays  ayant 
acquis  une  certaine  autorité,  prétendirent  même 
par  le  crédit  des  ministres  de  la  religion  chré- 
tienne qu'ils  répandirent  parmi  eux ,  augmenter 
le  nombre  de  leurs  sujets  et  les  assujettir  à  une 
dépendance  qu'ils  rejettèrent.  liCs  Samoïèdes ,  les 
Osliaks  5  ainsi  que  les  autres  nations  qui  les  avoî- 
sinenl,  se  réfugièrent  dans  des  régions  que  Ton 
croyoit   inhabitables,  et  oii  ils  conservent  ces 
mœurs  antiques,  pour  lesquelles  ils  ont  encore 
le  plus  grand  attachement.  On  peut  juger  par 
letat  actuel  des  Samoïcdes  et  des  Ostiaks  de  la 
manière  dont  existoient  dans  le  donzième  siècle 
environ ,  les  peuples  qui  habîloient  les  dcuxSar- 
maties,  TEuropéenne  et  l'Asiatique,  et  combien 
la  tivîILsalînn  et  rindustiie  LiAoîcnl  Hiit  I'Km  uiri 
l'ioprès  paniii  eux  ;  ils  nesorïoicnt  point  de  leur 
I^vs;  ils  scinbloîcot  crîjiudrr  d'acquérir  des  con* 
>tiiAlice5»el  ils  él oient  tellLMiicnt  attacliés  à  leur 
^oranr^  rjSMh^eilé  pnmitjve,  que  Ton 

Somme  im  crime  piinîfi- 
1Û5C  que  de  ce  qui 
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«voit  fin  r/ipport  immédiat  anx premiers  bénins 
fif^  In  vie;  il  n'y  a  grière  plos  d'im  nède  que  les 
î{unH(^ji  iitÈ  générai  avoient  encore  les  mêmes  pré- 

$.    XXIIL 

Mnhhfidux  $auifageH  de  r Amérique  ;  leurs 
pr?cautioni  pour  conserver  la  vue;  pays 
pi^u  ton  NU  ;  idées  religieuses  ;  sont  humains; 
voulûmes  barbares  envers  leurs  pères  et 
fh^r(*s;  nécessité  hs  rend  aniropophages  ; 
réponses  fermes  des  Hommes  de  la  Nature; 
hix  par  rapport  au  bonheur. 

liK^R  K^kimaux  sauvo^os  qui  habitent  les  par- 
tic»  io.i  pliKH5op(cu(riona)os  de  rAmërique,  dans 
le  voi«inaj:;c  du  cercle  polaire  arctique,  sous  un 
oliinat  tri\srigonrtMi\,  iTssembleut  à  beaucoup 
do^ardv^  aux  vSamoïodos;  ils  sont  d'une  taille  mé- 
diooiiî  ^  d'un  ombv^npoînt  peu  commun;  ils  ont 
lo  teint  basane  et  Tair  robuste ,  la  tète  large»  la 
face  ronde  et  plate  >  le^  veux  noirs ,  petits  et  étin- 
celans^  le  ne*  plat»  les  lèvre^s  épaisses,  les  che* 
veux  noirs  et  plats  ^  lecs  épaule*  laiptv  et  les  pieds 
extr^memeui  [>*  u;*  ;  cx^ix  ^uà  b^l^u  uï  ^«Nocd- 
0::est  de  U  baie  île  Hinboa  ,  ^"^JH^*  ^^^ 

dou'.e^  a  »bûB  éa  iittlerêl  y1É|;^t  m  ^ 
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^cjHenr  parti  possible  de  leur  commerce  avec 

les  Anglais  établis  dans  cette  contrée  :  leur  ma* 

nière  de  vivre  et  leur  industrie,  par  rapport  à 

ces  climats ,  annoncent  qu  ils  les  habitent  depuis 

long-temps.  On  en  juge  par  les  espèces  de  lunet* 

tes  qu'ils  portent  à  la  chasse  ;  elles  sont  faites  de 

petits  morceaux  de  bois  dur  ou  dos,  perces  de 

façon  que  leur  fente  étroite  étant  de  la  longueur 

des  yeux ,  leur  permet  de  distinguer  les  objets  | 

et  garantit  Torgane  des  maladies  qui  seroient 

occasionnées   par  Téclat  fatigant  de  la  neige  « 

dont  leurs  terres  sont  couvertes  la  plus  grande 

partie  de  l'année  ;  sans  celte  précaution  la  cécité 

seroit  commune  parmi  eux  :  sans  doute  que  la 

crainte  de  tomber  dans  cet  état  si  terrible ,  sur- 

toDt  pour  des  peuples  chasseurs  et  pêcheurs  ^ 

leur  a  inspiré  ce  moyen  de  le  prévenir.  Ils  ne 

marchent  jamais  sans  ces  lunettes  qui  sont  mon* 

tce^sur  une  courroie  qu'il.s  attachent  derrière  la 

Icte. 

Ou  connoit  peu  rintcriciir  de  leur  pays;  oa 
itipy  ettcore  former  avec  eux  dt*8  liaisons  suU 
vi«s,  à  cuu.se  de  la  déftLjnce  où  i[.H  paroisse  ni  vïvq 
des  £uropdi*us.  On  croit  savoir  i]uiU  ont  ciani 
luiférienr  des  terres  ^  à  nue  assez  giiinde  dbtaïK'e 
ieh  fuer»  des  liabilatious  ou  ils  se  ^ont  réunîn 
»i  assez  grand  nombre,  pour  être  regardëej 
roifitiiiî  de^  fiites;  tslluj  sont  garanties  par  les  fo« 
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rôts,  de  rimpëtuosité  des  vents,  qui  passant  snt 
de  grands  espaces  de  ierres  couvertes  de  neige,  ne 
peuvent  être  que  très-froids  et  très-âcres.  Quoique 
l'on  ne  connoisse.  que  ceux  qui  s'écartent  du 
centre  de  leurs  habitations^  pour  la  pèche,  la 
chasse  et  le  coninierce  de  pelleteries,  on  s'ad- 
corde  en  général  à  se  louer  de  leurs  bous  pro- 
cédés ,  de  leurs  sentimens  d'humanité  envers  ceux 
qui  se  trouvent  à  portée  de  recevoir  leurs  secours. 
Ils  ont  fourni  à  plusieurs  malheureux  naufragés, 
des  vivres  et  des  liabillémeRs. 

I^urs  idées  de  religion  sont  fort  bornées  ;  ils 
reconnoissent  un  être  d'une i>onté  infinie,  auquel 
ils  donnent  le  nom  de  grand  chef;  ils  le  regar- 
dent comme  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  ils 
jouissent  ;  ils  en  parlent  avec  respect  ;  ils  se  ras- 
semblent pour  chanter  ^es  louanges;  mais  leurs 
notions  sur  la  nature  sont  si  confuses,  qu'on  ne 
peut  rien  comprendre  à  Tc^pèce  de  culte  qu'ils 
lui  rendent.  Comme  les  Samoièdes,  ils  reconnois- 
sent un  autre  être  invisible,  mais  trè»-puissaut. 
Ils  se  le  représentent  comme  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  leur  arrivent;  ils  le  redoutent,  mais 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  lui  rendent  aucun 
hommage  pour  l'appaiser. 

On  remarque  en  tous  un  fond  d'humanité  qui 
les  rend  sensibles  aux  malheurs  d'autrui  ;  ils  ont 
une  tendresse  admirable  pour  leurs  enfans  ;  on 
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les  a  VU  les  dérober  au  danger  de  la  niorf ,  au 
péril  de  leur  propre  vie,  et  ils  en  ont  soîu  jn.sfufà 
ce  qu'ils  puissent  pourvoir  à  leur  propre  «iibsis- 
tance;  maïs  ils  ont  peu  dcp;ard  pour  les  fvnuuvH  ; 
el  un  E^kimau  assis  à  terre ,  se  trouve  lurl  ofii  nf r, 
si  uue  femme  lui  caufie  la  plus  petite  f::^rne  diuiB 
cette  pétition.  C'est  un  usage  établi  panui  co^ 
que  jaciaîs  les  hommes  ueboiveut  dan^le  même 
vase  aprè'»  leurs  femmes. 

li  est  ace  coutume  rércltante  pour  rbomémifé 
et  qui crperi dan t  parcît  naî:re  d'un  fr>r,d  rie  Louî^ 
et  de  compas.sioa  :.  quand  les  pères  et  les  n*cre9 
sont  arrives  à  ua  à;çe  q^ii  ne  leur  permet  phi* 
le  travail,  ils  ordonnent  à  leurs  enfans  de  Je* 
ëtranjfler,  et  c'est  un  devoir  d*oheis,sanoe  anmicl 
ils  ne  peuvent  se  rotuser.  Le  vioîîi.ird  entre  uans 
une  fosse  (nii  a  été  creusée  pour  lui  servir  dô 
tombeau:  il  y  converse  (juclnue  temps  avec  eux 
en  fnmaut  du  tabac ,  et  en  i}u v:nil  aueî(jne.s  verre» 
d*ane  liqueur,  qui.sans  doute  lui  cause  jme  e-nè.^e 
d'ivresse;  entin,  sur  un  sifrnp  rjn'il  Ipîir  :;h'i  ,  iU 
lui  passent  une  corde  au  eou ,  et  r\\rir\in  (ir.îiît 
de  son  côté,  il  est  étran'j;!é  «Uns  un  ;iist;<riL  ('  n 
couvre  ensuite  ia  fn.<.«?e  ■)/'  s-ahlp  -«t  on   '.r'.  (»   !«•<. 
sus  uiï  monceau  de  j)i.>rroîî.   l,.*s  v  .«i  i..-''?  .  :  f 
nont  point  (i'tM:uuis  exizenf  -e  ii.r'rî.e  ,,..'ir.»  ,♦.» 
leurs  amis:  conirue  ce  ii  ••.•;t  .^iu*?   ■m  'îf'Vjir.  lOri- 
veut  ils  ottl  le  jUagria  vl't/d.î  **'!•  .-♦'s:  ■naf^rf  qycl 
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que  soit  leur  dëgoût  de  la  yie,  ils  ne  pensent 
jamais  à  s*en  délivrer  par  leurs  propres  mains. 
Uu  reproche  que  l'on  peut  faire  à  ces  natu- 
rels ,  c  est  le  peu  de  soin  qu'ils  mettent  à  cou- 
server  des  provisions  pour  l'hiver,  tandis  qu  ils 
en  font  excès  pendant  la  bonne  saison  :  ils  sup^ 
portent  courageusement  la  rigueur  du  froid  et 
ies  plus  grandes  fatigues ,  mais  la  faim  est  pour 
eux.  un  supplice  intolérable;  quand  ils  en  sont 
pressés,  ils  se  portent  à  Thorrible  extrémité  de 
manger  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ;  ils  sont 
pénétrés  de  la  plus  vive  douleur ,  mais  ils  les 
mangent;  un  Ëskimau  venant  à  un  comptoir 
anglais  ,  raconta  avec  ral&iction  la  plus  sen- 
sible, ce  qui  venoit  de  lui  arriver  de  semblable  ; 
le  gouverneur  ne  lui  répondit  que  par  un  éclat 
de  rire;  le  sauvage  étonné  de  cette  indifférence 
barbare^  lui  dit  en  anglais  corrompu  :  Ce  n^est 
pourtant  pas  un  conte  à  rire ,  et  se  retira 
iudigué  des  senlimens  de  l'Européen  (i).  Quel 


(i)  Il  n*y  a  qae  VHomme  de  Im  Nature  ou  qui  vif 
dans  Tétat  de  simplicité  qui  en  rapproche ,  qui  soit  capa- 
ble de  ces  réponses  énergiques  :  telle  est  celle  que  fit  au 
roi  de  Prusse  un  paysan  qui  refusoit  de  prendre  en 
paiement  du  bled  quil  vendoît  à  un  boulanger  de  Post* 
dam,  une  monnoie  de  mauvais  aloi,' nouvellement  fa- 
briquée, et  que  les  agens  du  fisc  refusoient  par  ordre  su^ 
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mélange  dans  ces  sauvages  d'humanité  et  de 
Ijarbàrie  !  A  raison  de  leur  élciguement  et  de  ia 
riguear  du  climat  qu'ils  habitent ,  les  Européens 
n'ont  presque  rien  à  démêler  avec  eux,  et  ils  ne 
paroissent  pas  susceptibles  d'autres  principes 
de  civilisation  que  des  usages  qu'ils  suivent 
entr'eux,et  qui  leur  suffisent  dans  l'état  actuel. 
Plus  nous  avancerons  dans  la  connoissance  de 
\ Homme  de  la  Nature ,  mieux  nous  remar- 
querons qu'il  ne  lui  faut  d'autres  loîx  que  celles 
de  sa  position  sur  le  globe  et  ce  que  les  hommes 
qui  vivent  ensemble  semblent  exiger  :  par- 
tout il  vit  tranquille  et  heureux,  et  il  jouit  si 
bien  des  douceurs  de  sa  liberté  sans  aucune  loi 
coactive,  que  son  état  semble  persuader  que 
les  loix  sont  moins  établies  pour  le  bonheur 
de  l'homme  ,  que  pour  le  contraindre.  Elles 
ne  sont  nécessaires  que  dans  une  grande  société 
cil  les  mœurs  primitives  sont  dégradées ,  et  oit 
l'intérêt  particulier  se  trouvant  trop  souvent  exr 
opposition  avec  l'intérêt  général  ,  doit  être 
arrêté  dans  ses  entreprises  par  une  autorité  si 
bien  établie  qu'il  n'ose  lui  résister. 

périear.  Le  roi  demanda  au  paysan  pourquoi  il  refusoic 
une  monnoîe  qui  ayoit  cours  *,  le  paysan  Tayant  reconnu 
lui  répondît  durement  :  la  prends-tu ,  toi  ?  Réponse  qui 
fit  tourner  promptemcnt  le  dos  au  monarque  ^  qui  ea 
teocit  toute  la  force. 
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§•      XXIV. 

Rennes  ,  animaux  domestiques  ;  chiens  qui 
tirent  les  traîneaux;  combien  utiles  et  es^ 
timés;  manière  de  les  atteler. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  rennes ,  comme  du 
seul  auimal  domestique  dont  se  servissent  les 
diflereus  peuples  du  nord  de  TAsie  ;  cependant 
beaucoup  élèvent  des  chiens  pour  les  mêmes 
usages  et  les  attclent  depuis  six  jusqu'à  douze, 
à  des  traîneaux  longs  de  huit  à  dix  pieds ,  sur 
tin  pied  et  demi  à  deux  pieds  de  largeur.  Dès 
qu'ils  sont  en  marche,  ils  ne  cessent  .de  hurler 
et  d'aboyer  que  lorsqu'ils  ont  atteint  le  premier 
i:elai.  Si  la  traite  est    plus  longue  qu'a    l'ordi- 
naire ,  ils  se  couchent  d'eux-mêmes  devant  les 
traîneaux  et  se  reposent  un  instant.  On  leur 
donne  un  peu  de  poisson  sec ,  et  après  ce  léger 
Tafraîehissement ,  ils  reprennent  leur  train  jus- 
qu'au relai.  On  a  peine  à  croire ,  à  moins  que 
de  l'avoir  vu ,  avec  quelle  vitesse  ils  tirent  ces 
traîneaux.  Quatre  de  ces  chiens  conduisent  aise- 
iBent  en  un  jour  un  traîneau  chargé  de  trois 
cents   livres  pendant  douze   ou  quinze  lieues. 
Dans  toute  la  partie  septentrionale  de. la  vaste 
réo^ion  connue  sous  le  nom  de  Sibérie ,  on  n'a 
pas  d'autre  manière  de  voyager  pu  :de  trans- 

'    porter 
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porter  des  marchandises ,  et  il  y  a  des  relais 
établis  de  distance  en  distance.  Plus  un  voya- 
geur est  pressé,  pins  on  attache  de  chiens  à 
son  traîneau^  La  manière  de  les  atteler  est  très- 
bien  entendue\;  une  large  courroie  est  attachée 
au  "  devant  du  traîneau  ;  il  sort  d'autres  cour- 
roies couplées  d'espace  en  espace  et  qui  servent 
a  atteler  les  chiens  ,  de  manière  que  se  trouvant 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  et  à  une  égale  distance, 
ils  tirent  sans  s'embarrasser  et  sans  être  fatiguéa 
plus  les  uns  que"  les  autres  ,  parce  que  mar- 
chant d'un  pas  égal  et  avec  la  même  ardeur, 
ils  emploient  leurs  forces ,  de  façon  que  le  poids 
est  également  distribué  entr'eux. 

Ces  utiles  animaux  ne  sont  pas  de  la  plus 
grande  taille  ;  ils  tiennent  du  chien  du  berger  » 
mais  ils  ont  le  poil  plus  épais ,  plus  long ,  les 
oreilles  droites  ,  l'œil  vif  et  le  regard  assuré , 
le  poitrail  assez  large ,  les  pattes  et  les  jarrets 
forts  ,  la  queue  fournie  de  poil ,  troussée  en 
trompe.  On  en  a  d'autant  plus  de  soin  ,  que 
dans  toutes  ces  régions  non-seulement,  ils  ser« 
vent  à  tirer  ces  traîneaux ,  mais  à  la  nourriture  » 
sur -tout  des  peuples  qui  habitent  les  bords 
de  la  JLéna.  Dans  certaines  cérémonies  ils  im- 
molent un  chien  dont  ils  boivent  le  sang  encore 
chaud  Y  le  font  griller  et  souhaitent  d'être  traités 
comme  ce  chien  y  si  ce  dont  on  les  accus» 
Tome  I.  N 
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est  véritable.  Ainsi  dans  Tétat  de  la  nature  la 
plus  brute  ,  Tbonime  exerce  son  empire    sur 
l'animal  le  pluA  fidèle ,  qui  lui  est  le  pins  atta- 
ché ,  et  presque  toujours  très-utile»  Ce  qui  est 
étonnant ,  e'est  que  le  chien  avec  les  Ibroes 
que  sa  taille  lui  fait  présumer ,  ait  assez  de 
courage  pour  tirer  des   traîneaux  qui  doivent 
le  fatiguer  d*îvutant  plus  qu'il  n'est  pas  soulagé 
par  lé  mouvement  des  roues  et  qu'il  est  néces- 
^aire  qu'il  emporte  de  force  le  poids  qu'il  traîne 
dans  des  chemins  raboteux,  d autant  plus  diffi- 
ciles à  tenir ,  qu'ils  sont  moins  fréquentés. 
.  J'ai  vu  en  Bourgogne  un  petit  charriot   à 
quatre  roues ,  portant  deux  gentilshommes  dont 
un  fort  gros  et  au  moins  de  six  pieds  de  haut, 
attelé  de  deux  chiens  que  l'on  disoit  de  Sibérie , 
traîner  très-rapidement  cette  vçiture ,  lespace 
d'une  demi-lieue;  ils  ne  cessèrent  d'aboyer  pen- 
dant toute  la  course  ,  on  les  détacha  au  bord 
d!une  rivière  qui  terminoit  l'espace  ;  ils  se  jet- 
tèrent  tout  de  suite  à  l'eau ,  se  reposèrent  un 
moment  ;  on  les  attela  de  nouveau  et  ils  repar-. 
tirent  avec  la  même  rapidité.  Le  chemin  étoit 
t^ès^uni,  mais  ils  trainoient  au  moins  cinq  cents 
pesant.  On  ne  continua  pas  de  s'en  servir ,  on 
craignit  que  cet  exercice   les  échauffant  trop 
leur  donnât  la  rage. 
^  On  a  retrouvé  le  même  usage  chez  les  natu^ 
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§.  XXV. 

Origim  commune  des  différentes  peuplades; 
hommes  sauvage  et  barbare  comparés  ; 
comment  quelques-uns  sont  devenus  an^ 
tropophages  ;  exemples  à  ce  sujet  ;  sau- 
Ç(2ge  dénaturé  et  barbare  attaché  à  ses 
habitudes. 

La  manière  de  vivre  de  ces  sauvages ,  leurs 
occupations,  leur  figure ,  n'indk/uent-elles  pas 
qu'ils  ont  une  origine  commune  avec  les  Tar- 
tares  de  la  Sibérie  septentrionale  ,  et  qu'aa 
moins  dans  cette  partie,  l'ancien  continent  ëtoit 
joint  avec  le  nouveau ,  dont  il  a  été  séparé  par 
quelque  révolution  arrivée  dans  cette  partio 
du  globe  ,  depuis  très-long-temps ,  puisque  lai 
tradition  des  deux  hémisphères  n'en  a  pas  con- 
servé le  souvenir?  Mais  comment  a-t-il  pu  se 
faire  que  les  premiers  habitans  du  nord  de 
l'Asie  ,  aient  conservé  la  simplicité  primitive , 
la  bonté  de  caractère  de  \Homme  de  la  Na^ 
ture ,  sans  le  secours  d  aucune  loi ,  d'aucune 
police  proprement  dite ,  ainsi  que  la  satisfaction 
dont  on  peut  jouir  en  faisant  le  bien ,  par  la 
plus  heureuse  habitude  ;  et  que  \qs  sauvages 
américains  n'en  aient  retenu  que  la  même  ma- 
nière de   pourvoir  à  leur  subsistance  par  le 
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moyen  de  leurs  chasses  laborieuses  et  de  la 
pêche  ,  sans  avoir  conservé  aucune  des  vertus 
gue  l'on  admire  encore  dans  les  Asiatiques  sep* 
tentrionaux,  quoiqu'ils  soient  établis  sous  un 
climat  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  de 
la  plupart  des  sauvages  américains?  Les  premiers 
vivent  dans  une  paix  inaltérable  entr'eux  et 
avec  les  peuples  voisins  :  les  autres  sont  tou- 
jours armés  ^  toujours  prêts  à  s'eatre-détruire  » 
et  portent  la  fureur  de  la  vengeance  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  pleinement  assouvie ,  par  la  des- 
truction entière  de  la  nation  avet  laquelle  ils 
sont  en  guerre,  s'ils  ont  quelque  avantage  snx- 
elle.  Non  contens  de  faire  périr  leurs  ennemis 
dans  des  supplices  afireux,  qu'une  cruauté  réflé^ 
chie  a  pu  seule  inventer ,  ils  portent  la  rage 
jusqu'à  se  repaître  de  leur  chair. 

Cest  d'après  ces  idées  que  l'on  doit  adopter 
la  distinction  entre  le  sauvage  et  le  barbare  : 
le  premier  est  V Homme  de  la  Nature ,  le  second 
est  l'homme  dénaturé.  Mais  comment  est  -  il 
tombé  dans  cette  horrible  dégradation  ?  A  en 
juger  par  les  causes  actuelles  de  leurs  guerres , 
on  doit  l'attribuer  souvent  à  la  rareté  des  sub- 
sistances ,  quelquefois  à  l'orgueil  ,  presque  tou- 
jours à  la  jalousie ,  à  la  crainte  de  perdre  la 
liberté.  Une  nation  sauvage  ne  s'arme  contre 
une  autre  ,  que  parce  qu'elle  croit  qu'elle  est 

N  3 
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venue  raal'à'propos  sur  nn  terrein  sur  leqnel 
elle  pensoit  avoir  seule  le  droit  de  chasser.  Cest 
le  même  motif  qui  a  mis  la  hache  à  la  main 
des  sauvages  voisins  des  Anglais  établis  en  Amé- 
rique ,  et  qui  les  a  conduits  si  rapidement  à  leur 
propre  anéantissement. 

Comment  sont-ils  devenus  antropophages  ? 
Il  est  à  présumer  que,  dans  quelques  circons- 
tances d'une  disette  extrême ,  ils  furent  obligés 
de  se  nourrir  des  cadavres  de  leurs  voisins ,  de 
leurs  parens  morts  de  faim  sous  leurs  yeux.  Telle 
est  Torigine  de  Tusage  des  Eskimaux,  si  bons 
d*aiHeiirs,ainsi  que  nous  Favons  observé.  Ils  man- 
geoient  les  animaux  tués  à  la  chasse  on  qu'ils 
Irouvoîent  morts  datis  les  forêts  ;  l'extrémité  du 
besoin  leur  fit  entrevoir  la  même  ressource  dans 
les  cadavres  humains,  et  ils  la  mirent  en  usage  : 
la  faim  prépara  ces  festins  abominables;  la 
superstition  et  la  vengeance  dévouèrent  les  vic- 
times qui ,  bientôt  après ,  devinrent  le  mets  lé 
plus  délicieux  des  guerriers  ,  Tholocauste  '  le 
plus  agréable  aux  yeux  du  prêtre  cruel  et  san- 
guinaire» et  la  preuve  de  l'abus  le  plus  ter^ 
rible  du  pouvoir  des  pères  ou  des  époux  qui', 
comme  chez  les  Eskîmaux^  s'attribùoiént  le  droit 
de  vie  ou  de  mort  sur  leurs  femmes  et  sur 
leurs  enfans. 

Cette  supposition  n*est  pas  imaginaire.  On  a 
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«donne  noareilenent  la.  niatica  d^an  v-^i^e 
fait  en  ÏÈvrer ,  en  1^80^  fur  donsm  aa.  rrrun^R 
Anglais  daas  le  goife  de  St^-Lanrfnt  ^n  Canarf^ 
deox  on  trois  gagnèrent  les  habîtailonir  "If?  «rriei^ 
qoes  sanTages  oa  ii^  trocverent  qb  ahri  ef  ^ 
la  nomiîtiiie  :  les  anfres  abasdcnaf^s  fnr  ^an 
plagt  déserte ,  couverte  de  neu^e  ,  iuir:^see  'le 
glaces,  ayant  a  peine  la  fcnaç  d>rifmfeair  Ui 
fen  qni  les  gara»t[.^5so4t  de  h.  ro^iear  ^rârntr?  , 
u'ayaat  absotaineiii  rien  pour  «e  ■rnrr.r .  ojirî^^ 
par  le  désespoir  qn'înspîre  cme  Jiît.iatîcm  anW 
borribie,  prêts  à  s'en  tre-dé^crer^  te  jeC^ètacst  a^w^ 
dément  sbt  le  cadavre  ia  pcewer  i^rxt^'emL^ 
qne  b  mort  qu'ils  appeilcieiLt  k:«bi  à  îevr  «»- 
cours,  vÎHt  detîvrer  def  asaax  on'îl  v^.^e^^-. 
ils  étoiest  sept  :  trcts  mcc^-nr  '^1  a  te  t  ^>^  de 
Ml faarr3>le repas  ..faot  'f''--** c^tr  a  -"-t  »' îr,n. *  1 
avec  trop  de  ^^S^yc^tvrm  u  *^.c  c.i  >^  -z^^i^ 
mit.  Les  qsafre  antrw  f-âre:.f  k  v^-.r .  t  ^J^.  n:^m^'^ 
par  les  «aovafrf  q^e  k"3o  ^^>/r  cx.c'*-'--^  ^y^^r^y- 
rent  â  leur  seeoojSw  Ce  fclt  L^^*t,?  *:t  r^'^  a-^ 
tant  propre  cjoe  des  h'-^.jciei  r*^  T^jit  iia  ^ut 
civilise  ne  «e  porte»!  a  de  par^^kis  LoTre'Jrf , 
i}ne  coDtraînts  par  U  piss  itpérîeMe  oifeestî'^  ; 
les  premiers  Espajmols  «pi  i£jlfae»tde  s'^lrfjlrr 
dans  rislhme  de  Darîes,  se  timivfanest  rédsifs 
anx  mêmes  rt^rémirt»,  et  la  àmn  Un  4-  U 
Bccesâé  dut  kw  letirit  tffsMK.  M^  Wcii^ 
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méat  se  froQve-4>il  des  hommes  asses  barbares  y 
pour  regarder  comme  un  honnem:,  comme  le 
fraît  de  la  victoire,  de  se  repaître  des  membres 
encore  palpîtansde  leurs  ennemis,  qu'ils  vien- 
nent d'immoler  par  vanité,  par  une  vengeance 
horrible  et  cependant  rëfiëchie?  Nous  aurons 
occasion  de  découvrir  les  causes  morales  de 
ces  actes  de  férocité  .  en  parlant  de  Tétat  de 
guerre  habituelle  où  sont  les  sauvages  entr*eur, 
même  dans  les  climats  les  plus  fortunés  pour 
eux,  dans  les  Indes  orientales  de  la  grande 
mer  du  Sud ,  dont  le  sol  fournit  abondamment 
et  sans  culture  les  fruits  les  plus  délicieux  ; 
-où  les  volaUles  se  multiplieroient  pour  peu  qu'ils 
voulussent'  les  saigner  ;  oii  la  mer  qui  les  envi- 
ronne  fourntille  de  poissons  ,  qu'ils  savent  pé- 
cher avec  assez  d'iodastrie;  oii  la  race  des 
cochons  naturellement  si  fertile  couvriroit  bieur 
tôt  tout  le  pays,  si  les  naturels  savoient  user 
des  ressources  que  le  climat  et  le  sol  l^ur  pré» 
sentent  de  toute  part 

On  peut  observer  encore  que  le  sauvage  une 
fois  dénaturé  et  devenu  barbare,  renonce  diffir 
eilement  à  ses  ;habittides  et  aux  passions  dont  il 
se  laisse  dominer.  Quelque  sages  que  fussent  les 
principes  que  les  enfaus  du  soleil  propasèrent  à 
observer  aux  Kiitçhçz  3  ils  n'en  coaservorrDt  pa« 
mpins  leurs  prçioier^  fu^atîmens  de  barbario  en^ 
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Tersies  peuplades  qu'ils  regardoient  eomxne  leurs 
enoemis.  Leur  société  entr'eux  devint  plus  douce, 
ils  acquirent  en  se  réunissant,  plus  de  facilité  à 
développer  leur  intelligence  ;  mais  étant  retour* 
nés  âleurs  anciennes  habitudes,  sur-tout  à  se  ven- 
ger de  leurs  ennemis ,  et  à  satisfaire  la  vanité  de 
leurs  chefs ,  ils  ont  eux-mêmes  précipité  le  mo- 
ment de  leur  destruction  totale ,  quoiqu'ils  for- 
massent la  nation  la  plus  intéressante  de  TAmé- 
rique  septentrionale.  Les  Péruviens  civilisés  par 
les  mêmes  moyens,  naturellement  plus  honnêtes, 
plus  humains ,  subsisteroiént  encore  sous  le  gou- 
vernement le  plus  doux ,  si  Tavidité  des  Espa- 
gnols n'eût  réduit  à  rien  la.  monarchie  étales, 
sujets.    .  ; 
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Premières  nuances  de  /'Homme  de  la  Nature  ; 
communauté  de  biens  ;  OitomacoSj  saui^ages 
de  V Amérique  ;  comment  gouvernés  ;  heu- 
reuse çie  y  regrets  pour  les  morts  ;  polygamie 
proscrite;  singularités  de  leurs  mariages^ 
femmes  esclaves  ;  traces  intéressantes  de  la 
bonté  primitive  ;  Sali  if  as  ,  sauvages  doujc  et 
tranquilles  ;  soin  'de  leur  parure  ;  malheur 

'    des  femmes  qui  font  deux  ehfàns  d*une 
'  couche;  comment  ils  enterrent  Leurs  morts. 

•  Tbttfcs  ces  nntionsr  qtic  nous  regaf  doîrê  comme 
sauvages  et  barbares ,  répandues  sur  la  surface 
de  l^Amërîque  et  dans  cette  multitude  d'îles, 
dont  sont  peuplés  la  grande  mer  du  Sud  et 
l'Océan  oriental^  paroisscnt  conserver  les  pre- 
mières nuances  de  X Homme  de  la  Nature,  tel 
qu'il  devoit  être ,  lorsqu'il  a  commencé  à  se  réunir 
eu  société  avec  ses  semblables.  Alors  ses  idées 
étoient  aussi  bornées  que  ses  besoins  et  ses  désirs. 
Le  sentiment  qui  le  dominoit  étoit  celui  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  absolue  :  sans  chef, 
sans  maître ,  V Homme  de  la  Nature  ne  connois- 
soit  de  loi  que  sa  volonté  propre  :  de  quelque 
côté  qu'il  jettât  les  yeux,  il  voyoît  les  camp^gn'*s 
ouvertes  à  ses  courses ,  et  toutes  les  productions 
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Aucun  d*eux  cependant  n'est  parvenu  à  quel- 
qu'art,  à  quelque  civilisation  qui  les  élève  aa- 
dessus  de  Fétat  de  la  siiuple  nature  qui  les  tient 
au  rang  des  sauvages.  La  cause  en  est  toute  sim- 
ple :  la  chaleur  toujours  égale  du  climat  sous  la 
zone  torride ,  la  fertilité  naturelle  du  sol,  qui  pro- 
duit en  abondance  des  fruits  sains,  nourrîssans, 
agréables  au  goût^  leur  procurent  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  jouir  en  paix  des  douceurs  de 
l'oisiveté  et  des  bienfaits  de  la  nature:  des  mois- 
sons, des  vétemens ,  des  magasins  leur  sont  par- 
faitement inutiles  ;  ils  ne  sont  jamais  aiguillonnés 
par  la  nécessité;  ils  n'pnt ,  k  vrai  dire,  ni  biens , 
ni  possessions  particulières.  La  propriété  est  gêné* 
raie  dans  les  ilis^s  o\x  les  peuplades  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  bornes;  £xes  et  inva- 
riables; les  habit  ans:  sont  isolés^  ainsi  il  ne  doit 
que  rarement  arriver  des  querelles  parmi  eux, 
qui  exigent  une  autorité,  une  police  qui  les  pro- 
tège, et  qui  mette  les  yns  à  l'abfi  de  Tentreprise 
des  autres. 

,  Dans  quelques  régions  de  l'Amérique  scpten* 
triouale,  situées  en(re  fes  tropiques,  on  trouve  à- 
peu-près  les  mêmes  usages,  la  mêmç  comniu- 
naulé  de  biens  et  d'industrie,  reçue  et  établie , 
dont  Tunique  objet  est  de  maintenir  une  pro- 
priété commune.  Le  cacique  pu  chef  des  Otto- 
macos,  nation  indienne  ^  qui  habite  les  bords  do 


FOrcnoqne,  commande  chaxzne  mr  in  "rr:  l 
nombre  de  sessa]eîs  «pi  :3r.r^-nr  -.in*  t*.-  -.-.^-i^ 
ou  mie  pêche  commuse  a  v.nre  ^  -i»^:.  i^-i»  "^ 
lendemaio ,  ocnx-cî  «e  zrcnvstr  »r  r.-:i  rrr  -  r  -  c. 
par  d'antres  dans  cet  T-ilie  ^?^-r--r!?t.  1-r  .-.rs-- 
seurs  et  les  péeiieiLrfc  it^rjwnr  iîs  in-::  ^  •*  .y. 
travaux  à  la  porle  iz,  uinr  nii  tL-rL  i-  .^  ;,.r^ 
visions  à  chaque  père  àt  .smiilt^  «  :t  v.r^-.*i 
du  nombre  de  Imrs  enlam,.  i-ms-  t??ri*  laLi^c 
ne  compose  q^i'uti»  nomlrpu^  Ltn:  -*  .  ri," 
assurée  de  sa  sulrBistaDCf .  pa>ifç  se?  f -r;-^  ^^-^^ 
les  festins  et  les  danses.  C&  usùji^  wn:  ^rr^J^ 
nement  rien  de  ea.uraçf  et  de  barbare  :  u,  aiwift^ 
cent  one  gaîîé  kabitueUe ,  €ft  dau^  k  pi-urn:  u^t 
insoncianoe  qtii  paroît  être  Je  c?antcltTt  t'»^LM*.  - 
de  tons  les  saiirages  babîlant  les  ré^îon.^  l^rill*^ 
de  la  rcte  torride.  Ceint-cî  sont  néanmoins  - 
desnzs  de?  xainB^  d^abord  par  cetlç  disirîbuliou 

Pt'n 


^g5le  de  irio^ens  de  subsislance,  et  sur-iout 


des  sroîimens  dTitimanité,  rares  méniç  p^ 


les  iî5i*>.i.f  les  plus  instruites  et  les  miciîx  /,,- 
a^étt,  L"«Dploî  de  leurs  journées  est  dlstj  x  *- 
dan*  cr  w^dre,  dont  rarement  ils  s ecar'er^  -  ^ 
derann&î  de  trois  beures  le  Ie\-er  de  Tn  ^ 
rî  «  li^ps  est  consacré  à  déplorer  h  pcrf^j! 
fear»  parras  et  de  leurs  amis  :  l-nr  douleu 
ioîlrBe>,  ils  font  retentir  la  contrée  de  I  ^* 
piirt»cldclcnrsgémissemcns;leslarm<^  ^« 
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lent  en  abondance.  On  croiroit  alçrs  tonte   la 
peuplade  au  moment  d'éprouver  un  désastre  gé« 
néral  et  inévitable  ;  sans  doute  que  Tobscurité  de 
)a  nuit  leur  imprime  une  idée  plus  forte ^  pins 
de  terreur  de  la  mort  et  des  peines  qu'elle  occa- 
sionne ;  mais  les  premiers  rayons  du  soleil  sèchent 
les  larmes,  ramènent  la  joie  et  préparent  dM 
plaisirs  pour  le  beau  jour  qu'ils  annoncent. 
.    La  polygamie  est  proscrite  chez  cette  nation  ; 
c'est  le  cacique  qui  arrange  les  mariages  ;  et  par 
une  tradition  que  les  vieillards  intéressés  à  la 
maintenir,  font  observer  avec  rigueur,  le  caci- 
que ne  donne  aux  jeunes  hommes  que  de  vieilles 
femmes  ;  les  jeunes  sont  le  partage  des  anciens  : 
ils  prétendent  que  ce  seroit  mettre  deux  insensés 
dans  une  même  maison,  que  d'unir  deux  jeunes 
personnes  :  la. vieille  femme  déjà  instruite  de  la 
façon  dont  il  faut  conduire  un  ménage ,  formera 
son  époux,  qui  n'est  auprès  d'elle  qu'un  esclave 
soumis  et  respectueux.  Les  jeunes  gens  prennent 
patience ,  et  se  consolent  par  l'espérance  qu'ils 
seront  bientôt  délivrés  de  leur  gouvernante  in- 
commode. Après  cette  épreuve  plus  ou  moins 
longue,  ils  sont  en  droit  de  se  choisir  une  jeune 
femme ,  païce  que  le  premier  mariage  a  dû  leur 
donner  la  prudence  et  les  qualités  nécessaires 
pour  entretenir  le  bon  ordre  dans  leurs  maisons. 
Il  e^t  douteux  que  cette  police  soit  bien  prope 


JL  entielcftir  ht  prcnta^.infî,  iJM  «5:  mntrt  u  "^^e^n 

de  la  lutare  :  ^  esc  c>..fîtf;îèr  ôf  àt'^nttr  of  roi.  ^ 

pu  Y  dooBfr  Ii;*i  :  tsc  jisrmi  c»  i>fui»it^  rraum» 

chez  tons  les  ja^Tix^f ,  Ip*  feiiiii»f*r  t  fi.j^  r-»£rHr- 

dées  ooouDe  c5cs  eHiJiiiWw.  Ces:  forr  t-I^»  en» 

tombe  tout  le  pc*^  di  rr*TxJ.  â.mtf^tirnf ,  lil 

que  la  cultnre  des  i^u:ii»f*  eî  ôe  ÇDfiriif-^.  jr-i/i-ny 

qu'elles  soignent  ^^icrir  o^  jf*irrs:  ^'ÂTiioifii^  0422s 

les  régions  les  pi  as  lercper^rF,  jr  s:ûr  3^^  ea^ns, 

la  préparation  des  aLu-^ii*.  Ul  i^Tivi  ^e  rru  a  pm 

quelques  poissons ,  tre  çreicri^e  l«é:e  2«ii\e,  99 

regarde  comme  an  éîre  Sort  supérieur  à  5a  iVoune^ 

il  a  droit  de  lui  com  mander  et  de  ne  rien  faire,  U 

n'y  en  a  point  qui  n'imagine  quelque  moyen  do 

la  tenir  dans  la  sujétion  la  plus  entière* 

On  ne  retrouve  pas  sans  un  sentiment  inté* 
rieur  de  satisfaction ,  ces  traces  aimables  de  la 
bonté  primitive  de  VHomme  de  la  Nature.  On 
s'arrête  avec  plaisir  sur  le  spectacle  intéressant 
(l'une  société ,  oii  règne  fégalité  la  plus  parfaite; 
dont  le  chef  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  père  de  famille  équitable  qui  ne  s'occupe 
qu'à  y  maintenir  le  bon  ordre  et  l'aisance  ;  où 
le  travail  commun  est  partagé  entre  tous  les 
membres  de  la  société  ^  ou  1  on  ne  voa  ai  nciici 
ni  pauvre;  en  un  mot,  où  tout  est  é^al ,  nii  la 
tranquillité  doit  être  coii.stante  ;  car  il  j^Wi 
à  présumer  que  les  mâna^e^    sing 
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jeunes  gens  avec  les  femmes  âgées ,  donnent  k 
celies-ci  une  autorité  dont  elles  n'ont  jamais  joui 
dans  Tétat  de  nature. 

Une  autre  peuplade  des  bords  de  TOrenoqne , 
connue  sous  le  nom  des  Salivas  ^  montre  le  ca*- 
ractère  le  plus  doux,  mais  peut'-être  le  plus 
singulier  que  Ton  ait  observé  parmi  les  sauvages. 
On  dit  que  cette  nation   étoit  autrefois   nom* 
breuse,  mais   qu'elle  est  réduite   à  quelques 
familles  encore    considérables  qui  s'occupent 
principalement  à  se  soustraire  aux  entreprises 
de  leurs  ennemis.  Lorsqu'on  les  exhorte  a  re« 
pousser  leurs  attaques ,  ils  répondent  tranquille- 
meut  :  nos  ancêtres  n'ont  jamais  aimé  la  guerre; 
leur  exemple  est  une  loi  pour  nous  ;  l'amour  de 
la  paix  est   un  bien  qu'ils  nous  ont  transmis. 
Cependant  ils  sont  curieux  d'avoir  les  armes  les 
plus  brillantes  et  les  mieux  travaillées;  mais 
dont  ils  ne  font  usage  que  pour  la  chasse.  On 
pourroit  les  regarder  comme  les  petits-maîtres 
de  Fespcce  des  sauvages.  Us  aimeroient  mieux 
recevoir  une  blessure ,  que  de  voit  leur  cheve- 
lure dérangée  ;  ils  se  font  laver  plusieui*s  fois 
le  jour  par  leurs  femmes.  On  ne  nous  dit  pas 
si  les  agrémens  do   leur   figure  méritent  ces 
soins. 

Un  trait  bien  propre  à  caractériser  Tignorance 
de  ce  peuple,  c'est  qu'une  femme  qui  devient 

mère 
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mère  de  deux  enfans  à-lâ-fois ,  est  exposée  au 
ressentiment  de  son  époux,  qui  la  soupçonne 
d'infidélité.  On  annonça  au  chef  de  la  peuplade 
que  sa  femme  étoit  accouchée  de  deux  enfans 
à-la-fois;  il  se  crut  déshonoré.  Quelques  jours 
après ,  il  assembla  toutes  les  femmes ,  menant  la 
sienne  à  leur  tête;  il  leur  intima  une  défense' 
expresse  de  donner  désormais  deux  enfans  à-la- 
fois  à  leurs  maris  :  et  pour  les  convaincre  que 
la  menace  n'étoit  pas  vaine  et  frivole ,  il  com- 
mença par  punir  sa  femme  de  raflront  qu'elle 
lui  avoit  fait.  Aussi  ces  indiennes ,  quand  elles  se 
sentent  au  terme  de  leur  accouchement ,  se  re- 
tirent loin  de  toute  habitation ,  afin  que  si  elles 
étoient  assez  malheureuses  pour  augmenter  leurs 
familles  de  deux  nouveaux  individus,  elles  aient 
la  facilité  d'en  étoufler  un  pour  se  soustraire  au 
châtiment  et  à  l'espèce  d'infamie  qui  en  résulte* 
roit  pour  elles. 

Les  morts  de  cette  peuplade  sont  enterrés  en 
grande  cérémonie  :  dès  que  l'on  approche  du 
convoi  funèbre ,  on  est  obligé  de  se  joindre  à  la 
troupe  des  pleureurs  et  des  pleureuses ,  sans  quoi 
Ton  courroit  risque  d'être  maltraité  par  les  pa- 
irens  et  les  amis  du  défunt.  On  ne  réserve  rien 
de  ce  qui  lui  appartient  ;  on  arrache  ce  qu'il 
avoit  semé  ;  on  renverse  sa  cabane ,  et  per- 
soonc  n'oseroit  y  demeurer  :  ou  ne  doute  pas 
Tome  I.  O 
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que  le  mort  indigné ,  ne  vint  bienlôt  enlever 
le  nouvel  habitant 

g.  xxvu. 

Cau$es  de  T ignorance  des  saui^ages  ;  continent 
leurs  préjugés  se  conservent. 

Ces  opinions ,  ces  coutumes  singulières  et  bî* 
earres  qui  mettent  tant  de  variétés  dans  Vcxis- 
tence  morale  de  ce^  peuplades ,  prouvent  qu Viles 
se  sont  formées  par  autant  de  familles  séparées 
€]iii  ont  adopté  des  préjugés  qu'elles  ont  con*- 
serves  avec  soin  et  qui  sont  devenus  la  règle  de 
leur  conduite.  £t  c'est  moins  la  raison  naturelle 
de  rhomme  qui  les  a  fait  paître ,  que  le  désir  de 
se  distinguer  des  autres.  IkI  vanité,  Tappanage 
ordinaire  de  l'ignorance ,  a  d'abord  obscurci  la 
raison  du  sauvage,  et  Fa  ensuite  corrompu.  Si 
les  uns  en  ont  plus  abusé  que  les  autres ,  et  ont 
iidopté  deç  usages  plus  opposés  au  bien  gé- 
néral de  l'humanité  ^  on  peut  en  atlribqer 
les  causes  à  la  position  oii  ils  se  sont  trouvés 
sur  le  globe,  au  plus  ou  moins  de  facilité  da 
subvenir  aux  besoins  de  première  nécessité. 

Mais  par  quels  moyens  se  sont  conservés  les 
préjugés,  les  opinions  nationales?  par  la  tradi- 
tion, l'impression  que  font  sur  l'esprit  des  enfans 
l'autorité  des  pères ,  les  principe  duue  éduca- 
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tion  superstitieuse,  Thabitude  et sur-fout  le  pou* 
Toir  de  l'exemple.  Ces  principes  une  fois  gravés 
dans  le  cœur  ne  peuvent  être  effaces.  Cest  par 
le  même  canal  que  se  transmettent  également 
les  vérités  et  les  erreurs ,  et  qu'elles  deviennent 
règles  de.  conduite.   Nos  sauvages  ignorans  et 
crédules,  et  tous  assez  vains,  jugent  moins  des 
choses  par  l'impression  qu'elles  font  sur  leur 
esprit,   que  par  celle  qu'elles  font  sur  l'esprit 
des  autres.  Us  sont  témoins  de  l'avide  attention 
que  l'on  accorde  aux  récits  de  leurs  anciens  ;  de 
la  considération  dont  ils  jouissent  ;  et  ils  aspi^ 
rent  à  devenir  à  leur  tour,  sinon  les  maîtres  et 
les  chefs,  du  moins  les  instituteurs  de  leurs  sem- 
blables. Si  dans  toutes  les  sociétés  les  mieux  ci- 
vilisées ,  la  manière  ^  le  ton  dont  on  parle  des 
dîfiTérens  objets  qui  en  intéressent  les  membres , 
ajoutent  tant  à  ce  qu'ils  ont  de  réel;  combien 
cet  eflet  doit-il  être  plus  fort ,  plus  constant  sur 
des  nations  ignorantes,  grossières,  paresseuses^ 
aussi  bornées  dans  leurs  idées ,  que  leurs  con- 
ceptions sont  étroites!  II  ne  faut  donc  pas  être 
surpris ,  qu'ils  défendent  leurs  préjugés  au  péril 
même  de  L^r  vie ,  et  que  la  difiTércnce  qui  s'y 
trouve  de  nation  à  nation ,  établisse  d'ordinaire 
parmi  elles  des  aversicms  insurmontables  et  des 
sources  de  guerres  qui  ne  se  terni  ineiit  que  par 
la  destruclicNi  de^  unes  ou  des  autres,  oi*  "*^ 

O  ' 
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TQ  occasîoBBent  la  dispgisiop^  de  manière  que 
«foand  elles  ne  sont  pas  totalement  anéanties, 
elles  sont  forcées  de  elierdier  des  étabHssemens 
plus  tranquilles  dans  des  régions  désertes  j  on 
elles  deviennent  la  tige  d'nne  nooTelle  nation , 
que  la  nécessité  des  circonstanees  contraint  sour 
veut  d^adopter  Jaatres  nsages. 

§.    XXVIIL 

Çualiiés  dîstinctiyes  de  quelques  saut^ages: 
Téf>éaques  de  r Amérique  :  leur  politesse 
et  intelligence  :  Tlascalans  ,  nation  brave  : 
ses  usages  et  mœurs  :  Republique  sage  : 
ses  coutumes  comparées  à  celles  des  Ré- 
publiques de  r  Europe:  pluralité  des  fem- 
mes :  aventure  singulière  d*un  herma- 
phrodite :  saunages  combattaient  nuds  quoi- 
que habillés  en  autre  temps  :  circonstances 
qui  ont  fait  naître  les  mêmes  usages  :  défauts 
essentiels  de  ces  usages  :  ce  que  les  sauvages 
savent  de  cette  origine. 

Ce  qui  mérite  le  plus  d  être  remarqué  y  c  est 
que  plusieurs  de  ces  petites  nations  sauvages 
ont  conservé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie, 
et  les  désordres  des  révolutions  auxquels  elles 
ont  été  exposées,  des  institutions  qui  paroissent 
avoir  appartenu  aux  peuples  les  mieux  civilisés. 
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LesTëpëaqnesqui  du  nord  de  FAoïërique  sont 
venus  s'établir  dans  la  région  qu'ils  occupent 
aujourd'hui  à  rorient  du  Mexique  quiétoit  alors 
déserte,  ont  une  sorte  de  politesse  et  d'intelli- 
gence qui  les  distingue  de  tous  les  autres  peiH 
pies  du  Mexique  :  ils  adorent  une  idole  année 
d'un  arc  et  d'une  flèche ,  mais  ils  no  recon- 
noissent  point  un  Dieu  suprême  créateur  do 
l'univers  :  les  éclairs ,  la  foudre  et  tous  les  mé- 
téores passent  parmi  eux  pour  des  esprits  des- 
cendus du  ciel  qui  viennent  observer  la  conduite 
des  hommes  ,  punir  quelquefois  le  crime  et 
veiller  à  la  conservation  du  monde.  L'éducation 
des  enfans  et  le  bon  ordre  de  la  police  font 
leur  principal  soin.  Ils  sotit  gouvernés  au  nom 
de  leur  cacique  ou  chef  par  quatre  juges  qui 
tiennent  leurs  séances  dans  un  grand  hangard, 
où  nôn-seulement  les  causes  sont  décidées  sur- 
le-champ  ,  mais  oii  les  sentences  de  mort  s'exé- 
cutent à  leurs  yeux.  Les  crimes  capitaux  sont 
parmi  eux ,  l'homicide  ,  l'adultère  y  le  vol  et  le 
mensonge ,  qu'ils  regardent  comme  les  plus 
nuisibles  à  la  société. 

Les  Tlascalans  qui  vivoient  en  république  sur 
les  frontières  occidentales  du  Mexique ,  étoicnt 
une  nation  brave  et  fidelle  ,  oii  Tamour  de  la 
liberté  dominoit ,  et  qui  étoit  soutenue  par  la 
valeur  et  la  justice.  Ils  imitoient  adroitement 
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foules  les  inventions  qui  lenr  paroissoîent  utiles; 
quoique  leur  éducation  lut  sévère  ,  c'étoit  €3e* 
pendant  l'amour, réciproque  des  pères  et  de« 
enfans  qui  en  étoit  la  base.  Le  mensonge  parmi 
euxétoit  puni  de  mort,  mais  ils  le  pardoonoîent 
dans  un  étranger  qu'ils  ne  croyoient  pas  capa^ 
ble  de  la  mdme  perfection  qu'un   Tlascalan. 
Aussi  tous  leurs  traités  publics  s'exécutoîeat-iis 
de  bonne  foi  ;  la  franchise  ne  régnoît  pas  jhoîb^ 
dans  leur  commerce ,  et  c'étoit  un  su}et  d*op^ 
probre  pour  les  marchands  que  d'emprunter  de 
largeut  ou  des  denrées  I  parce  que  remprunteur 
dhabitude  s  expose  trop  légèriemcnt  à  la  honte 
de  ne  pouvoir  pas  rendre.  Les  vieillards  étoient 
respectés  et  chéris  :  les  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  la  république  qui  manquoteut 
de  respect  et  de  soumission  pour  leurs  pères , 
étoient  étranglés  par  un  ordre  secret  du  sénat^ 
comme  des   monstres   qui  pouvoient  devenir 
pernicieux  à  letat  lorsqu'ils  seroient  appelles 
à  le  gouverner*  Ceux  qui  donnoie^t  de  man^ 
vais  exemples  au  public,  par  quelque  désordre 
qui  ne  méritoit  pas  la  mort ,  étoient  relégués 
aux  frontières  avec  défense  de  rentrer  dans  l'in- 
térieur du  pays ,  et  c'étoit  le  plus  honteux  des 
châtimens,  parce  qu'il  supposoit  des  vices,  dont 
on  craignoit  la   contagion.  On  faisoii  mourir 
les  traîtres  avec  tous  leurs  parens  jusqu:au  sep;* 
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tième  degrë,  dans  l'idée  qu'an  crime  ai  noir 
ne  pouvoit  venir  à  Tesprit  de  personne  ,  s'il 
n  y  étoit  poussé  par  Finclination  du  sang.  Les 
désordres  sensuels  qui  blessent  et  insultent  la 
nature  étoient  punis  de  mort^  comuie  autant 
d'obstacles  à  la  propagation  de»  citoyens  datis 
le  nombre  desquels  la  république  faisoit  con- 
sister sa  force.  Entre  les  reproches  qu'ils  fai- 
soient  aux  Meucains  ^  ils  regardoient  commô 
le  plus  grave  d'avoir  infecté  leur  nation  de  c& 
détestable  goût  :  ils  punissoient  rigoureusement 
Tadultère  et  le  vol  ;  l'ivrognerie  étoit  si  sévè^ 
rement  défeudue  qu'il  n'étoît  permis  de  boire 
des  liqueurs  fortes  qu'aux  vieillards  qui  avoiont 
épuisé  leurs  forces  dans  la  profession  des  armes. 
Le  luxe  de  la  table  et  celui  des  habits  ne  poa« 
voient  oceasionner  d'excès  dans  un  pays  peu 
riche  par  lui-même  et  où  l'on  ne  Irouvoit  que 
les    choses   de  première  nécessité.  Cependant 
les  loix  y  avoient  pourvu  en  empêchant  l'im^ 
portation  de  tout  ce  qui  pouvoit  cire  niatièra. 
de  luxe  ;  il  n'étoit  permis  dea  user  qu'à  ceux 
qui  en  avoient  conquis  qoclqu'ob^et  sur  l'emuemi. 
Si  nous  réfléchissons  un  moment  sur  les  dif- 
férens  usages  admis  par  quelques  sociétés  de 
sauvages   dont  nous  venons   de  parler  ,  nous 
ne  pouvons  leur  refuser  une  sorte  d'admira- 
tion ;  ils  ont  presque  tous  été  inspirés  par  U 
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raison  la  plus  pure;  tons  n'ont  en  que  le  bien 
de  rhumanité  pour  objet ,  mais  qui  ne  conve- 
iioit  qu'à  l'état  primitif,  où  les  sociétés  étoient 
très*bornées ,  et  tous  leurs  membres  éganx..^.. 
LesloixdeLacédémone  étoîent-elles  plus  sages, 
mieux  conçues  que  celles  des  Tlascalans  ?  Leur 
premier  législateur,  ainsi  que  Lycurgue,  avoit 
espéré  que  rien  ne  seroit  capable  d'ébranler  nne 
république  dont  la  liberté  étoit  défendue  par  la 
constitution  même  ;  où  chacun  avoit  droit  au 
gouvernement  et  étoit  intéressé  à  le  maintenir 
dans  sa  force  et  son  intégrité.  On  y  retrouve 
les  mêmes  vues  que  dans  la  confédération  qui 
iiuissoît  entr'cux.  les  cantons  Suisses  ,   et  par 
rapport  a  la  distîncfiou  des  rangs  la  même  son- 
mission  dans  les  chefs  aux  loix  fondamentales 
'  de  l'état ,  que  l'on  remarquoit  autrefois  parmi 
les  nobles  Vénitiens  (i).  Mais  que  de  choses  à 

m>  ■  ■  I 

(j)  On  peut  citer  d'autres  usages  des  TUscalans,  qui 
ont  un  rapport  très-marqué  avec  ceux  de  l'ancienne  répu^ 
blique  de  Venise.  Plusieurs  personnages  d'un  rang  dis- 
tingué pour  se  garantir  de  la  tyrannie  de  leurs  Caciques, 
s'écoient  retirés  à  Tlasçala,  et  y  avoient  été  reçus,  à  la 
seule  condition  de  se  conformer  aux  loix  :  ils  y  formè-« 
rent  soixante  familles ,  auxquelles  on  conserva  des  dis^ 
tinctions  qu'ils  méritèrent  par  leur  bravoure  ou  la  sagesse 
de  leurs  conseib.  Les  riches  marchands  jouissoient  aussi 
i\\nç  coQsidériitioii  ^ui  les  élçvQit.  par  degrés  au  ménQ 
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rejetter  dans  les  associations  qni  ne  sont  for- 
mées que  snr  l'exigence  des  temps ,  des  lieux 
ou  des  circonstances  ;  oii  la  nature  est  aban* 
donnée  à  elle-même  et  où  l'on  méprise  les  justes 
loix  qu'elle  grave  dans  nos  cœurs  ! 

Parmi  les  coutumes  des  Tlascalans  il  en  est 
plusieurs  qui  ne  mériltoient  pasd'étre  respectées  ^ 
parce  qu'elles  déceloient  une  origine  barbare.  Que 
de  trai(s  dans  leurs  mœurs  qui  les  mettoient 
de  niveau  avec  les  sauvages  les  plus  grossiers  ! 
Ils  avoient  pris  des  Mexicains  leurs  ennemis 
irrëc^nciliables ,  l'abominable  usage  de  sacrifier 
leurs  ennemis  et  d'en  manger  la  chair.  Non- 
seulement  les  loix  permettoient  la  pluralité  des 
femmes,  mais  elles  y  exbortoient  ceux  qui  en 
pouvoient  nourrir  plus  d'une  :  (  Herrera,  de-' 
cadi  1 1 ,  L.  6.  )  raconte  qu*uu  des  chefs  prin- 
cipaux de  la  république  en  avoit  cinq  cents , 
dont  deux  seulement  portoient  le  titre  d'épouses; 
elles  éloient  respectées  des  autres  ,  qui  n  etoient 
regardées  qup  comme  concubines ,  et  de  leur 
mari ,  au  point  qu'il  na  pouvoit  approcher  de 
ces  femmes  du. second  ordre  sans  les  en  avoir 


rang  que  les  premières  familles  pu  les  nobles  ;  si  ,^  après 
avoir  obtenu  cet  honneur,  ils  reromboienc  dans  la  pau- 
rrtté ,  il  ne  leur  écoic  plus  permis  d'exercer  aucune  pro-. 
fWion  méchaniquo* 
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averties ,  et  sans  leur  agrément.  Au  momexit 

où  les  enfans  naissoient  ^  on   les  plongeoit  dans 

Teau  froide  ;  le^  mères  s'y  lavoîent  aussi  dès 

qu'elles  étoient  délivrées  ,  et  elles  étoient  char* 

gées  du  soiu  d  élever  leurs  enfans  avec  autant 

de  modestie  que  de  propreté  :  ee  chef  dont  nous 

venons  do  parler ,  que  Herrera  nomme  Xico^ 

Uncatl  »  conçut  de  la  passion  pour  une  jeune 

fille  fort  belle  ^  la  demanda  pour  feinnie  et  il 

la  logea  avec  les  autres.  Elle  avoit  les  deux 

sexes  ;  et  après  avoir  passé  quelque  temps  avec 

ses  cofnpagnes  y  le  sexe  masculin  se  développa 

avec  tant  d'avantage,  que  le  chef  ayant  été  ab* 

sent  pendant  une  année ,  plus  de  vingt  de  ses 

femmes  se  trouvèrent  grosses  à  son   retour  ; 

cette  fécondité    inattendue    répandit    Talarme. 

parmi  toutes  >cs  femmes;  le  maître  ne  pouvott 

s'en  prendre  qu*à  lui    d'avoir  renfermé  avec 

elles  un  hermaphrodile ,  on  plutôt  tin   jeune 

homme  t  qu'il  croyoit  une  femme.  Il  ne  fit  pas 

mourir  ccUqs  qui  se  trouvèrent  grosses ,  il  les 

répudia  ;  quaut  à  Thermaphrodite  ,  il   fut  ex^ 

posé  à  la  vue  du  public  et    conduit   au  lieu 

destiné  au  supplice  dçs  malfaiteurs  ^  oii  il  fut 

tout  -  à  -  fait  dépouillé  de  ses  habits  ;  il  eut  le 

côté  ouvert  avec  ufi  caillou  aigu ,  après  quoi 

on  le  fît  sortir  »  le  laissant  aller  où  soîx  sort 

le  conduiroit  :  il  cherchoit    à  s'enfaàr   tonfc 
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eo^anglanté ,  mais  les  enfans  l'ayant  poorsuivi 
dans  an  assez  long  espace  à  coups  de  pierres  i 
il  tomba  et  rendit  le  dernier  soupir.  Ce  fut 
ainsi  que  les  sages  de  la  nation  crurent  devoir 
punir  cet  adultère  de  nouvelle  espèce. 

Une  singularité  remarquable  dans  les  usages 
de  ce  peuple  I  c'est  que  pcnrtant  une  espèce  da 
vêtement  ou  de  pièce  d'ëtofle  dont  il  se  coti« 
vroit  le  corps  en  temps  de  paix,  et  lorsqu'il 
étoit  rassemblé  dans  le  lieu  principal  de  la  rési- 
dence I  il  n'alloit  à  la  guerre  et  ne  combattoit 
que  nud  et  le  corps  peint  de  figures  les  plus 
hideuses.  Les  chefs  seuls  étoient  revêtus  de  cottes 
d'annes  lissues  de  coton ,  garnies  de  figures 
les  plus  propres  k  eSrayer  lennemi ,  avec  des 
casques  légers  surmontés  de  belles  plumes  et 
des  joyaux  les  plus  précieux  qu'ils  pussent 
avoir.  Ils  savoient  défendre  leurs  camps  par 
4es  retraucbemens  et  des  fossés  garnis  d'espèces 
de  ciiansse-trappes  recouvertes  légèrement  d» 
terre ,  qui  arrâtoient  ceux  qui  tentoient  de  s  ap* 
procher  de  leUL*s  camps,  pour  les  forcer.  .^ 

On  ne  voit  rien  de  barbare  ni  de  sauvage 
dans  ces  institutions;  on  nV  trouve  que  VHom^ 
me  de  la  Nature  qui,  sans  trop  s'écarter  de 
%t^  loix,  T^'esi  appliqué  k  les  rendre  aussi  utiles 
à  la  société  naissante  qu'il  poavoit  riraagtner  y 
craindre  de  les  altérer  lorsque  rintérét  dn 
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tes  passions  sembloit  l'exiger.  Cependant  eom* 
bien  de  ces  usages  sont  contraires  au  bon  ordre  ^ 
à  la  décence ,  au  bonheur  même  de  la  société  ! 
Nous  verrons  ailleurs,  en  parlant  des  pratiques 
religieuses  des  TIascalans ,  combien  leur  ima- 
gination s'est  égarée  dans  le  système  de  reli- 
gion et  de  morale  qu'ils  s'ëtoient  formé ,  et  qui 
ne  leur  avoit  été  inspiré  que  par  leurs  passions. 
Nous  y  remarquerons  des  rapports  singuliers 
avec  la  théologie  des  Grecs. 

Seroit-U  donc  vraisemblable  que  les  mêmes 
circonstanceseussent  fait  naître  dans  des  régions 
9i  éloignées  les  unes  des  autres ,  sous  des  cli- 
mats très-difiTérens ,  oii  les  moyens  de  subsis- 
tance n'ont  jamais  été  les  mêmes  ,  des  idées 
ireligieuses  et  morales  ,  des  principes  de  civili- 
sation ,  qui  dans  leur  barbarie  font  retrouver 
par-tout  les  sentimens  et  la  conduite  de  V Homme 
de  la  Nature ,  que  les  passions  écartent  de  la 
simplicité  desloix  primitives? 
.  Car  si  ^ndus  portons  un  oeil  observateur ,  et 
que  nous  examinions  en  détail  les  làées  que 
peuvent  donner  de  leur  moralité,  de  leur  con- 
duite, des  principes  d'union  qui  subsistent  entre 
Us  différentes  peuplades  des  sauvages  répandues 
sur  la  surface  du  globe  j  qu'y  remarquerions- 
nous  ?  d'abord  l'usage  et  l'attachement  à  cette 
propriété  générale  qui  paroit  être  le  premier 
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sentBBCBt  de  TBtnnmc  de  la  y^urcz  mais  dé 
combin  de  ynœs  \L  est   accomaa^ni*  »  et  qos 
r«spëee  de  xelatioa  <{»  ces  saaTa^x^  ont  de 
natioo  à  msÊ&aa  ,  et  «^a^ent  de  Emilie  à  &• 
mille,  deWeBi  daogereiiae  !  En  géaéral  ils  ^serift 
tous  igaoraoSy  paresseux ,  inteoiperao^y  et  c« 
qui  en  eit  «ne  saûe  ,  jocpçcaneax  ,  mtrvhaiis 
et  perfides»  Us  n*oat  de  raisoiLueme.it  et  de  cous* 
tance  que  pour  exercer  leors  veLgeances  géné- 
rales oa  partîcalieresL  DissimuitTs  a  Texcirs  >  iU 
coavreDt  d'an  aîr  tranqniiie  les  pi  ils  ncirs  com- 
plots et  ils  manquent  rarement  l'occasion   de 
les  exécuter:  3s  ont  raversi3n  la  plus  marquée 
pour  tont  ce  qui  peut  les  géaeret  les  contraindre, 
et  on  Terrait  plotôt  un  homme  né  et  élevé  dans 
l'état  le  mieux  policé,  s^accoutumer  à  la  vie 
libre  ,  mais  pénible,  de  Y  Homme  de  la  Nature^ 
qu'un  sauvage  s'assujettir  aux  devoirs   de  la 
société   civilisée ,    quelques  avantages    qu'elle 
}ui  présentât 

Si  on  les  interroge  sur  leur  origine ,  les  uns 
montrent  des  rochers  dont  ils  prétendent  que 
leurs  ancêtres  descendent ,  ce  qui  indique  un 
souvenir  confus  d'une  inondation  générale  ,  peu* 
dant  laquelle  ils  se  réfugièrent  sur  le  soiurott 
des  montagnes  ,  d'où  iJs  se  répaiulir^nt  Ûê^ 
les  plaines  à  mesure  que  les  eaux  se  retira 
ou  plutôt  n est-ce  pas  cette  méiMc  Uiidi/ 
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génëraleiûent  répandue  qu'elle  peat  être  regar- 
dée comme  l'état  primitif  oii  s'est  troové  le  giobe 
terrestre  avant  la  propagation  de  l'espèce  iin« 
naine  ?  D'autres  répondent  que  la  terre  pro- 
duisoit  autrefois  des  hommes  ,  mais  qu'elle  ne 
porte  pins  maintenant  que  des  ronces  :  stérilité 
qui  occasionne  peut-être  lesr  regrets  que  font 
paroltre  tous  les  jours  plusieurs  peuplades  sur 
les  pertes  que  la  mort  leur  fait  éprouver.  Elles 
voient  leur  nombre  diminuer,  leur  puissance 
s*aflbiblir ,  et  cependant  elles  sont  presque  con- 
tinuellement en   guerre  avec   les  nations  voi- 
sines ,  ce  qui  ne  peut  que  les  anéantir  ^  en  les 
faisant  succomber  sous  les  coups  d'un  ennemi 
supérieur  en  forces  ,  qui  les  détruira ,  jusqu'à 
ce  qu'il  éprouve   le  même  sort  par  quelque 
grande  calamité  ou  par  quelqu  autre  accident^ 
eontre  lequel  il   ne  prend  lui  -  méoie   aucnne 
jprécaation.  ' 
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§.     XXIX. 

Réflexions  sur  la  moralité  drs  sam'agts  : 
indijférence  sur  la  répuiaiion  et  la  %rie  : 
pourquoi  ils  n'ont  rien  inventé  ou  perfee* 
tionné  dans  les  climats  les  plus  heureux: 
ce  qu'ils  y  sont  encore  :  les  plus  barbares 
s  *enire*  détruisent. 

Uhomme  civilûé  capal>ie  de  réfléchir  et  d*oI>^ 

server  ,   ne    pent  voir  sans  étonoement  cette 

multitude  de  petits  peuples  répandus  dans  toutes 

}es  parties  de  la  terre  ,  que  Ton  regarde  comne 

nnvages  parce  qu'ils  existent  encore  tels  que 

leurs  premiers  ancêtres  sont  sortis  des  mains 

de  la  nature  ,  ou  tels  qu'ils  y  sont  retombés  » 

après    avoir    éprouvé    quelques-unes    de    ces 

grandes  révolutions ,  qui  entraînent  à  leur  suite 

DQ   désordre  ^    une    confusion  qui  ne  laissent 

d'autres  ressources  à  ceux  qui  y  échappent,  que 

celles  que  la  nature  offre  au  reste  des  animaux; 

cette  manière  de  vivre  qne  la  nécessité  les  force 

d  adopter ,  et  à  laquelle  ils  s'habituent ,  h  mesure 

que  les  qualités  distioctives  de  l'homme  s'al^ 

tèrent  en  eux. 

Etant  bientôt  arrivés  aux  moyens  de  satis« 
faire  les  besoins  de  nécessité  première ,  très-pen 
sont  ali^  plus  loin  :  |iresque  tous  oeux  que  Toa 
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ft~«it  IL  T-i  3L  «fin  .>  1  x£x:etiieaacam  vestig» 

S^TT.":»  p.zr  j£  '".Tag-i,  £;»  Kgtii»!  cm  eam- 
1^12  ds  LÛ£as  cie  îtrzr  ii&v  â&  ■■Ibhi;  iis 
MTz:^'ngal  pas  ^^e  jcsr  ârisicrîp  pmae  en 
aiig^ifiT'jeg  b.  &cccl^3  z  £s  s*«k  tâM^^^»t  avz 
rapports  ia  jlzs  &z^^iis  que  îes  cfièts  de  la 
&it:ire  cet  s-rec  je*xr  ku2.ïx«  c  existai  Os  les 
cet  TUS  ccr:Ty  Ls  se  prsaeimàecl  à  cax  sans 
lemocier  à  lerzrs  csjLses.  fûem  de  ee  qm  les 
enTÎronne  Ee  Lei  *;rrTrïa:l.,  rêa  w  peut  les 
porter  à  re£c  .ilr.  Lj  rorccssezt  cirapahles  de 
âViCCuper  des  reliL-:€3  c:ii  p«cT«:t  eûter 
eotr'eai  et  leurs  serr^licL»  j  Li  natisre  et  ses 
prodactîoos,  leur  Litêrct  partîc:ilîer  et  latàét 
générât 

'Environnés  de  la  reprodacS?a  des  êtres  et 
des  merveilles  de  la  nature ,  qoi  ,  dass  ces  ka- 
rtnx  cHinaU,  se  préseiite:it  sans  cesse  avec 
toute  Icor  magnificence,  ils  les  voieal  iaSS^ 
remiiient  ,  parce  qu  elles  paroîssemt  toajoors 
HVi^c  la  même  régularité.  Leurs  tchx  t  sont 
u<'.(U9ulnméB^  leur  entendement  s>a occupe  pcs» 
()f<  qiriU    voient  cxistoît    sans   doate    avant 

eni; 
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eux  ;  ils  ne  doutent  pas  qu'il  n'existe  de  même* 
aprèj^:  la  jouissance  du  moment  est  tout  ce  qui; 
les  intéresse  et  les  occupe.  Le  sauvage  est  un- 
être  qui  demeure  dans  une  enfance  perpétuelle  ,f 
et  qui  n'en  sortiroit  pas  si  on  n'excitoiten  lui» 
des  devoirs  qui  contribuent  à  l'en  tirer.  Que* 
penser  de  l'espèce  de  société  que  quelques-uns' 
paroissent  former  entr'eux ,  puisqu'elle  ne  les 
conduit  à  aucune  découverte  ,  à  aucune  en- 
treprise capable  d'améliorer  leur  sort?  Réunis* 
en  apparence  ,  ils  sont  isolés  dans  le  fait  :  dès 
qu'ils  ont  de  quoi  satisfaire  les  premiers  besoins, 
ils  ne  cherchent  rien ,  ils  ne  désirent  rien  ;  niaise 
si  lorsque    la    faim    les   presse ,   ou    si  quel- 
que danger  les  menace,  ils  ont  le  bonheur  de 
se  soustraire  à  leur   funeste   influence  ,  ils  ne 
songent  plus  à  l'avenir  et  on  ne  les  voit  rien 
imaginer ,  rien  prévoir  5  rien  opposer  aux  cala- 
mités futures. 

Si  le  sauvage  regarde  en  arrière  ,  pour  con- 
sidérer son  origine ,  ce  qui  est  fort  rare,  il  s'en 
tient  à  quelques  traditions  absurdes  qui  lui  ont 
été  transmises  par  ses  ancêtres. 

Le  guerrier  le  plus  fameux  ,  ou  chef  le  plus 
accrédité-,  s'est-il  jamais' occupé  de  l'influence 
que  ses  actions  auroient  sur  la  postérité ,  et  le 
jugement  qne  ses  nationaux  porteroient  de  lui, 
lorsqu'il  n'existeroit  plus?  Il  est  incapable  d# 
Tome  L  •  P 
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porter  ses  vues  aossi  ioiu  :  il  marche  et  combat 
pour  vaincre  et  se  venger  ;  mais  il  parott  in* 
dîtTérent  snr  le  succès  de  son  entreprise  ;  il  n  est 
jamais  troublé  par  la  crainte  d'une  défaite ,  et 
de  la  mort  craelle  qui  la  suit  :  blessé ,  il  tombe 
sans  se  plaindre  ;  captif,  il  contemple  son  en- 
nemi d'un  air  eflaré;  sur  le  lit  de  doulenri 
au  moment  de  son  supplice  il  paroit  indifférent. 
S'il  est  vengé ,  il  célèbre  alors  même  par  des 
chants  l'acte  heureux  de  la  vengeance  ;  s'il  ne 
Test  pas,  il  espère  que  ses  compatriotes  ven- 
geront sa  mort;  cette  idée  lui  suffit,  il  meurt 
content  et  satisfait 

Tel  est  en  général  V Homme  de  la  Nature^ 
même  réuni  à  ses  semblables,  et  formant  avec 
eux  une  petite  société.  Tels  sont  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande  ,  des  fies  qui  lesavoi- 
sinent ,  de  ces  diflerentes  peuplades  assez  nom- 
breuses qui  habitent  les  îles  orientales  de  la 
mer  du  Sud:  on  reconnoit  en  eux, les  mœurs 
et  les  habitudes  de  tous  les  Hommes  de  la 
Nature  à  la  naissance  des  socic*tés. 

La  plupart  de  ces  grandes  îles  doivent  être 
habitées  depuis  long-temps.  Sons  un  dimat 
heureux  ,  sur  un  sol  fécond ,  n'ayant  rien  à 
redouter  des  ravages ,  des  inondations  et  de  la 
fureur  des  volcans,  dans  une  température  qui 
répond  à  celle  des  régions  de  l'Asie ,  les  plus 
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peuplées  et  les  plus  fertiles;  oa 
est  étonne  de  trouver  des  hommes  tfin  aieut 
fait  aussi  pea  d>fforts  pour  s'instruire  ^  pour 
répondre  ans  invitations  de  la  nature  la  plus 
riche  9  multiplier  ses  productions  spontanées 
et  les  perfectionner.  Ils  sont  encore  pour  la 
plupart  dans  Tétat  de  confusion  où  dut  les 
)etter  la  grande  révolution  qui  les  a  séparés 
dn  continentS'ilsavoient  alors  cpiciques  germes 
de  connoissance  ou  d industrie,  ils  ont  é(é  telle* 
ment  négligés  9  dans  les  premiers  temps  qui 
ont  suivi  cette  révolution ,  qu'ils  en  ont  perdu 
tout  son  venir ,  tout  usa;;e.  .Ils  se  sont  contentés 
du  nécessaire  le  plus  indispensable ,  tel  que  le 
présentoit  un  sol  qui  avoit  conservé  toute  sa 
fertilité  première.  Une  température  douce  ot 
constamment  égale -^  un  ciel  presque  toujotirt 
serein  ,  n'exigeoient  Hii  vétemens  ni  hubi^atiotii. 
Le  premier  arbre  mettoU  à  Tabri  de  l'ardmir 
dn  soleil  ;  quelques  branches  entrelacées  t^imni» 
tissoient  de  l'incommodité  de  la  pluie  ou  de 
rimpétuosité  des  vents.  La  plupart  de  Vfsn  p«iu« 
plescmt  conservé  ces  habitudes  qui  ii*($>^if(;aut 
m  soins  m  travaux.  La  perfection  dii  riiiduMirin 
fut  pour  eux  de  construire  des  piro^Uf^s  it 
quelques  instrumens  qui  leur  procMumn^  t^'*^*» 
aisément  les  subsistant  v  qu^  U 
dans  ses  eaux.  U  leur  auruit  été  lii 
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tiplier  les  yolaillcs  et  les  cochons  qm  se  font 
h  tous  les  climats,  et  qu'il  est  si  aisé  de  nourrir. 
Les  familles  privilégiées  ont  en  seules  Tavan* 
tago  d'en  concevoir  Tidée  :  le  gros  de  la  nation 
laisse  en  friche  quantité  de  terreins  qui  n'atten- 
dent que  la  main  de  l'homme  et  son  plus  léger 
travail  pour  donner  en  plus  grande  abondance 
d'cxcellens  fruits ,  des  racines  succulentes.  Les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  qui  seroient  pour 
lui  une  source  de  jouissances  et  de  richesses  y 
languissent  dans  les  hameaux  ou  vivent  comme 
les  fauves  errans  et  délaissés.  Tant  il  est  vrai 
que  moins  l'homme  entreprend,  moins  il  fait 
et  moins  il  jouit.  .  •  Telle  est  la  force  de  Tha-* 
bitude  chez  presque  tous  les  peuples  nouvelle- 
nient  découverts  entre  les  tropiques.  Aucun 
d'eux  n'est  parvenu  à  quelque  art ,  à  qnelque 
police  remarquable  :  ils  ont  toujours  été  guîdés^ 
par  l'instinct  de  la  nature  et  par  la  Coutume. 
Cette  simplicité  d'existence  sociale  les  a  fait 
regai*der  avec  quelque  raison  par  les  Euro- 
péens comme  de  vrais  5auvaf;es  ;  et  comiueut 
àuroient-ils  pu  songer  k  aiiiéliorer  leur  eJCfe- 
tence,  à  des  loix  sociales,  à  la  perfection  des 
arts  ?  Ils  ont  rarement  senti  FatgnUlon  dei  be- 
soins ou  de  la  nécessité  ;  Hb  n'ont  nieiae  nî 
biens  nî  possessions  partictilict*^*'*^^ 
liabitent  est  à  tous  ,  et  le^ 
•     \ 
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tare  sofat  à  leurs  yeux  la  propriété  commune. 
lia  où  les  biens  sont  en  commun  ,  il  est  peu  né- 
cessaire de  recourir  à  la  force  des  ioix,  à  la 
vigilance  d'une  police,  à  rintclligence  des  chefs^ 
au  conseil  des  vieillards. 

Si  Ton  considère  encore  k  présent  les  natu- 
rels de  la  plupart  de-  ces  îles  ,  ils  soût  presque 
tons  plongés  dans  les  ténèbres  d'une  ignorance 
si  profonde  qu'ils  semblent  exclus  de  la  jouis- 
sance des  prérogatives  qui  élèvent  Thommo 
au-dessus  du  reste  des  animaux.  Dans  les  îles  do 
la  Société  et  celles  qui  les  avoisinent ,  situées 
sous  le  même  climat ,  les  naturels ,  avec  une 
apparence  de  civilisation  et  quelques  distinc- 
tions de  rangs  ,  sont  tellement  livrés  à  Fins- 
tinct  bmtal  qui  les  porte  à  satisfaire  leurs  ap« 
petits ,  que  les  chefs  même  de  la  nation  ne 
semblent  élevés  au-dessus  des  autres  que  pour 
«y  livrer  avec  moins  de  retenue. 

Chez  <MR9tres  insulaires,  la  grossièreté,  suite 
de  rignorance  et  de  loubli  des  devoirs,  a  re- 
lâché parmi  eux  tous  les  liens  de  la  société  ; 
les  mœurs  sont  dégénérées  en  habitudes  qui 
leur  îijspirtml  la  iléfiance  des  uns  des  nulm, 
les  iei\eaneni  dan^  ect  étal  habituel  <Iu  ^uvstvb 
barbares  t  ou  i^MMl^MtoMlé  nkijJiotjnc  qui 
ûc  s'aiiQEiin||^       ^^^^^^K*  ^^  ^^^  (l'ivoriiut 

Pli 
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qiLÎU  regardent  comme  leurs  ennemis.  Cette 
fureur  *d*une  peuplade  contre  une  autre*,  se 
perpétue  de  race  en  race  ;  et  les  naturels  d'une 
tie  qui  se  sont  une  fois  armés  contre  une  autre, 
de  temps  en  tepips  renouvellent  leurs  expédi- 
iioiiH  meurtrières,  les  vaincus  pour  se  venger, 
les  vainqueurs  par  ostentation  ,  et  pour  faire 
preuve  de  bravoureou  d'une  assurance,  Tannonce 
ordinaire  de  la  victoire. 

Car  ce  n'est  pas  pour  conquérir  que  ces  saa« 
vages  se  font  la  guerre ,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  se  retirent  également  chez  eux  après 
le  combat  :  tout  l'avantage  est  de  rapporter  le 
corps  des  chefs  vaincus ,  et  d'en  faire  un  hor- 
rible festin ,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs  » 
en  parlant  de  l'état  habituel  de  guerre  de  ces 
nations  que  ces  actes  horribles  doivent  nous  faire 
regarder  comme  barbares. 

Tels  sont  les  hommes  dans  l'état  de  natmre , 
sans  principes  d'éducation  ou  de  morale ,  la 
plupart  réduits  à  une  vie  solitaire  et  sauvage , 
uniquement  occupés  à  satisfaire  ce  qu'exige 
d'eux  l'instinct  de  leur  conservation  et  de  leur 
reproduction  ;  ils  n'offrent  au  lieu  de  ces  qua- 
lités distinctives  et  sociales ,  attachées  à  la  na- 
ture cultivée  ,  que  des  êtres  au-dessous  même 
des  bêles  fauves  qu'ils  pour.'mivent  ;  fidèles  aux 
lois  iiiiipirces  par  la  nature,  tandis  que  l'homme 
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social  les  foule  tous  les  jours  aux  pieds  ,  et  mé- 
prise  ies  saintes  loîx. 

§.    XXX. 

Monumens  remarquables  :  preuves  d^an- 
cienne  population  :  grandes  révolutions 
dégradent  THomme  de  la  Nature  et  le  ren- 
dent barbare:  Chiriguanes ,  nation  saunage, 
inconstante  :  naturels  de  la  terre  de  Feu  : 
leur  Brutalité. 

Dans  les  vastes  régions  de  l'Ainërique  sep- 
tentrionale ,  habitées  par  quelques  peuplades 
ëparses  de  ces  forêts  ou  sur  les  rades  des  grands 
fleuves,  qui  ne  se  rapprochent  que  pour  s'entre- 
détruire,  la  plupart  de  ces  nations  connues  dans 
ce  siècle  et  dans  le  précédent  ne  subsistent  plus, 
ou  sont  réduites  à  un  si  petit  nombre  qu'elles 
seront  bientôt  anéanties  par  les  guerres  qu'elles 
se  font  avec  l'opiniâtreté  qu'inspire  l'ardeur  de 
la  vengeance  ,  leur  passion  dominante. 

Mais  comment  en  sont-elles  venues  à  ce  point 
de  dégradation?  Ces  monumens  de  civilisation 
dont  on  rencontre  de  temps  en  temps  d'ëiiornies 
débris  ;  ces  restes  de  villes  bâties  avoc  une  sori 
de  magnificence,  voîla  des  témoi^^nages  p'^ 
que  ces  déserts  ont  été  au  Ire  fois  peuplé' 
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rations  nombreuses  et  poissaotes  ^  par  dessoeié' 
h  Si  ilnri^santes  qui  furent  autrefois  et  no  sont 
phi<  (i). 

Voilà  les  grands  fruits   des  conjectures  ha- 
sardées sur  les  causes  puissantes  qni   ont  pro- 

(0  Le  colonel  Parsons,  anglais,  de  rerour  d'une  ex- 
pcdirion  faire  sur  les  derrières  de  Connecdcut,  pour  exa- 
miner la  position  des  sauvage»  «  en  faisant  creuser  les 
fossés  d'un  nouveau  fort  sur  le  Chio,  à  ^oo  milles  à 
loucst  du  fort  Pîn ,  a  découvert  un  ouvTage  régulier  de 
maçonnerie  en  brique,  dont  une  partie  étoit  bien  con— 
serrée;  il  a  rrouvé  aussi  les  ruines  dun  fort  dont  il  a 
•leconnu  les  fossés  et  les  portes,  avec  un  aqueduc.  Plus 
loin  se  voient  encore  les  ruines  d  une  ville ,  et  celles 
dune  immense  pyramide,  destin.^  .  z  >cmïî!ayemcnt  à 
servir  de  temple  ou  de  catacomhc  :  trois  cnie*  darbr^i 
*qtnl  a  observes  sur  cette  dernit^Mc  peuvent  faire  infCr 
•de  son  antiquité;  et  on  a  lieu  de  préi^ïmer  qt*c  les  oo- 
Yrages  les  plus  récens  que  prcsenEcnt  cis  ruiner  ,  doifcnt 
dater  au  moins  de  600  années.  Il  a  nouvé  en  terre  un 
fragment  de  mâchoire,  lune  desquelles  pc-e  cinq  onces. 
Il  a  mesuré  un  fémur  qui  aveit  quatre  pied^  cinq  pOQcct 
de  long  :  les  sauvages  les  plus  âges  ne  connoisfcnt  p^MJiit 
danimal  qui  soit  dans'cette  proportion  ;  m^h  ils  ont  vm 
iiradidon  selon  laquelle  il  y  avok  autrefois  dans  kv 
-pays  une  grande  bâte,  qui  dévoroit  les  cerfs  et  Icî 
nulle  puissance  humaine  ne  pouvoj  1  aaenier  à  ses  l^ 
il  fallo't  que  la  foudre  du  grand  Erre  touch<5  de  c 
passion  ,  vînt  frapper  ce  terrible  animal ,  ce  qui 
effectué  9i. 
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dnîl  des  révolutions  dont  les  résultats  ont  amené 
des  catastrophes  horribles,  dont  les  canscs  et 
les  effets  resteront  probablement  enveloppés 
dans  une  nnit  profonde  (i). 

Ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus  vraisem* 
blable  à  ce  sujet ,  c'est  que  les  suites  de  ce* 
grandes  révolutions  de  la*  nature  ,  sont  un  dé- 


fi) La  quantité  d'anciens  forts  troiiTés  dans  le  pays  de 
Kcnnicky  fait  l'admiration  des  curieux  ,  et  donne  lieu  à 
une  infinité  de  conjectures  :  ils  sont  pour  la  plupart  de 
forme  circulaire,  et  situés  dans  des  lieux  forts  par  leur 
position ,  et  près  de  1  eau.  On  ignore  quand ,  par  qui  et 
pour  quel  objet  ils  ont  été  bi^tîs  ;  il  est  certain  qu*ils  sont 
très-anciens  ,  puisqu  on  n'apperçoit  aucune  difTércnce 
pour  1  igç  y  la  grosseur,  entre  les  arbres  qui  renferment 
ces  forts  on  ceux  qui  sont  aux  environs.  Les  plus  âgés 
des  natnreis  nont  comerré  aucune  tradition  à  cet  égard. 
Ces  édifices  doÎTent  être  l'ouvrage  d'un  peuple  beaucoup 
pins  actif  et  plus  éclairé  que  ne  le  sont  les  sauvages  ac- 
tuels; et  il  est  difficile  de  concevoir  comment  on  a  pa 
les  construire  sans  le  secours  ée%  imtrumens  de  fer.  A 
une  distance  raisonnable  de  chacun  d  enx,  on  trouve 
tosjonrs  une  petite  monticule  de  terre  ;  elle  a  la  forme 
iTonepjTamide^  et  paraît  avoir  été  proportionnée  k  retendue 
et  à  la  fsasîcnr  du  (on.  On  remarque  ipiH  une  mhitinte 
seabiiUti  ceSc  de  U  :  «se  £nc   iint? 

C4ivi«tf^  t^  ,  ^^^'^^jâHV^^^^^^R^'  Ga^rf4:  dt 
FtiKe^ds  ^j 
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sordre  général ,  la  destruction  dn  pins  grand 
nombre  des  individus,  le  bouleversement  de 
toute  la  surface  apparente  de  la  terre  :  tels  ont 
du  être  les  effets  d'une  iqpndation  prodigieuse 
qui  a  couvert  presque  toute  l'Amérique  septen- 
trionale. Ceux  de  ces  anciens  habitans  qui  ont 
survécu  à  la  désolation  générale  ont  formé  au- 
tant de  sociétés  qu  il  est  resté  de  familles  :  Us 
ne  se  sont  occupés   qu'à  trouver  des  moyens 
de  subsistance    dans   les    productions   sponta- 
nées du  sol  qu'ils  habitoîent,  et  sans  doute  encore 
dans  la  chasse  et  la  pêche  :  ils  ont  oublié  jus- 
qu'aux ressources  qu'ils  auroient   pu  tirer  de 
leurs   connoissances    antérieures  ;  la  tradition 
même  s'en  est  perdue  ;  et  les  enfans  des  pères 
qui  ont  été  témoins  de  la  révolution  ,  malheu- 
reux par  elle ,  et  pour  ainsi  dire ,  qu'on  nous 
pardonne  l'expression ,  révolutionnés  par  elle, 
sont  retombés   dans  l'état   de   nature  le  plus 
grossier  et  le  plus  barbare ,  peut-être  le  même 
dans  lequel  ils  étoient  plongés  trois  ou  quatre 
cents  ans  avant  la  révolution  actuelle. 

Toujours  en  défiance  les  uns  des  autres,  tant 
que  leurs  subsistances  ne  sont  pas  assurées,  tout 
homme  pour  enx  devient  leur  ennemi  par  cela 
seul  qu  il  est  homme  :  et  si  par  hasard  ou  né- 
cessité la  force  doit  décider  entr'eux  de  leur 
droit  respectif  sur  tel  animal  ou  tel  ali;^       , 
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le  dififërend  ne  peut  être  terminé  que  par  la 
xnort  d'un  des  combattant  (i). 

Si  dans  cet  état  barbare ,  ils  parviennent  à 
^pelque  civilisation,  c'est  en  créant  eux-mêmes 
un  nouvel  ordre  de  choses  qui  convienne  à  leur 
position  sur  le  globe ,  et  en  adoptant  des  usages 
dont  ils  puissent  espérer  quelque  utilité ,  une 
manière  de  vivre  plus  tranquille  et  plus  as- 
surée. Tant  qu'ils  restent  dans  cet  état  sauvage, 
sans  société  réelle  ,  sans  religion  ,  sans  police , 


(i)  Cest  ce  dont  on  a  la  preuve  dans  ces  deux  filles 
sauvages  u-ouvées  il  y  a  environ  cinquante  ans  dans  les 
forêts  de  la  Champagne,  sans  que  Ton  ait  pu  découvrir  si 
elles  étoient  nées  dans  le  pays,  ou  si  elles  y  avoient  été 
abandonnées  ;  elles  étoient'  i^gées  d'en\îron  douze  ans , 
mais  n*ayant  entr'elles  d autre  langage  qu'une  espèce  de 
cri;  grimpant  légèrement  sur  les  arbres  et  s  y  retirant 
pendant  la  nuit  ,  elles  vivoient  des  foibles  animaux  qu  elles 
pouvoient  attaquer  avec  avantage  en  les  suivant  à  la 
course.  Sans  doute  que  la  faim  le>  pressoit  vivement,  lors- 
que Tune  d'elles  assomma  Tautre  d'un  coup  de  massue  de 
bois,  pour  lui  enlever  un  lapin,  qu'elle  dévora  tout  do 
suite.  Elle  fut  désespérée  d'avoir  tué  sa  sœur;  ses  cris 
aicïrèrent  quelques  habitant  voiiins  »  qui  la  trouvèrent 
écorchant  des  |reiioaïlles,  dont  elle  éicndoit  la  peau  sur 
la  pbJc  de  sa  ^oeur  ,  espérant  ^IfeMA^tfai^e  revenir. 
On  lamcna  ^  Pam,  pti  jet^'  ^^DjûDg-rcnip^  , 

connue  sous  le  nomM^^  ^jç,  elle  eut 

ieaucoup  de  pdncf'  ^^jÊÊk^mu. 
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ne  sachant  ni  cnltiver  la  terre ,  nî  former  aiienn 
tissu  pour  se  couvrir,  leur  vie  est  sombre, 
triste  el  pénible.  Le  hasard  forme  des  sociétés 
de  deux ,  trois  ou  quatre  individus ,  hommes 
et  femmes  :  la  seule  loi  de  la  nature  qu'ails 
observent ,  'est  d'avoir  soin  les  premières  an- 
nées de  leurs  enfans ,  mais  les  femmes  sont 
peu  fécondes  ;  la  misère ,  le  défaut  de  soins 
occasionnent  la  mort  de  leurs  enfans  ,  le  pays  se 
dépeuple ,  et  les  déserts  s'agrandissent. 

Dans  les  climais  les  plus  rigoureux ,  à  peine 
sont-ils  couverts  de  quelques  peaux  de  bêtes 
fauves  ou  de  poissons  qui  servent  plutôt  à  les 
garantir  des  eSeis  immédiats  des  vents  ou  de 
la  pluie ,  que  de  Faction  de  Tair. 

On  trouve  dans  quelques  contrées  de  l'Amé- 
rique des  sauvages  dont  la  barbarie  ,  Tigno- 
rancc  et  la  férocité  oSrcnt  des  variétés  singu- 
lières ,  nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs.  Les 
Chiriguanes  qui  vivent  sous  le  tropique  du 
Capricorne ,  sont  la  nation  la  pjus  fière  ,  la 
plus  inconstante  et  la  plus  perfide  de  TAmé- 
rique  méridionale  :  on  n'a  encore  pu  les  réduire. 
Ennemis  irréconciliables  des  Espagnols  ;  répan- 
dus dans  les  montagnes  des  provinces  de  Santa- 
Cruz  et  de  Charchas  ,  on  ne  peut  leur  en  im- 
poser que  par  la  crainte ,  dont  leur  férocité  et 
quelques  avantages  qu  ils  ont  remportés  sur  les 
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Espagnols  et  d'autres  sauvages  leurs  ennemis, 

les  rendent  peu  susceptibles.  D'un  jour  à  l'autre, 

ils  paroissent  changer  de  caractère  :  aujourd'hui 

pleins  de  raison  et  d'un  bon  commerce,  demain 

plus  féroces  que  les  tigres  des  forêts.  Hier  on 

pouvoit    encore    avoir   quelque    confiance   eu 

eux,  ils  étoient  humains,  sensibles;  aujourd'hui 

furieux ,  cruels  et  pei:fides ,  ceux  qui  les  croyoient 

leurs  amis  ne  voient  plus  en  eux  que  des  barbares 

et  des  assassins.  L'intérêt  est  leur  Dieu,   dès 

qu'ils  n'espèrent  plus  rien  ils  ne  savent  plus 

que  poignarder.  La  dissolution  et  l'ivrognerie , 

voilà  les  vices  par  lesquels  ils  sont  abrutis  : 

la  paresse  est  la  base  de  leur  caractère  ,  c'est 

à  ce  défaut  qu'ils  doivent  leur  penchant  ponr 

le  vol.  Leur  usage  est  de  n'avoir  qu'une  femme; 

mais  parmi  les  prisonnières  qu'ils   font    dans 

leurs  guerres ,  ils  se  réservent  les  jeunes  filles 

qu'ils  gardent  à  titre  de  concubines;  c'est  par 

ce  moyen   que  leur  population  se  soutient , 

malgré  les  pertes  qu'ils  font  dans  leurs  guerres 

continuelles.  Vante  maintenant  qui  voudra  ce 

sauvage  ,  je  ne  vois  chez  ce  monstre  que  baç. 

barie,  cruauté,  corruption:  sans  principes 

manité ,  sans  autre  propriété  que  le  droit  c<i  ■ 

mun  qu'il  s'arroge   sur  les  frurlj|^i||«g^|L^ 

habite  ,'  et  sur  tout  ce  que  ht  fûr«  •  ■  i^^^  - 

lui  procurer,  quelle  exiitoiMi      (     ■   ■ 
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ses  semblables  dont  il  estleflëaa  et  povr  lui* 
jnétne  dont  il  est  le  pins  cruel  ennemi  !  Mal- 
heur à  la  prétendue  philosophie  qui  poar* 
roit  lui  prodiguer  des  éloges  ,  envier  soa, 
sort  et  roSrir  pour  modèle  aux  peuples  po« 
licés  ! 

A  l'extrëmité  la  plus  australe  du  même  continent, 
les  naturels  de  la  terre  de  Feu ,  dans  la  tempe* 
rature  la  plus  rigoureuse,  sont  d'une  brataUté» 
d'une  misère,  d'une  grossièreté  inexprimable ^ 
et  cependant  ne  cherchent  pas  à  en  sortir  ;  ils 
n'ont  aucune  idée  d'une  existence  plus  heu- 
reuse ;  on  doute  même  qu'ils  aient  des  termes 
communs  pour  exprimer  leurs  idées  ;  il  est  à 
croire  cependant  que  l'habitude  d'être  ensemble 
leur  a  fourni  quelques  moyens  de  se  les^  com- 
muniquer. On  a  cru  connoitre  leur  cri  de  dé- 
fiance, lorsqu'ils  découvrent  quelqu'étranger, 
parce  que  ce  même  cri  a  toujours  été  observé 
comme  le  signal  pour  se  mettre  en  défense  et 
se  disposer  au  massacre  de  leurs  ennemis  s'ils 
sont  les  plus  forts. 

On  ne  trouve  dans  ces  régions  différentes  et  la. 
plupart  si  vastes ,  aucune  empreinte  de  la  puis- 
sance de  l'homme ^et  de  cette  industrie,  qui 
ajoute  à  la  fécondité  de  la  nature,  facilite  les 
développemens  et  la  porte  insensiblement^  même 
daus  des  terreins  ingrats ,  sous  des  climats  asse;i 
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mdes ,  à  un  point  de  magnificence  à  laqiiell# 
on  ne  peut  refuser  son  admiration. 

§.    XX  XL 

Jfature  agreste  comparée  à  la  nature  cultivée i 
comment  le  sauvage  jouit  des  bienfaits  de  la 
nature. 

Qu'elle  est  belle  la  nature  cultivée!  Mais  peut-oa 
lui  opposer  la  nature  agreste ,  même  dans  les  îles 
de  la  mer  du  Sud,  maigre  les  beaux  sites,  les 
arbustes  multipliés  ,  les  forêts,  \es  plantes  var 
riées ,  doux  objets  de  Tenchantement  du  navi- 
gateur fatigué ,  dans  ces  contrées  nouvelles  où 
il  croit  trouver  une  nouvelle  vie  et  le  soula- 
gement de  ses  maux?  Ces  pa js  sauvages  ne  doi- 
vent-ils pas  le  céder  encore  à  la  beauté ,  la  fer- 
tilité ,  les  omemens,  la  variété  et  l'utilité  de  ceux  \ 
dont  la  culture  est  due  aux  bras  de  Thomme  indus- 
trieux et  civilisé  ?  L'état  de  ces  terres  naturelle- 
ment si  fécondes  et  le  peu  d'avantage  qu'en  reti^ 
rent  les  naturels,  annoncent  leur  paresse  et  leur 
peu  d'énergie.  A  peine  s'apperçoit*on  que  leurs 
mains  aient  fait  quelqu'impression  sii(  des  £ols 
si  fertiles:  ils  jouissent  sans  édifier;  ils  détrui- 
sent sans  renouveller;  ils  rendroient  stérile,  s'il 
étoit  possible ,  la  terre  qui  les  nourrit ,  sans  pren- 
dre la  moindre  peine  pour  en  conserver  1^'^  n* 
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chcsses  ou  les  multiplier.  Ils  semblent  mèint 
avoir  une  sorte  d'avers-on  pour  toute  espèce  d'in- 
dustrie :  on  en  peut  juger  par  Taveui^le  brutalité 
avec  laquelle  ils  se  sont' plu  à  culbuter,  à  dé- 
truire les  jardins  que  les  Anglais  avoient  forma 
dans  les  diSTérentes  stations  qu'ils  ont  faites  sur 
ces  îles,  où  ils  avoient  semé  de  bonnes  graines 
qui  auroient  merveilleusement  profité  et  auroient 
augmenté  leurs  jouissances.  Ils  ont  détruit  par 
une  méchanceté  marquée ,  une  habitation  que 
l'on  a  voit  construite  à  Tua  d'eux,  à  cet  Omaïqni 
avoit  fait  le  voyage  des  îles  de  la  Société  en 
Angleterre,  et  que  le  capitaine  Cook  avoit  ra- 
mené dans  sa  patrie.  Est-ce  jalousie ,  est-ce  anti- 
pathie pour  les  usages  de  TËuropc  qui  les  a  por- 
tés à  ces  excès?  Ne  pourroit-on  pas  plutôt  pré- 
sumer que  c'est  iastupide  méchanceté  de  rhom- 
me  sauvage  toujours  enfant,  qui  ne  se  plaît  qu'à 
détruire  ? 

Il  est  vrai  que  cette  manière  de  vivre  qui  nous 
paroît  si  méprisable ,  tient  beaucoup  à  la  douce 
température  du  climat  dans  ces  îles.  Toujours 
dans  l'inaction ,  s'ils  abandonnent  cet  état ,  c'est 
pour  comSattre  leurs  ennemîs,c'est  pour  chercher 
là  vengeance  avec  une  fureur  aveugle ,  avec  une 
confiance  inconcevable ,  comme  s'ils  étoient  as- 
surés de  la  victoire  :  ils  ne*  sont  occupés  que  do 
la  cruelle  satisfaction  de  détruira  leurs  enne- 
mis^ 
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mis.  Mais  dès  que  leur  Tecgeuior  est  ^sf^omie, 
ils  relooment  à  leDr  inacîicn  or5' ikiS:jT  :  'H  «s 
goerriers  5Î  féroces  Tiennent  jccjr,  «lia:!  Tmt  xl  5o- 
lence ,  dont  il  est  difiEcîle  de  se  fûe  -limp  iâ±^^ 
des  avantage  de  lenr  étal,  qm  €XJCiiùir*ssLi  a  fSL'i^ 
faire  lenrs  appétits  brataox  ,  sâLSi^  hzi^r^jzMin  nnc 
manière  pins  conTenaLle  à  la   01:^11:  i^joit  de 
rhomme.  On  a  tu  paimi  les  cLe&  àt  Im  x^àlk/n  ^ 
certains  individus  pa&ier  tes  j.cxr»  i>oifcLalam* 
ment  couchés  sur  une  natte  dani  lenn  ca^^âues^ 
li^xés  aux  soins  de  quelques  dcmeitiques  qui 
leur  rem  plissaient  sans  cesse  la  boacbe  des  meil- 
leurs  alimens  du  pays;  car  ils  dédai^oient  métne 
de  faire  usage  de  leurs  mains;  iU  ne  prenaient 
aucun  autre  exercice,  et  bientôl  leur  embonpoint 
devenoît  si  considérable,  qu'il  ne  leur  étcit  pas 
possible  de  se  remuer  et  de  se  ujulenir  sur  leurs 
jambes  :  on  a  prétendu  que  c'est  à  cette  praf  ^pie 
dictée  par  la  nonchalance  et  la  pares.fe^  qei  lis 
doivent  cette  taille  énorme,  prérogative  qui  les 
distingue  parmi  leurs  égaux  et  parmi  leurs 
sujets. 


Tome  L 
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S.    XXXIL 

Difficulté  de  suivre  les  idées  d*un  sauvage  et 
de  Vinstruire  ;  défaite  d^une  garnison  espa- 
gnole en  Californie ,  et  caractère  d^s  natu^ 
rels  ;  ce  qui  arrête  les  instructions  qu^on 
leur  donne  ;  expéditions  faites  dans  les  mon^ 
tagnes  du  Pérou^  pour  instruire  quelques 
peuplades  ;  état  où  on  les  a  troui^ées. 

Supposons  qu'à  force  de  soins  et  d'attentions, 
on  parvienne  à  répandre  quelque  lumière,  quel- 
que ordre  sur  les  notions  obscures  et  confuses 
que  les  sauvages  ont  des  choses,  chacun  dans 
les  climats  qu'ils  habitent ,  et  sans  trop  les  ëcarfer 
d'abord  du  genre  de  'Vie  qu'ils  ont  adopte ,  ne 
sera>t-on  pas  sans  cesse  arrêté  par  des  idées  chi- 
mériques, des  préjugés  souvent  monstruei^x  ^ 
quoique  nationaux,  dont  l'origine  ne  sera  pas 
même  connue  ni  soupçonnée  de  ceux  qui  les 
ont  reçus  ? 

S'il  est  difficile  et  comme  impossible  de  con- 
cevoir et  de  suivre  dans  l'homme  civilisé  la  suc- 
cession momentanée,  rapide  et  insensible  des 
idées  mal  conçues  et  mal  combinées  auxquelles 
il  se  laisse  aller,  comment  y  réussira-t-on  dans 
\ Homme  de  la  Nature  ?  Les  sauvages  ont 
ques  notions  obscures  que  la  matur' 
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sonniers ,  qu'ils  mangèrent ,  ainsi  que  le  mission* 
Daire  qni  ëtoît  de  rexpedition  »  (i). 

Telle  est  prcsqoe  tonjonis  la  condnlte  da  sau- 
vage dénaturé ,  qui  craignant  que  les  EIspagnols 
ne  lui  ravissent  enfin  son  indépendance  et  sa 
liberté,  et  ne  sVmparent  d'une  contrée  dont  il 
se  croit  seul  le  maître  et  le  propriétaire,  n'é- 
cbappe  pas  Toccasion  de  s*en  défaire  par  les 
moyens  les  plus  cruels  et  au  péril  de  sa  propre  vie. 

Les  notions  les  plus  lumineuses  sont  toujours 
«ans  effet  pour  le  sauvage,  parce  qu'il  est  tou- 
jours maîtrisé  par  de  vieux  préjugés  et  de  vieilles 
idées.  Il  est  habitué  à  prendre  ses  notions  tradi- 
tionnelles et  mal  dirigées,  pour  règle  ou  me- 
sure commune  de  ce  qu'il  ne  connoit  pas.  Si  la 
crainte  ou  Tintérét  paroissent  le  ramener  à  Tins- 
fruction  qu'on  lui  présente,  ce  n'est  que  pour 
le  moment  ;  rendu  à  lui-même ,  ses  préjugés  re^ 
preunent  tout  leur  empire.  Si  quelque  nouveau 
phénomène  de  la  nature  intrigue  son  esprit  borné 
et  jjfc^oiiiptijcux^  ic^  luces  ol>sL'ure^  (se  ni;-gic  , 
de-sortitège,  de  forces  surnaturelles,  «le préjugés 
ALnktres  se  réveilleDt  et  reutraînent  malgré  lui; 
tels  furent  et  seront  toujours  les  eETets  de  Tigno- 
rance  et  du  préjugé  chez  les  peuples  même  ctvi- 


(i)  Lcître  écrire  de  la  Californie  ^  *" 
l'escadre  de  M,  de  la  Pcyrome,  le 
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Usés,  n  7  a  moins  de  deux  siècles  que  les  aurores 
boréales  étoient  pour  le  peuple  de  TEurope  un 
sujet  de  terreur  générale  (i). 

Une  niultituded*e\eniplesqnise  renouvelleront 
encore  dans  la  suite  de  cette  histoire,  ne  nous 
permettent  plus  de  douter  que  les  préjugés  lo- 
caux, les  notions  vulgaires  généralement  admises 
et  fortement  enracinées,  ne  roidissent  Tenten- 
dement  du  sauvage  au  point  de  le  rendre  tout-à- 
fait  inbabile  à  goûter  une  façon  de  penser  diffé- 
rente de  la  sienne.  Cependant  ces  erreurs  ne 
conservent  pas  la  même  forme  ;  elles  sont  sujettes 
à  mille  variations  relatives  an  sol ,  à  la  manière 
de  vivre ,  à  la  température  du  climat ,  aux  mœurs 
sociales  et  aux  dispositions  de  Tesprit  de  chaque 
peuplade  ;  elles  leur  donnent  des  impulsions  diP 
férentes  qui  font  qu  elles  se  ressemblent  peu. 

«  Au  mois  d'août  1786,  le  corrégidor  de  Loxa, 
ville  du  Pérou ,  fit  une  expédition  dans  les  Corde- 
lières de  Zamora ,  du  cinq  au  sixième  degré  de 
latitude  australe ,  on  résident  quelques  peupla- 
des indiennes  indépekdantes ,  afin  de  convertir 
ces  sauvages  au  christianisme,  et  les  assujettir 
ensuite  plus  aisenieut  :  ^invea^cïij  )>uU^'  ^i^^'^^'* 
des  hommes  k  qi 
à-fait  iDcoiinus,  U^^^V      ^^^^J|nucaW«HM 

t  X 
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ils  se  présentèrent  à  lui  comme  des  enfans  volon- 
taires qui  demandent  des  jouets  et  des  petits  ca- 
deaux ;  il  fut  obligé  de  donner  tout  ce  qu'il  avoit  : 
mais  les  demandes  continuant  avec  la  même  im* 
portunitë,  il  coupa  les  boutons  et  les  brande- 
bourgs de  son  habit  pour  les  leur  partager.  Le 
corrégidor  essaya  inutilement  de  leur  faire  com- 
prendre le  dessein  pour  lequel  il  étoit  venu.  Sa 
ressource  fut  de  leur  prouver  par  les  faits  ses 
intentions  pacifiques;  car  ils  s'étoient  d*abord 
imaginés  que  les  Espagnols  étoient  venus  pour 
les  tuer  :  ils  en  marquoient  vivement  leur  cha- 
grin, sans  cependant  prendre  aucune  mesure 
pour  se  défendre.  Les  uns  et  les  autres  se  com- 
prenoient  fort  peu  et  perdoient  leur  temps  à 
parler  et  à  se  faire  des  signes  inutiles. 

»  Les  Espagnols  en  avançant ,  vinrent  à  une 
maison  ou  cabaue  de  ces  sauvages  y  qui  avoit 
soixante-douze  pieds  de  long  sur  plus  de  trente 
de  large ,  et  seulement  huit  de  haut ,  construite 
de  différens  bois  dont  ce  pays  abonde.  Cet  édi- 
fice est  le  rendez-vous  de  tous  les  sauvages  qui 
habitent  les  .bords  de  la  rivière  de  Zamora.  On 
trouva  sur  leur  territoire  des  plantations  de  ma\s , 
des  racines  et  du  coton  ;  ces  biens  sont  communs 
à  toute  la  peuplade,  suivant  Tancien  usage  du 
Pérou  y  dont  ils  ont  fait  pcu^ie,  à  en  juger  par  ia 
douceur  de  leur  caractère,  et  leur  probité  en- 


fr'cnx.  On  a  troirrè  porsù  eux  la  n^alitt^  do  cp 
principe  si  toBcLax!  de  2a  loi  naturelle,  «i  Le  bon 
heur  cggnniTïn  est  produit  et  conservii  par  le  vou* 
cours  de  tous  les  individus  qui  y  trouvent  h 
leur». 

s  Cette  peuplade  peu  considérable  ne  rccomwH 
point  de  supérieurs.  Les  Espagnols  (hneut  qu^il 
y  en  avoit  vingt  de  niarié.s ,  dont  troi»  u\oienl 
deux  femmes^  sans  doute  par  distinction ^  <jnoU 
qu'il  y  eût  au  moins  cent  mâles.  Il  purolt  uniU 
n'étoient  qne  depuis  peu  dans  le  canton  où  on 
les  rencontra.  Dans  les  conférences  que  le  cot' 
régidor  établit,  avec  les  plus  sensés ,  il  apprit  qti  4 
vingt  journées  de  Fendroit  ou  il  étoit ,  il  y  avhH 
deux  nations  puissantes,  entre  lesqncltis  rrirf^e 
peuplade  étoit  établie ,  et  qui  Tavoicnf  cofiUiuui^ 
k  force  de  mauvais  traitemens  et  de  f^rif  t  rl1io//M 
mes,  à  s^éloigner.  Sans  docte  rj'nV  îîe  Uarr/êi  lOUi. 
qua  la  force;  on  en  jugea  par  \h^/A%i'\K  eu  ou 
la  traova,  d^élre  too jours  arm^^  tic  htifc^f^  de 
dooir  pieds  de  long,  de  grands  jsiVtUjU^  Air  i^^n^ 
crlkn  ùt  hds  et  de  jaxLacar»e:t  qr>i  iear  t4rr¥tut 


à  laaccr  des  traits  en.^dUténué^ 

«CesLzidâessi  JOfitbit^i:  pïf^^jf^két*EBtv€i  vi 
mx:  Se»  ésfOL  sexf^  icii(  preiqM:   undB 

ki  '^cEiiles  percées  et  ::for^eat 
asTen  diss  fiiuiix:^  die 


248  L*  H  O  M  M  K 

Les  femmes  se  contentent  de  garnir  le  haut  de 
leurs  bras  de  quelques  réseaux  de  cotons;  ils  se 
nourrissent  de  maïs,  de  patates,  de  poissons, de 
porcs ,  de  singes  rôtis  et  bouillis ,  et  de  quantité 
de  fruits  sauvages.  Ils  suspendent  autour  de 
Jeurs  foyers  les  gros  os  des  animaux  qu'ils  ont 
manges,  comme  autant  de  trophées.  Us  se  ser* 
vent  d*infusions  de  poivre  et  de  tabac,  qu'ils 
tirent  par  le  nez  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  soient  eni- 
vrés ;  ils  guérissent  leurs  maladies  par  des  trai- 
temens  singuliers.  Un  de  ces  sauvages  incom- 
modé d'un  mal  de  reins ,  prit  pour  le  guérir  des 
bains  d'eau  chaude  et  une  décoction  de  poivre 
par  le  nez,  après  l'avoir  fait  bénir  par  un  vieil- 
lard qui  faisoit  parmi  eux  Toffice  de  devin  ou  de 
prêtre;  mais  leur  remède  le  plus  commun  est  de  se 
fouetter  les  épaules  et  le  ventre  avec  une  espèce 
d'ortie  dure  et  piquante  qui  croît  dans  les  mon- 
tagnes; scarification  Irès-douloureuse,  et  qui  est 
pratiquée  par  les  Russes  habitans  de  la  Sibérie , 
dans  une  température  bien  diBérente. 

»  On  crut  s'apperce voir  que  ces  Indiens  avoient 
connoissance  d'un  Etre  suprême  ou  d'un  Dieu^ 
sous  le  nom  de  Cumbanama  ^  et  qu'ils  étoient 
idolâtres  ;  car  ayant  formé  en  cire  la  figyre  d'un 
monstre  armé  d'un  bouclier,  qu'ils  appellent 
udgumba  Cumbanama ,  grands  et  petits  vinrent 
le  baiser  avec  respect.  Il  fallut  autant  de  patience 
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que  d'industrie  pour  acquérir  les  cônnoissances 
de  ces  sauvages  ,  dont  une  partie  servirent  uti- 
lement les  Espagnols  par  leur  adresse  à  la  pêche, 
étant  tous  excellens  nageurs.  On  conçoit  que  les 
instructions  qu'ils  purent  recevoir  des  Espagnols 
et  du  curé  de  Zamora  qui  les  accompagnoit ,  ne 
leur  apprirent  que  très-peu  de  choses  des  mys- 
tères de  la  morale  et  de  l'évangile  qu'on  étoit 
venu  leur  annoncer.  Cependant  on  en  baptisa  une 
partie  (i).  La  vertu  de  ce  sacrement  conféré  à 
des  sauvages  adultes ,  si  peu  disposés  à  le  rece* 
voir,  a-t-elle  pu  produire  de  grands  cflets  »  ? 

^     XXXIII. 

Manière  dont  il  serait  possible  dHnstruîre  les 
sauvages  ;  les  rappeller  aux  loix  primitives 
de  la  nature  ;  sentimens  de  la  i^ertu  innée; 
pitié  naturelle  à  VHomme. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  expliquer  ici 
sur  les  moyens  que  nous  pensons  être  les  plua 
propres  à  instruire  les  peuples  sauvages  ;  à  leuç 
faire  sentir  ce  que  les  usages ,  leurs  mœurs  ,  leurs 
guerres  ,  toute  leur  conduite  ont  d'opposé  à 
leurs  vrais  intérêts ,  à  leur  tranquillité  ^  à  leur 

(  I  )  Relation  espagnole  insérée  dans  le  Mercure  de 
France  du  8  septembre  1787* . 


aJSo  JL'  H  O  M  H  E 

bonheur;  en  un  mot ,  à  riStablir  parmi  eux  la  loi 
de  la  nature  dans  sa  pureté  primitive. 

Ce  dont  on  parviendra  le  plus  aisément  à  les  per- 
suader, c^est  l'égalité  de  nature  entre  leslioiumej;« 
La  diflérence  des  conditions  ne  répand  aucuDO 
obscurité  sur  ce  sentiment  intime  ;  n'ayant  été 
établie  que  pour  les  conduire  plus  sûrement  à 
leur  destination  commune,  au  bien-être  qu'ils 
peuvent  espérer  dans  cette  vie  mortelle. 

Ces  principes  d  égalité  si  généralement  établis 
par  la  loi  primitive  de  la  nature,, exigent  qu'ils 
y  conforment  leur  conduite,  ce  quils  feront, 
lorsque  le  bonheur  général  résultera  du  soin  que 
chaque  individu  prendra  d'y  contribuer  :  ils 
trouveront  ainsi  les  principes  de  leurs  devoirs 
dans  leur  propre  volonté ,  et  ils  sentiront  bientôt 
que  ce  qu'on  leur  annonce  comme  des  préceptes 
de  vertu ,  sont  les  vrais  moyens  d'être  heureux  ; 
ils  se  donneront  mutuellement  les  secoiirs  dont 
ils  sont  capables  à  proportion  des  besoins  qui  se 
présenteront  dans  les  uns,  et  du  pouvoir  d'y  sub* 
Venir  qui  se  trouvera  dans  les  autres. 

Dans  tout  état,  les  besoins  naturels  des  hom- 
mes les  font  dépende -les  uns  des  autres.  Ce 
Mnt  eux  qui  les  ont  réunis  en  société,  qui  leur 
ont  inspiré  une  confiance  mutuelle.  Que  seroit 
devenu  l'homme,  s'il  fût  resté  seul  ?  Quelle  sûreté 
les  familles  eussent-elles  trouvée  sur  le  globe  ^ 
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elles  ne  se  fussent  pas  réunies?  Les  forces  qui  leur 
manquent,  quand  elles  sont  seules,  elles  les  trou- 
vent en  se  rapprochant  de  leurs  semblables  ;  elles 
se  mettent  par  cette  réunion  en  état  de  se  défen- 
dre contre  les  injures  et  les  attaques  imprévues. 

Les  sauvages  se  rendent  des  services  mutuels,  et 
ce  commerce  de  bienfaits  devient  le  lien  le  plus 
fort  et  le  plus  intéressant  de  la  société.  De*là  nais- 
sent les  affections  sociales  qui  font  goûter  i  Thom* 
me  les  plaisirs  les  plus  purs  et  les  plus  consfans; 
mais  tel  est  l'empire  tyrannique  de  la  cupidité  > 
que,  si  peu  que  les  sociétés  s'étendent,  il  s'y 
trouve  des  hommes  qui,  par  méchanceté  ou 
par  une  injuste  ambition ,  ne  craignent  pas  d'en 
rompre  le  lien ,  en  séparant  leur  intérêt  parti- 
culier de  l'intérêt  général.  Si  ces  passions  leur 
permettoient  d'écouter  la  voix  de  la  raison,  on 
leur  demanderoit  pourquoi  étant  persuadés  que 
les  devoirs  de  la  sociabilité  sont  d'une  obligation 
récîproqueentrelesmembresd'unemémefamille^ 
d'une  même  tribu ,  ils  ne  prennent  pas  les  mêmes 
sentimens  pour  tous  les  autres  hommes  ?  Leur 
conservation,  le  boobenr  dekui  ,  I  ur  rvpo$ 
en  seroient  plus  assurés* 

Mais  il  y  a  des  nations 
lent  &  de  tels  excès,  qail^ 
puisse  les  réprimer.  Al^ 
laQce  se  trouve  «uspond 
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déclare.  Dans  cette  position,  V Homme  de  la 
Jiature  ne  respire  plus  que  la  vengeance  ;  passion 
cruelle  qui  ëtoufle  bientôt  le  principe  de  la  bien- 
faisance et  de  la  sociabilité ,  met  k  sa  place  un 
intiment  do  haine  et  d*animosité ,  qui  rompt 
tous  les  liens  d'amitié  et  de  fraternité. 

Les  premiers  principes  de  sociabilité ,  les  loix 
de  la  nature  dans  leur  pureté  primitive  ,  ont  pu 
établir  dans  le  cœur  de  tous  les  bommçs  le  senti« 
ynent  intime  de  la  vertu,  toujours  simple,  inal- 
térable dans  son  essence ,  la  même  dans  tous  les 
iemps ,  dans  tous  les  climats^  les  'sociétés;  c*est 
la  loi  de  l'Etre  suprême  qui  a  créé  Thomme  pour 
être  4ieureux;  c'est  une  Vérité  de  sentiment  à 
laquelle  la  nature  même  oblige  tout  homme  de 
€Ouscrire. 

Ces  peuples  sauvages ,  ces  bons  Esquimaux^ 
uniquement  soumis  à  la  loi  primitive  de  la  na- 
ture ;  qui  tuent  les  malades ,  qui  abrègent  les 
jours  de  leurs  pères  languissans  sous  le  poids  et 
les  infirmités  de  la  vieillesse ,  ne  s'y  portent  que 
par. un  principe  d'humanité  mal  entendu;  la 
pitié  est  dans  leur  int^tion  :  c'est  un  devoir  filial 
qu'ils  croient  remplir,  encore  ne  s'y  soumettent- 
ils  que  parce  que  Tusage ,  dans  cette  circons- 
tance ,  les  force  d'obéir  à  la  dernière  volonté  de 
leurs  parens. 

L9  f  itié  est  donc  naturelle  à  l'homoie ,.  même 
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au  sanvage  qu'une  atroce  barbarie  n'a  pas  dé- 
naturé ;  ce  sentiment  seul  est  le  principe  de 
presque  toutes  les  vertus  sociales  ,  puisqu'il 
n'est  autre  chose  que  l'identification  de  chaque 
individu  avec  son  semblable,  et  que  la  vertu 
sociale  consiste  principalement  à  réprimer  l'in- 
térêt personnel,  à  se  mettre  à  la  place  de  son 
semblable  ,  pour  le  traiter  comme  l'on  veut  en. 
être  traité  ;  il  est  donc  contant  que  \ Homme 
de  la  Nature  porte  dans  lui  le  principe  de 
tontes  les  vertus. 

Mais  quelle  force  constante  en  assurera  le 
développement ,  l'exécution  ?  Qui  donnera  à 
cette  vertu  '  naturelle  la  perlection  dont  elle 
est  susceptible  ?  une  saine  morale  établie  sur 
des  principes  religieux^  Il  nous  sera  peut-être 
plus  facile  qu'on  ne  pense  de  prouver  dans 
la  suîtç  de  cet  ouvrage  la  vérité  de  cette 
assertion. 

§•    XXXIV. 

Brésiliens  sauvages  :  leurs  îdée^  religieuses  : 
projet  d*un  Ecossais  pour  cipîliscr  les 
nouveaux  Zélandais  :  état  des  Spârtîûics  ^ 
lorsque  Lycurgue  leur  donna  des  loijp* 

r 

Les  Brésiliens  sauvages  retirc^s  dans  djp^  . 
tagnes  d'an  cKffîcile  accès  »  où  ils  onl  tif  ■ 
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ment  défendu  leur  liberté  et  leur  indépendance 
contre  toutes  les  entreprises    des  Européens , 
quoiqu*aussi  ignorans  que  grossiers  ,  sont  ce- 
pendant persuadés  de  Fimmortalité  de    Tame 
et  d'une  autre  vie ,  oii  la  vertu  est  récompensée 
et  le  vice  puni.  Ils  font  passer  les  gens  de  hien 
après  leur  mort ,  derrière  des  montagnes  dans 
des  lieux  fort  agréables ,  oii  ils  ne  leur  donnent 
point  d'autres  occupations  que  de  rire  et  danser* 
Des  mauvais  esprits  qu'ils  nomment  Aymans , 
et  dont  ils  se  plaignent  d'être  souvent  maltraités 
dès  cette  vie»  sont;  les  bourreaux  qu'ils  croient 
destinés  dans  l'autre  à  tourmenter  les  méchans. 
On  peut  donc  en  croire  les  voyageurs  les 
•liiieux   instruits   et  les  plus  capables  de  bien 
observer ,   lorsqu'ils   prétendent  que  par-toot 
ou  il  7  a  quelqu'apparence  de  raison  ,  il  y  a 
laussi  quelque  idée  d'une  puissance  au-dessus  de 
l'homme  qui  récompense  les  bons  et  punit  les 
méchans.   Quoique  les  lumières  naturelles  ne 
•soient  plus  assez  vives  chez  les  peuples  sauvages 
et  barbares  pour  présenter  une  vérité  aussi  in- 
téressante  dau;s  son  vrai  jour  ;  il  s'en  conserve 
toujours  parmi  eux  des  traits  recpnnolssableSj 
que  la  plupart  altèrent  beaucoup  en  les  expli- 
quant à  leur  manière  et  sous  quelque  rapport 
a  leurs  préjugés  particuliers ,  mais  auxquels  on 
peut  rendre  leur  premier  éclat ,  en  iai^a^t  sei»» 
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tir  à  V Homme  de  la  Nature  combien  il  lui 
seroit  avantageux  de  s'appliquer  à  connoitre 
les  devoirs  primitifs  et  essentiels  auxquels  il 
est  obligé  envers  ses  semblables,  et  à  les  mettre 
en  pratique. 

On  ne  peut  éspërer  qu'il  s'élève  parmi 
eux  quelque  législateur  assez  éclairé  ,  et  qui 
acquière  assez  de  crédit  pour  gagner  la  con- 
fiance de  sa  nation  et  rétablir  l'empire  de  la 
raison  et  de  la  loi  naturelle.  Il  faudroit  que  ce 
législateur  formé  chez  quelque  nation  civilisée, 
vint  ensuite  se  retirer  parmi  ses  semblables;  y 
répandit  doucement  et  insensiblement  les  con«- 
noissances  qu'il  auroit  acquises  ,  et  leur  prou- 
vât par  son  exemple  l'avantage  qui  résulteroit 
pour  eux  de  les  mettre  en  pratique.  Ne  pour- 
roit-c)n  pas  attendre  le  succès  de  cette  spécu* 
lation  intéressante,  sur-tout  pour  les  naturels 
des  îles  nouvellement  découvertes  dans  la  grande 
mer  du  Sud  ,  de  l'entreprise  faite ,  dit-on  ,  en 
1782 ,  par  un  gentilhomme  Ecossais  ?  Dégoûté  de 
sa  patrie  ,  tous  les  objets  qui  l'environnoient 
lui  rappellantun  amour  malheureux,  il  a  vendu 
ses  biens ,  a  fait  charger  deux  ha  ii  m  cas  k  ^ 
Glascow  5  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
I>âtir  un  fort,  et  établir  une  coboie  :  il  s 
embarqué  pour  la  Nouvelle  -  Zélande  avao 
àfi  ses  vassaux  qui  se  sont  déterminas 
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tacher  à  sa  fortnne  ,  et  a  emmené  en  même 
temps  da  bétail  et  emporté  des  graines  de  tonte 
espèce.  Son  intention  étoit  de  remonter  la  rivière 
a  laquelle  le  capitaine  Cook  a  donné  le  nom 
de  Nouvelle-Tamise ,  et  d'y  chercher  en  arri- 
vant un  abri  sûr ,  pour  mettre  ses  navires  à 
couvert.  Cet  entreprenant  voyageur  étant  d'un 
caractère  aussi  donx,  qu'il  est  prudent  dans 
sa  conduite  ;  on  espère  qu'il  pourra  se  conci- 
lier l'affection  des  naturels  du  pays,  par  les 
services  qu'il  sera  en  son  pouvoir  de  leur  rendrci 
sur-tout  lorsqu'il  aura  fait  dans  leur  langue 
assez  de  progrès  pour  se  faire  entendre.  Ayant 
parmi  les  gens  de  sa  suite  et  qui  tous  portent 
son  nom ,  des  ouvriers  en  toute  sorte  de  mé- 
tiers, et  que  les  naturels  verront  travailler 
d'abord  avec  curiosité  ;  il  est  à  croire  qu'il 
parviendra  à  leur  faire  comprendre  l'utilité 
qu'ils  retireront  en  s'adonnant  à  des  travaux 
qui  leur  procureront  des  jouissances .  qui  leur 
sont  inconnues  :  les  bâtimens  qu'il  fera  élever 
pour  sa  colonie  et  dont  il  emporte  les  maté* 
riaux  ,  leur  feront  sentir  l'avantage  d^être  logés 
plus  commodément  et  plus  sûrement  Les  sub» 
sistances  que  donneront  Ijss  premiers  travaux 
de  l'agriculture,  les  fruits  et  les  plantes  du 
pays  multipliés  et  perfectionnés  par  la  c"l^nrR 
les  tireront  de  leur  pauvreté  habituel 
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bliront  une  aisance  qui  sera  commune  à  tous. 
Le  projet  de  ce  chef  est  d'épouser  une  fille  du 
pays  pour  s'attacher  davantage  les  naturels , 
gagner  leur  confiance  et  leur  affection  en  leur 
prouvant  la  droiture  de  ^es  intentions  ,  en 
se  fixant  parmi  eux.  £n  cas  qu'il  ne  réussisse 
pas  )  il  a  emporté  avec  lui  les  matériaux  né- 
cessaires pour  construire  des  bâtimens  sur  les* 
quels  il  retournera  en  Europe, 

Il  seroit   glorieux   pour  la  nation  Ecossaise 
qu'un  de  se^  concîto)7ens  réussit  dans  un  projet 
aussi  beau,  et  parvint  à  devenir  le  législateur 
et  le  chef  d'un  peuple  assez  nombreux ,  d'une 
forte  constitution ,  qui  jusqu'à  présent  semble 
n'avoir  vécu  que   pour  s'entre-détruire.  Pour- 
quoi ne  réussiroit-il  pas  ,  s'il  est  assez  heureux 
pour  se  concilier  son  affection  et  sa  confiance 
par  la  sagesse  de  sa  conduite  ,  la  douceur  de 
ses  procédés  et  son  attachement  aux  principes 
de    la  raison  et  de  la  justice  ?  Les  Spartiates 
n'étoîent   guères  mieux  civilisés  que  les   nou- 
veaux Zélandais  ,  lorsque   Lycurgue  entreprit 
de   rétablir  parmi  eux  les  mœurs  qui  rtoîent 
alors  dépravées.  11  a  voit  n  reformer  i^n  peupla 
séditieux  ,  fërtïce  et  folble  ;  et  pnî    f      force  da 
son  génie ,  sa  coîisfanct^  ut  a^Hpp'^  ^*iitcjit 

personnel ,  il  l'accoulum^ 
respect  pour  Icjs  loix  d| 
Tome  L 
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pira  l'amour  de  la  discipline  et  en  forma  un 
peuple  de  héros. 

Que  l'on  juge  de  ce  qu'il  éloît  avant  cetle  ré- 
forme, par  les  mœurs  et  les  sentimens  de  ceax 
qui  étoient  à  la  tête  de  la  nation.  Poljdacle, 
frère  de  L)'^curgue  et  roi  de  Lacédémone,  venoit 
de  mourir  :  sa  veuve  ,  qui  étoit  enceinle,  oBrit 
de  se  faire  avorter,  pourvu  qu'il  voulût  l'épouser. 
C'est  par  ces  moyens  infâmes  qu'elle  prétendoil 
se  conserver  le  pouvoir  souverain  qu'elle  eût  par- 
tagé avec  son  beau-frère,  qui  étoit  trop  sage 
pour  répondre  à  des  vues  aussi  criminelles*  11  se 
contenta  de  veiller  à  l'éducation  de  son  neveu 
Charillus,  auquel  il  remit  le  titre  et  les  préro- 
gatives de  la  royauté,  lorsqu'il  fût  en  état  de  les 
exercer. 

Ce  législateur  que  Ton  peut  regarder  comme 
celui  qui  a  le  mieux  connu  la  nature  de  l'homme; 
qui,  avant  que  de  rien  entreprendre ,  avoit  mû- 
rement réfléchi  sur  ce  que  l'éducation,  les  loix 
primitives  de  la  nature  bien  développées,  et  les 
droits  de  la  société  respectés  pou  voient  apporter 
d'heureux  changemens  dans  les  constitutions 
sociales  les  plus  vicieuses,  parviut  a  donner  à  un 
peuple  grossier  et  brutal  des  habitudes  toutes 
cotitraires  à  ses  anciens  préjugés  et  à  la  manière 
'  dont  il  avoit  existé  jusqu'alors. 

Les  riches  renoncèrent  h  leurs  possessions;  les 
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biens  furent  partagés  également  et  devinrent 
presque  communs  ;  Tespril  de  propriété  particu- 
lière s'éteignit,  au  point  qu'un  mari  n'osoit  refuser 
sa  femme  à  un  citoyen  vertueux.  On  ne  vit  plus 
à  Sparte  la  misère  à  c^té  de  l'opulence,  et  par 
conséquent  moins  que  par-tout  ailleurs  ^Tenvie , 
les  rivalités ,  la  mollesse  ,  mille   passions   qui 
affligent  Thomme,  et  cette  cupidité  qui  oppose 
l'intérêt  personnel  au  bien  public ,  et  Thomme  k 
l'homme.  On  reproche  à  Lycurgue  d'avoir  dé- 
voué à  la  mort  les  enfans  qui  naissoicnt  foibles 
et  mal  constitués  ;  loi  injuste  et  barbare  par  elle-- 
même ,  et  sur-tout  dans  les  sociétés  oii  les  riches- 
ses ,  les  talens  ,  les  agrémens  de  l'esprit  auroient 
pn  rendre  heureux  ou  utiles  des  hommes  d'une 
santé  foible  et  délicate.  Mais  à  Sparte,  un  indi- 
vidu mal  constitué  ne  pouvoit  être  que  malhcy- 
reux ,  et  il  parut  humain  de  prévenir  ses  peines 
en  lui  ôlant  la  vie,  avant  qu'il  en  connût  le  prix. 
Si  le  gentilhomme  Ecossais  trouve  dans  les 
nouveaux  Zélandais  un  peuple  plus  féroce  quo 
les  Spartiates  du  temps  de  Lycurgue,  il  est  pro- 
bablement moins  corrompu,  et  dès-lors  plus 
capable  d'être  ramené  sous  le  joug  des  loix  pri- 
mitives de  la  nature  ;  d'être  discipliné  au  point 
de  se  contenter  d'une  possession  commune ,  et 
de  ne  jamais  prendre  les  armes  que  powr  se  dé- 
fendre des  entreprises  injuste*  d'un  ennemi  qui 
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TÎendroit  Fat laqner.  Mais  dans  sa  poslHcm  isolée  i 
qnVf-!l  à  redouter  des  poîssanccs  étrangères? 
Il  li'aura  désormais  qiik  jouir  des  avantages 
d^ane  ci%'ilîsation  noDTelie,  de  la  cnltnre  mieux 
entendue  d*un  sol  fertile  ;  il  s'occupera  à  élever 
et  multiplier  les  bestiaux  dont  on  reorichira;  à 
perfectionner  son  industrie  pour  la  pèche,  à 
sVxercer  aux  arts  de  TEurope.  Ces  naturels,  forts 
et  courageux,  perfectionnés  par  Téducation ,  di- 
rigés par  de  bonnes  loix,  éclairés  par  des  institu- 
tions religieuses,  animés  parlespérance  d*un  bon- 
heur étemel ,  qui  doit  être  dans  une  vie  future ,  la 
récompense  de  la  vertu  qu'ils  auront  pratiquée 
dans  ce  monde,  peuvent  devenir  une  race  d'hom- 
mes ,  dont  les  desccndans  honoreront  autant  l'hu- 
manité, qu'ils  lui  inspirent  d'horreur  par  leurs 
mœurs  actuelles  ;  et  cet  heureux  changement  peut 
6lre  établi  sur  une  base  assez  solide  par  un  £u« 
ropéen  sage,  prudent,  désintéressé,  pour  qu'il 
êu  espère  les  succès  les  plus  constans. 
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§.     XXXV- 

Différence  des  températures  :  ce  qu^elles  pro-^ 
duisent  sur  les  hommes:  Homme  de  la  Nature 
Jail  peu  pour  son  bien^tre  :  idée  avanta-^ 
geujse  que  ses  usages  simples  et  grossiers 
ont  donnée  de  lui  :  la  vertu  lui  appartient 
moins  que  Vhomme  civilisé  :  ses  sentimens 
prouvés  par  ses  actions  :  son  penchant  à 
r inaction ,  considéré  dans  ses  passions  : 
n*est  jamais  qu'un  enfant  qui  sent  sa  J or  ce  ^ 

Comme  c'est  de  la  diSerence  des  températures 
que  dépend  la  plus  ou  moins  grande  énergie  de 
la  nature  ;  raccroissement ,  le  développement  ^ 
la  production  même  de  tous  les  êtres  organisés, 
ne  sont  que  des  effets  particuliers  de  cette  cause 
générale.  Si  la  formation  et  la  dispositbn  des  orga* 
nés  extérieurs  et  des  forces  gissantes  intérieures 
n'étoient  pas^daptées  particulièrement  à  chaque 
espèce  d'animaux ,  quelque  pénétrant  que  fût 
leur  entendement,  quelque  industrieux  que  fus-^ 
sent  leurs  efforts,  jamais  ils  ne  parviendroicnt 
ni  à  s'entretenir ,  ni  à  se  conserver.  Tout  ce  qui 
concerne  le  méclianisme  ,  jusqu'à  la  moindre 
partie,  doit  être  formé  selon  la  température  de 
l'air  de  tel  ou  tel  climat ,  d'après  les  alimens  dont 
en  se  nourrit,  et  combiné  en  même  tefups  avec 
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rinslinct  indastricnx  qui  porte  chaque  espèce 
animale  à  salùfaire  ses  besoins. 

Mais  comme  il  y  à  une  distance  jnfinie  entre 
les  facultés  de  Fhomme  et  celles  de  Tanimal  le 
plus  parfait ,  entre  la  puissance  inlellectnelle  et 
la  force  luéchanique ,  entre  les  desseins  de  la 
raison  et  de  Tordre  ,  et  une  impulsion  aveugle  ; 
l'homme  en  modifiant  la  cause  gëaérale ,  pent 
en  même  temps  détruire  ou  rendre  de  nul  effet 
ce  qui  lui  nuit ,  et  faire  éclore  ce  qui  lui  convient. 
Mais  il  n'a  pu  y  parvenir  que  d'après  une  longue 
suite  d'observations ,  qui  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'à 
mesure  que  les  sociétés  se  sont  civilisées;  que 
les  fantaisies  dn  luxe  et  l'intérêt  du  commerce 
ont  excilc  l'industrie,  préparé  les  idées,  étendu 
les  connoissances. 

'  Tant  que  l'homme  s'en  est  tenu  aux  besoins 
do  nécessité  première,  il  ne  s'est  pas  écarté  de 
la  simplicité  grossière  de  la  nature  :  ainsi  les  na- 
tions les  plus  voisines  des  pôles,  dans  lés  deux 
cou  tinens,  n'ont  que  des  jouissances  très-bornées; 
la  principale  est  de  se  garantir  delà  rigneàr  du 
climat.  Le  froid  excessif  auquel  ils  soht  exposés, 
en  agrandit  également  lé  physique  et  le  moral  ; 
ils  sont  dans  une  espèce  d'engourdissement  qui 
rend  nulles  totifes  les  affections  de  l'ume  :  leurs 
vues,  leurs  dcsirs  ne  s^étendcnt guères  plus  loin 
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que  cenx  de  Y  Homme  de  la  Nature ,  considéré 
dans  Fétat  primitif. 

Si  dans  notre  continent  on  vit  autrefois  quel- 
ques-unes de  ces  nations  s'éloigner  en  corps  des 
lieux  de  leur  naissance ,  pour  s'élablir  diins  des 
régions  plus  heureuses  ;  on  peut  dire  qu  elles  y 
furent  déterminées,  moins  par  l'aitrait  d'un  sé- 
jour plus  riant  et  plus  commode  que  par  le  desîr 
de  la  vengeance;  pour  s'opposer  aux  entreprises 
d'un  ennemi  puissant  qui  venoit  les  troubler  dans 
leurs  foyers  domestiques.  L'appareil  de  leur^ 
marches  ctpit  semblable  à  celui  des  inciusioijs 
des  peuplades  sauvages.  Si  elles  se  sont  établies 
dans  des  climats  plus  heureux ,  c'est  que  tenant 
peu  à  ceux  qui  les  avoient  vu  naître,  elles  ont 
trouvé  des  forêts,  des  rivières ,  des  mers  voisines, 
un  ciel  plus  doux,  un  sol  plus  fertile:  l'instinct 
plutôt  que  le  i:aisonnement  les  déterminoit  à  s'y 
fixer  (i), 

(i)  Ce  n*est  point  an  paradoxe  que  d'avancer  qgele 
çliinat  est  la  première  cause  de  la  conservation  dc$ 
mœurs  anciennes.  Il  attache  les  naturels  du  pays  à  leurs 
usages  y  par  la  douceur  de  la  température  ,  les  beautés  ^ 
les  bienfaits  fixes  de  la  nature ,  et  le  retour  des  mêmes 
jouissance^.  Les  peuples  policés  qui,  dans  la  belle  saison; 
jouissent  des  agrémehs  de  la  campagne ,  du  spectacle  des 
opérations  de  la  nature  riante  et  féconde ,  présentent  alorl' 
les  mcturs  beaucoup  plus  simples  qu*en  hiver.  Les  liivcrs 
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r  !L^  r<. -t  j.<j  r^i:r.rr'er  Lier  iaêr 

I  vr.\;''--e  'i^t  vxrl  les  et  rKoi^TÎtrç  ^iTc^ 

f,:*  :  -.\*M  ôL'i'^^trei  dc:*t  se  ^Mzrinsz^i  les  jBatJOBS 

l''::;;c*d*r  I<»  p^viîrjue  nccveiie  »c  pI^iacBiàaltn- 

D'apr^f  c?  que  dod^i  avons  remarqué,  ooas 
pojj  von*  dire  avec  vérité  :  heureuses  les  contrées 
ou  Ur$  éïémewi  de  la  tenipératiue  se  trooveiit 
haianccsetasftezavaolageDsementcoixLbiiiéspcKir 
ji'op<?rcr  que  de  bonii  effeU  !  Telles  sont  le3  régions 
%\\{U'i*ii  ifutre  les  tropiques,  et  ce  scHit  néanmoins 
Ci'Iles  où  la  pnî^^ance  de  Tliommea  le  moins  se* 
confié  celle  de  la  nature.  Combien  de  contrées 
}ialiîli'(*s  par  des  peuplades  sauvages,  dont  les 
naturels  Iais.<(cnt  croître  pêle-roéle  les  pUntesutî* 
les  et  celles  qui  sont  les  plus  nuisibles;  qui  n  ont 
pas  encore  imaginé  de  donner  le  moindre  écon- 
irmont  aux  eaux  stagnantes  qui  les  environnent, 
et  qui  par  leur  insalubrité  occasionnent  des  ma- 
Indirs  ba^ifnc»l!c»<»  aux(ruplles  ils  sont  persuadés 

tridC»  c(  lon^s ,  froids  et  humides  de  l'Europe  occiden* 
rslc  )  rappcllanc  à  la  ville ,  donnent  occasion  aux  fré- 
qucnrcfi  a^ttcmblécii ,  aux  passions  orageuses ,  aux  caprices. 
4u  luxe  ,  s\  propres  k  ^U^rcr  la  simpliçicâ  des  mœmi  et 
U  homi  OAtmcUc  des  caractères, 
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qu'ils  ne  peuvent  se  soustraire ,  parce  que  leurs 
pères  ont  été  attaqués  comme  eux-...  II  y  en  a 
même  qui  regardent  certaines  difiTormités  comme 
une  distinction  particulière  à  leur  nation ,  et  se 
moquent  de  ceux  qui  ne  leur  ressemblent  pas. 
Les  îles  fertiles  de  la  Société  et  des  Amis  doivent  si 
peu  à  l'industrie  de  leurs  habitans,  que  ceux-ci  ne 
jouissent  même  pas  de  toutes  les  productions  spon- 
tanées qu'elles  produisent ,  quoique  livrés  à  un 
certain  luxe ,  et  fort  au-dessus  de  la  grossièreté 
et  de  rignorance  des  autres  sauvages  connus 
de  TAmérique. 

U Homme  de  la  Nature  ne  parvient  donc  que 
difficilement  à  connoître  ce  qu'il  peut  ?  Il  y  a 
desrégionsoù  il  n'a  pas  même  l'idée  de  son  pouvoir; 
à  peine  a-t-il  daigné  faire  usage  de  son  intelli- 
gence ;  il  ne  sait  ni  observer  la  nature ,  ni  culti- 
ver la  terre  ;  il  se  refuse  en  quelque  sorte  aux 
moyens  qu'elle  lui  présente  de  répondre  à  son 
travail;  il  ne  veut  pas  connoître  les  facilités  qu'il 
auroit  à  tirer  de  son  sein  des  richesses  nouvelles, 
sans  diminuer  les  trésors  de  son  inépuisable  fd* 
condité. 

II  semble  que  de  tout  temps  et  par-tout, l'homme 
soit  moins  capable  de  réflexion  pour  le  bien  que 
pour  le  mal  ;  dans  toutes  les  sociétés ,  les  grands 
talens  dans  l'art  de  nuire  onf  été  les  premiers 
^i  aient  frappé  l'esprit  de  l'homme,  aflecté  U 
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multitude.  Ceux  qui  levoieiitsur  eux  nne  verg« 
de  fer  ëtoieul  des  dieux; xeux  qui  savoient  leur 
conimauder  étoient  (^contes  comme  des  oracles  ; 
mais  ils  iravoîent  poiut  de  noms  à  donner  à  ceux 
qui  sa  voient  amuser,  intéresser  leur  cœur.  Ce 
j\est  qu'après  un  trop  long  usage  des  faux  bon- 
Beurs  et  des  plaisirs  stériles ,  d'une  dépendance 
servile^  d'une  liberté  licencieuse^  de  bienfaits 
et  des  maux  réels ,  qu'ils  ont  compris  que  la  vraie 
gloire  est  la  science ,  et  la  paix  SQn  bonheur  le 
plus  solide.  Combien  les  peuples  nouvellement 
découverts  sont  loin  de  cette  sagesse  !  A  Otabiti 
les  individus,  et  les  cbefs  particulièrement,  ne 
savent  que  combattre  ,  jouir  des  femmes,  mana- 
ger beaucoup ,  ou  cmplo3'er  leur  loisir  à  contem* 
pler  des  spectacles  informes^ 

Les  usages  simples,. grossiers  et  toujours  uni- 
formes des  sauvages^. ont  donné  a  quelques  en« 
thousiastes  de  la  philosophie  moderpe»  les  pré- 
ventions les  plus  favorables  sur  la  droiture  de 
leur  esprit ,  la  bonté  et  la  franchise  de  leur  cœur. 
Tout  leur  a  paru  singulier,  étonnant  dans  les 
,mœurs  de  ces  hommes  nouveaux  :  mais  le  mer- 
veilleux cxistoit  plus  dans  l'imagination  des  dis- 
coureurs, que  dans  la  réalité  de  la  chose;  ils  s'en 
sont  rapportés  au  récit  des  voyageurs,  intéressés 
à  donner  du  prix  à  leurs  découvertes.  Ceux-ci 
ont  fait  valoir  avec  emphase,  quelques  traits 
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Jrappans  d^amitié ,  de  bravoure^  de  fidélité,  qu'ils 
ont  présentés  comme  le  fond  des  mœurs  des  na* 
tions sauvages.  Mieux  appréciés,  on  ne  les  anroit 
vus  que  comme  une  lumière  forte ,  cjui^  brillant 
tont-à-coup  dans  Tobscurité,  frappe  plus  les  yeux 
qu'une  lumière  aussi  vive ,  mais  répandue  dans 
nn  atmosphère  éclairé.  Si  ces  vertus  ne  se  mon- 
trent pas  avec  autant  d'éclat  parmi  les  peuples 
policés,  si  l'on  n'y  fait  pas  autant  d'attention, 
c'est  qu'elles  y  sont  plus  communes. 

La  vertu  appartient  donc  encore  moins  à  l'hom* 
me  sauvage  qu'à  l'bomnie  civilisé  ;  il  y  a  plu^ 
que  de  la  singularité  à  chercher  parmi  ces  na-? 
tions  barbares ,  des  hommes  vraiment  vertueux  ^ 
dignes  cl'êlre  proposés  pour  modèles.  Ou  ils  vivent 
dans  une  tranqniHostupidité ,  ou  il&sont  brutaux^ 
emportés ,  furieux,  courant  à  la  vengeance  âbp 
qu'ils  se  croient  oflensés ,  avec  une  égale  irnpë^ 
tnosité ,  sans  coûsulter  leurs  forces  et  prévoir  les 
dangers  qui  les  menacent;  c'e«t  toujours  l'occasiouL 
^i  décîde  des  cbangemens  dont  leur  ame  est  ws^ 
ceptible.  ?  '> 

(c  On  me  traite  de  méchant ,  a  dit  quelque  part 
J.  J.  Rousseau ,  pour  oser  soulenir  que  l'homme 
est  né  bon.  Pour  moi ,  je  io  pense ,  et  je  croii^ 
l'avoir  prouvé  ». 

Oui,  l'homme  est  sorti  bon,  heureux,  sage; 
parfait  des  mains  de  la  nature,  osons  le  croire; 
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mais  ce  que  Ton  peut  reprocher  à  Féloquont  ëcri* 
vain  que  je  viens  de  citer ,  c'est  de  faire  paroître 
rhooime  au  moment  de  sa  création ,  dan^  Fétat 
de  la  stupidité ,  de  Tignorance  la  plus  grossière , 
et  de  soutenir  qu'alors  l'homme  est  naturellement 
bon ,  simple ,  sage  et  heureux  ;  de  faire  dépendre 
ra  bonté  de  son  imbécillité  ;  son  bonheur  de  son 
insouciance  et  de  sa  stupidité  ;  bornant  la  perfec- 
tion de  son  existence  à  trouver,  lorsque  le  be- 
soin le  sollicite ,  sa  subsistance  et  sa  femelle. 

On  trouve  encore ,  il  est  vrai ,  quelques  nations 
peu  nombreuses  dans  cet  état  de  grossièreté; 
mais  en  sont-elles  meilleures  et  plus  heureuses? 
lies  sauvages  même  de  la  terre  de  Feu,\es plus 
stupides  que  Ion  connoisse,  sont-ils  les  meilleurs 
des  hommes ,  et  ceux  qui  jouissent  le  plus  tran- 
quillement de  leur  existence  ?  Ils  sont  toujours 
en.guerre  les  uns  contre  les  autres  :  les  rouges  ne 
s'occupent  qu'à  détruire  les  noirs,  et  ceux-ci  sa- 
vent dans  l'occasion  prendre  leur  revanche. 

Peut-on  penser  plus  favorablement  de  ceux 
qui  habitent  des  régions  plus  fortunées ,  plus  fer-r 
tiles  ?  N'a-t-on  pas  reconnu  par  les  expériences 
les  plus  récentes ,  que  leur  commerce  avec  les 
Européens  y  le  défaut  d'armes  oSensives,  aussi 
meurtrières  que  les  nôtres,  les  ont  rendus  plus 
dissimulés,  plus  souples ,  mais  aussi  plus  fourbes, 
plus  perfides  et  plus  terribles  au  jour  de  la  ven* 
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içeancc?  Une  fois  irrites,  ce  sont  des  ennemis  irré- 
conciliables ;  on  en  peut  juger  par  la  cruauté  avec 
laquelle  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  ont 
traité  les  navigateurs  Français  et  Anglais ,  lors- 
qu'ils ont  pu  les  surprendre  et  les  attaquer  avec 
avantage. 

Si  quelques  peuplades  dans  les  régions  les 
plus  reculées  de  FAmérique  septentrionale, 
échangent  des  pelleteries  pour  des  marchan-. 
dises  européennes  ;  s'ils  paroissent  vouloir  faire 
un  commerce  réglé,  bientôt  ils  ajoutent  la  rusa 
k  la  brutalité  ;  et  sous  l'apparence  d'une  civi- 
lisation naissante ,  ils  ne  sont  que  plus  vicieux. 
Les  observations  les  plus  nouvelles  faites  sur 
quelques-unes  de  ces  petites  nations  établies 
au-delà  du  5oe.  degré  de  latitude  ,  nous  les 
présentent  comme  humains  au  premier  abord  ; 
ils  s'empressent  à  donner  des  secours  aux 
malheureux  naufragés  sur  leurs  côtes ,  dont  ils 
n'ont  rien  à  redouter;  mais  le  commerce  qifils 
ont  avec  les  nations  civilisées,  leur  ayant  ap- 
pris à  connoître  la  valeur  de  l'argent ,  s'ils 
en  apperçoivent  entr?  les  mains  de  ceux  qu'ils 
jecotirent ,  alors  ils  mettent  leurs  ^services  au 
plus  haut  prix  ,  et  ils  ne  sont  satisfaits  que 
lorsqu'ils  ont  dépouillé  l'individu  avec  lequel 
ils  traitoient 

£n  obseryaiit  avec  plus  de  suite  et  d'atteu- 
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et  vous  le  yerrez  fixé  sur  l'objet  dont  il  poor* 
suit  la  jouissance ,  écartant  avec  une  fureur 
intrépide  tout  ce  qui  len  sépare  :  le  péril  dis« 
paroît  à  ses  yeux ,  il  oublie  jusqu'au  soin  de 
sa  propre  conservation.  Le  besoin  qui  le  tour- 
mente le  rend  insensible  à  toute  autre  idë« 
qu  à  celle  dont  il  espère  satisPaction.  Ainsi , 
rhommeest  toujours  ce  que  ^qs  besoins  le  font; 
c'est  à  ces  mêmes  besoins  qu'il  est  subordonné  ; 
le  sauvage  n'est  qu'un  enfant  qui  sent  sa  force 
et  qui  ne  se  croit  obligé  à  rien  envers  son  sem* 
blable  ;  il  ne  connoît  même  pas  la  proportioa 
qui  peut  se  trouver  entre  le  plaisir  qu'il  chercbe, 
et  le  dommage  qu'il  doit  craindre  du  ressen- 
timent de  celui  qu'il  offense  :  toujours  guidé 
par  le  désir  d'une  jouissance  exclusive  ^  il 
est  comme  un  enfant  qui  court  après  un  objet 
unique ,  avec  ce  degré  d'intérêt  qui  éclipsa 
toute  autre  considération. 

Ce  sentiment  est  peut-être  plus  général  qu'on 
ne  le  pense  d'abord:  si  l'homme  civilisé  trouve 
dans  son  union  avec  les  autres  ,  les  facilités 
requises  pour  répondre  à  ses  désirs  ;  s'il  y  arrive 
par  des  égards ,  par  le  sacrifice  apparent  de  ^es 
prétentions ,  ce  n'est  souvent  qu'autant  que  ses 
intérêts  ne  sont  qu'imaginaires  ,  et  qu'il  peut 
s'en  détacher  sans  faire  de  tort  à  sa  passion 
domiaante«  A  considérer  les  choses  telles  qu'elles 

sont 
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sont  réellement ,  les  empires,  les  sociétés,  les 
familles  même  ont -elles  d'autre  but  qu'elles- 
mêmes  et  leur  satisfaction  ?  Si  elles  paroissent 
unies  d'intérêt ,  c'est  que  l'avantage  des  unes 
fait  celui  des  autres;  tel  est  peut-être^  le  lien 
qui  forme  et  tient,  ton  tes  les  sociétés  unies,  et 
qui  est  plus  ancien  que  toutes  les  loix.  En  re- 
montant à  l'origine  des  choses ,  on  trouve  des 
vestiges  et  des  témoignages  irrécusables  de 
ce  que  nous  avançons ,  présentés  avec  une  sim- 
plicité  aussi   i:^oble    que  respectable. 

§.    XXXVL 

Peuples  qui  ont  conservé  les  premiers  usages 
de  la  société  :  arabes  et  Tar tares  ,  nobles^ 
généreux  et  hospitaliers  :  tableau  précieux 
des  anciennes  mœurs. 

II  existe  encore  des  peuples  assez  nombreux 
qui  ont  conservé  des  usages  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  la  société  ;  c'est  chez  eux 
qu'il  faut  chercher  la  véritable  idée  de  V Homme 
de  la  Nature  ^  bienfaisant  et  libre  ,  tel  qu'il  a 
été  créé ,  au-dessus  de  l'intérêt  des  passions  ; 
qui  ne  s'est  point  laissé  asservir  sous  le  joug 
des  préjugés  et  de  la  superstition  ;  en  un  mot , 
rhomnie  primitif,  dans  toute  la  noblesse  qui 

Tome  L  S 
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convient  k  letre  qni  tient  le  premier  rang  parmi 
tous  les  êtres  créés. 

Les  Arabes  ont  tonjours  été  ce  qn'ils  sont 
de  nos  jonrs  ;  Tanioar  de  Tindépendance  n'a 
jamais  cessé  de  régner  dans  lenrs  cœurs  :  en- 
tourés snccessivement  de  la  puissance  des  Eg}^ 
tiens  y  des  Persans ,  d'Alexandre  et  de  ses  sac- 
cessenrs,  dos  Romains  et  des  Ottomans  ,  leur 
aversion  pour  tonte  domination  étrangère  leur 
a  fait  préférer  leurs  déserts  arides  anx  établiV 
semens  les  plus  avahta;areuii:.  La  liberté  a  tant 
de  charmes  pour  eux  qu'avec  elle  ils  suppor- 
tent courageusement  la  faim,  la  soif,  les  ar- 
deurs dévoraules  du  soleil  et  les  plus  grandes 
fatigues.  Humiliés  quelquefois  ,  mais  jamais 
Boumî.s  ,'  ils  ont  bravé  toutes  les  puissances  de 
la  terre  ,  et  repoussé  les  fers  qui  ont  encbainé 
tour-à  tour  les  autres  nations.  Ce  peuple  fier 
est  peut-être  le  seul  qui  ait  conservé  cette  no- 
blesse de  caractère  ,  cette  générosité ,  cette 
fidélité  inviolable  qui  honorent  Thumanité.  La 
fourberie  et  le  parjure  lui  sont  inconnus  :  igno- 
rant ,  sans  mépriser  les  sciences  ;  une  raison 
saine  ,  un  esprit  droit  ,  une  Bme  élevée  1© 
distinguent  de  tous  les  Orientaux,  Devant  les 
étrangers  ,  comme  devant  leurs  princes ,  les 
Arabes  gardent  toujours  la  dignité  de  Thomme 
ot  no  s'abaissent  jamais  k   de  viles  flatteries. 
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Sérieux  s^s  morgue ,  $piritu,el$  3ans  ostenla-* 
tion ,  francs  sans  impruçle;ice)  lis  connoissent 
les  chàpaxes  d'un,e  conversation  ^  tantôt  ^ago  ^ 
tant,ôt  ^njouée  :  ji'aniiiié  est  $acrée  parmi  eux  , 
et  le  voyageur  égaré  qui  réclame  Içurç  secoure, 
à  ce  titre ,  est  regardé  comme  je.ur  frère  ;  s'ils 
marchent  tgujours  en  armes,  c'est  qu'ils  sont 
cnviroi^né-s  d'ennemis.  Tels  soiiit  ce^  Arabes  quQ 
Je  gcuie  d'un  seul  homme  sut  réunir  pour  ren? 
verser  les  .trône3  vpisius ,  et  douAer  des  loix  k 
tant  de  natious  .difTérentes.  Us  ont  perdu  leur$ 
conquêtes  ,  mais  ils  ont  conservé  leurs  mœurs 
<et  leur  caraclpre  ;  jl  en  existe  diflerentes  tribu$ 
dans  la  Thé^aïde,  qui  exercent  FagriculturQ 
J50US  l'empire  de  leur  scheiks.  Les  chefs  de  ce^ 
tribus  spnt  encore ,  comme  ils  Tout  toujours  été, 
les  juges ,  les  pp^itifes  et  les  souverains  de  leurf 
districts  ,  qu'il^  gouvernent  plutôt  en  pères  do 
famille  qu'en  rois.  Ces  patriarches  véné;rable? 
prtînnent  leurs  repas  à  la  porte  4e  leurs  tenter 
jQ}^  fie  leurs  maisons ,  et  y  invitent  ce\ix  qui  se 
jprésjentent.  .Cette  invitation  n'est  ppiat  une  for- 
jiiuie  stérile  de  politesse;  tout  homme  quel  qu'il 
soit  a  le  droit  de  s'asseoir  à  la  table  ,et  de  s^ 
nourrir  des  alimens  qui  s'y  trouvent .:  tel  étoit 
Abraham  leur  père.  Lorsque  le  chef  se  lève  de 
^tgble  ,  il  crie  à  hautç  yoix  :  ^u  nom  de  Pieu , 
Jm.ç  celui  qui  a  faim  ,  s^ approche  et  mange. 

S  a 
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•  r^'  .Vest  me  dans  ces  usages  que  Fon  retrouve 
a»  traita  luieressans  de  rhomme  primitif  dont 
le  caractère  s'est  conser\'é  tel  qu'il  étoit  lorsque 
ce  Denpie  s'est  formé  en  société ,  sans  que  les 
rcv«iiutions  ({u'il  a  éprouvées  ou  la  distinction 
tî*:.^  r-sinzs  fiiieat  altéré  (i}. 

L^  Tdrtares  indépeudans  qui  se  sont  formés 
en  sooieîe,  peut-être  dans  le  même  temps  que 
!o>  .Vriihes  ,  ont  beaucoup  de  conformité  avec 
eux  :  Lis  exercent  de  même  Thospitalité  ,  avec 
une  g-.'iiero^iîe  ,  des  é;ç?urds  au  -  dessus  de  tout 
éi.^ge.  Si  un  étranger  passe  dans  leurs  éta- 
hlissemeiis  ,  chacun  se  met  sur  la  porte  de  son 
lo;5?ment  pour  annoncer  qu'il  est  habité  et 
f/non  peut  y  entrer  :  iLs  ne  cherchent  point  à 
cKHcr miner  le  choix  du  voyageur;  ils  lui  laissent 
la  liberté  de  favoriser  de  sa  présence  celui  qu'il 
juge  à  propos  de  préférer  ^  ce  qu'ils  regardent 
comme  un  bienfait  signalé  :  ia  seule  difle* 
renée  qu'ils  mettent  dans  cet  accueil  est  d'aller 
fiti^devant  du  malheureux  que  la  misère  rend 
toujours  timide.  Le  plaisir  de  le  secourir  ap- 
piirlient  de  droit  à  celui  qui  peut  le  premier 
è'vn  emparer  (2). 

(I)  Lettre»  sur  TEgyptc,  par  Savary,  tom.  II. 

(j)  Mémoire»  du  B.  de  Tott,  tom.  II,  pag La 

l\uuitt  du  lit  à  quatt*c  coloones  sur  lequel  les  vieillards 
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Ce  n'est  donc  que  parmi  quelques  peuples 
libres ,  regardés  mai-à-propos  comme  dps  bar- 
bares^ que  Ton  reconnoit  l'JTbinm^  de  la  Na^ 
tuT€ ,  qui  a  conservé  toute  son  honnêteté  ;  ils 
suivent  encore  les  usages  qu'ils  adoptèrent  lors- 
qu'ils se  réunirent  ensemble.  Chaque  famille 
forme  un  petit  état  dont  le  père  est  le  souve* 
rain  ;  les  membres  qui  le  composent  lui  sont 
attachés  par  les  bçns  du  ^ai^g  ;  ils  respectent 
son  pouvoir  et  ^j  soumettent;  les  diflérends 
qui  s'élèvent  entr  eux  sont  apportés  à  son  tri- 
bunal ,  il  prononce ,  et  ses  ^ugemens  en  termi* 
nant  les  débats  rétablissent  Tordre  et  la  paix. 
Le  vieillard  le  plus  âgé  tient  Je  sceptrç  entre  ses 
mains  ;  les  lumières  d'une  ;  longue  expérience 
servent  à  le  diriger  ;  mai^s  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  police  intérieure  ^  il  se  conduit  d'après 
les  usages  antiques.  ^ 
Tel  est  le  tableau  précieu  x  d,es  anciennes  m  œurs» 
— \ . ^ — .^ 

cbffs  )le  fcîmtlie  ^«ndoienr  les  jugemens,  a  servi  de 
xnodèle  aux  trônes  At  rOrient  :  {1  n*y  en  a  communé- 
ment qu'un  dans  chaque  famille ,  xsfimt  chez  quelques 
grands  de  la  Pologne,  qui  est  pour  le  chef  de  la  maison. 
Si  Ton  ajoute  à*  cette  remarque ,  que  presque  toute  l'Eu- 
rope a  été  envahie  par  des  nations  d'origine  tartare ,  on 
aura  Fexplication  du  terme  ,  lit  de  justice ,  toujours  em« 
ployé,  lorsque  la  majesté  souveraine  se  dépioyoit  dans 
toute  sa  splendeur ,  pour  exercer  son  autorité. 

S  3 
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que  le  despoiL^moè  lùéme  avec  son  jotig  de  fer  ^ert 
à  conserver  dans  la  plupart  dès  familles  des 
Indes  orientales  :  pérSû^nnè  n'osé  lei'er  la  féf e 
en  pnbiic  ;  lès  talèns,  lès  richesses  deviennent 
nne   canse  dé  persécution.   Ce  n'est  i(ue  dan^ 
rintérieur  de    la  fàMiille  et  dan^  le  sécrèt   de 
Vaniitié  que  Ton  trouve  là  tranqîiitlitë  ^  le  bon- 
heur et  la  paix.  Uumdn  des  membres  en  fait 
la  sûreté  )  et   Tintérêt  commun  se   joint   à   la 
voix  dû   sang  pôtir  en  conserver  rharmobiè. 
C  est  là  que  leà  loi^i  Saintes  de  la  nature  sbriè 
observées  dahS^ëiir  piirèfé  prirnltîvè;  tlii  tnêmè 
tôît  J-eilfernife  souvent  une  hoi^breuàé  postérité. 
Cbacfuè   jour   lès   enfôhs  et  les  petits  -  enfaiis 
triennént  payer  à  leur  agent  un  tribut  de  vé- 
nération- et  de  tendrcijse.  Le  plâlsii:  d'êti-e  aiinë 
et  respecté  davantage    h  ifacsûre  qu'il  avancé 
en  âge ,  lui  fait  oublier  qu'il  vieillit  :  lé  con- 
tëntettibnl  de  son  ciobur  brillé  dàn^  Ses  yeux  ; 
la  sérénité -de  son-arae  adoucit  les  rides  de  son 
front.  Heureux  dans  le  seiti  de  ik  famille  sût 
lès  bords  du  tômbéalî  ^  il  n'^ppérçblt  ^ôint  là 
înort  (Jui  vient  le  frâppëi* ,  et  s'endort  au  kniliëû 
des  embrâsseméiis  les  plus  cbers! 


j  I  •■* 
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§.     XXXVÏI. 

Lofigéi^ité de  /'Homme  delà  Nature  :  première 
éducation  des  en/ans  :  ses  défauts  :  auan* 
tage  de  celle  des  sauvages  :  dernières  an^ 
nées  de  sa  çie  :  saui^ages  qui  abandonnent 
les  malades  et  les  vieillards  mourans  r  . 
peu  sensibles  à  leurs  derniers  momens  , 
et  pourquoi.        ' 

liCs  observateurs  les  plus  éclairés  ont  cru  re» 
coxmoitris  que ,  sans  quelques  accident  partipu- 
licrs ,  tous  les  animaux  restés  dans  Tétat  de  na- 
ture ,  arrivent  tranquillement  au  ferme  assigné 
à  leur  t^istcnce.  Seroit-ce  donc  un  privilège  da 
letre  pen^aqt,  une  conséquience  de  $es  iacujté^ 
supérieures ,  que  sur  dix  mille  individus  de  Tes- 
pèce  humaine ,  il  y  en  ait  h  peine  un  qui  finisse 
sa  carrière  par  une  mort  naturelle ,  c'eslà-dire^ 
qui  arrive  tranquillement  au  .terme  fixé  à  sa  durée 
mortelle  ;  que  les  autres  aient  sans  cesse  à  com^ 
battre  contre  toutes  sortes  de  peines  et  de  mi- 
sères, et  qu'ils  traînent  leur  triste  et  laborieuse 
existence  au  travers  <l'une  fouie  de  dangers  9  dxwit 
quelques-uns  les  empêchent  d  arriver  h  .ce  terme  ? 
ce  ne  peut  ce;riai]nement  pas  être  Toordre  de  la 
nature,  mais  plfitôt  i'eSct  d'accidens  étrangers  à 
ja  constitution  humaiine. 

S  4 
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Vffommr  de  la  NaiMre  on  le  sanyage  placé 
iaimediatement  annlessos  des  brutes  ,  presque 
toujours  giiidê  par  riBstôict,  partage  dans  sa 
siaaîère  de  vivre  les  avantages  que  les  animaux 
aembknt  avoir  au-dessus  de  Tborome,  an  moins 
quant  à  la  duz^  de  Fexistence.  S*il  ne  jouit  pas 
^  toos  les  biens  dont  sa  position  est  susceptible, 
il  n  a  rien  à  sou&ir  de  toutes  les  misères  anx* 
quelles  se  sont  assujettis  les  bommes  civilises, 
ceaxq'u  »  ^aoct  le  pîus  écartés  de  l'ordre  primi- 
tif vV  la  caturev 

Cepec  vUn t  ^  la  fTO«sîêrrté ,  Fignorance  ,  la  bar- 
bar  *v  v:o  rr\^vy.îe  tc^us  les  sauvages  qui  les  ren- 
iîect  su  v:.:>rens  les  uns  des  autres  dans  leurs 
vtv>^i:^^^  et  Jours;  iisact"^  particuliers,  les  éloignent 
5&«>awïtt  a-.îîJint  d^  TorAre  de  la  nature  que  les 
|vr^*j^V^!i  K^  pliu^  cviiîses.  lis  ont  quelques  lueurs 
ce  ruiàton  ^  qui  paroissect  k*s  guider  par  intei^ 
vaîîcs,  ma»  ih  soat  toupurs  encbaînés  par  des 
préjugés,  des  coutumes  superstitieuses  qui  ne 
peuvent  qu'abréger  la  durée  de  leur  existence* 

On  est  asses  porté  à  cn>ire  qne  dans  la  simpli- 
cité de  Fétat  de  la  nature  où  Thonmie  n*est  ni  acca- 
blé parle  travail,  ni  tourmenté  j>arles  inquiétudes 
ençcuvirées  par  les  passions  ordinaires  aux  peu- 
)  V$  }v^!k^  et  qui  tiennent  à  la  constitution  de 
K*^, .  i^  jîvX'îe  îés  *  la  rie  doit  ccuîc^r  doucement ,  s>ins 
éuv  .4msàU  tix4iMi^  par  Its  malaiiv*s,  la  don- 
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leur ,  }es  soucis  dévorans ,  les  remords  vengeurs , 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  termine  enfin  par  la  cadu- 
cité, suite  de  la  dégradation  successive  de  la 
constitution  humaine. 

On  rencontre  chez  les  peuples  sauvages  de< 
individus  dont  la  figure  flétrie  semble  indiquer 
une  vieillesse  extraordinaire  ;  mais  comme  ils 
ignorent  presque  tous  l'art  de  compter,  et  qu'ils 
oublient  si  aisément  le  passé,  qu^its  s'occupent 
peu  de  l'avenir ,  il  est  très-difiSçile  de  connoitre 
leur  âge  avec  une  certaine  précision.  D'ailleurs 
il  faudroit  les  avoir  assez  fréquentés  pour  savoir 
quelle  est  la  durée  de  la  vie  la  plus  ordinaire  au< 
climats  qu'ils  habitent.  On  sait  encore  qu'ils  no 
sont  pas  tous  exempts  des  maladies  qui  attaquent 
quelques  individus,  qui  leur  font  éprouver  les 
inconvéniens  d'une  vieillesse  anticipée  ;  et  que 
s'ils  arrivent  au  terme  fixé  dès  les  premiers  siècles 
de  la  civilisation,  à  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
ans ,  ce  qui  s'étend  au-delà  n'est  plus  qu'un  temps 
d'inaction ,  d'infirmités  et  de  peines.  Ainsi  leuF 
sort 9  quant  à  cet  objets  est  assez  semblable  au 
nôtre  :  telles  sont  pour  tous  les  hommes  et  dans 
tous  les  états  les  bornes  de  la  vie  ;  quoiqu'il  pa-& 
roisse  vraisemblable  que  sa  durée  commune  est 
plus  courte  parmi  les  sauvages ,  que^  chez  les 
peuples.industrieux  et  policés;  ^ 

r   Si  la  première  éducation  >  les  premiers  soin* 
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qae  V Homme  de  la  Nature  donne  à  ses  enfans, 
étoient  aussi  défectueux  que  ceux  que  la  plus 
grande  partie  des  Européens  donnent  aux  leurs, 
la  population  déjà  si  restreinte  parmi  les  sauva* 
ges ,  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  se  font  les 
ans  les  autres ,  les  mor (alités  occasionnées  par  la 
famine  »  dont  il  est  rare  qu'ils  sachent  se  garantir 
par  de  sages  précautions ,  seroit  encore  moindre» 

On  a  reconnu  par  un  f^alcol  exact  que  la  moitié 
des  individus  de  notre  espèce ,  meurt  avant  Fàge 
'^e  huit  ans.  Cette  mortalité  est  portée  au  plus 
haut  degré  parmi  les  nations  les  pl^s  efieminées 
et  les  plus  aflbiblies  par  la  mollesse,  qu'entraîne 
à  sa  suite  un  luxe  excessif  :  elle  diminue  en  pro- 
portion que  les  mœurs  deviennent  plus  simples  , 
Vexercice  plus  fréquent ,  la  manière  de  vivre  plus 
dure;  aussi ^  est-ce  dans  les  familles,  qui,  dans 
leur  genre  do  vie,  se  conforment  le  plus  aux 
loixsimples  de  la  nature,  que  le  nombre  des  en&ns 
est  le  plus  grand ,  pourvu  que  le  nécessaire  ne 
ieodt  manque  pas  :  peut-^tre  doit-on  rapporter 
oeite  mortalité  aux  précautions  que  Ton  prend 
pour  contrarier  dès  \G%^  premiers  jours  de  len* 
fance  ,  1^  indications  de  la  fiatur«. 

ïiht  t|Uttii»eufant  est  né  or  lui  donne  «des  mé* 
dicamens  propres  ,  à  ce  que  Yon  prétend ,  à  le 
débarrasser  d'une  substaDCc  épaisse  et  glaireuse 
éont  son  estopaa  et  ses  inâtestias  sont  remplis  » 
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Si  l'on  veut  trouver  là  première  cause  de  la 
foible  constitution  de  la  plupart  des  individus 
des  nations  civilisées ,  sur-tout  de  ceux  qui  sont 
an  rang  le  plus  distingué,  on  doit  remonter  aux 
premiers  temps  de  l'enfance  :  c'est4à  que  Ton 
trouve  l'origine  du  mal.  Alors  l'habitude  et  la 
contrainte  ont  commence  à  prendre  la  place  do 
la  nature  et  de  la  liberté^  et  en  ont  usurpé  les 
droits;  elles  en  ont  aflbibli  «t  souvent  anéanti 
les  prérogatives.  Avec  l'âge  5  la  source  du  mal 
augmente  par  quantité  d'acddens  qui  ost  lent 
principe  dafns  la  première  éducation  :  lés  mala- 
dies de  l'esprit  et  du  corps  s'engendrent  les  unes 
des  antres  )  et  portent  dans  tout  le  système  de 
l'homme  une  corruption  qui  se  répand  sur  tout 
le  cours  de  la  vie.  Les  dernières  abnées  de  l'exis^ 
tcnce  de  l'homme ,  donnent  dans  les  sociétés  civi- 
lisées un  spectacle  affligeant  pour  la  raison  liii- 
maine.  I^es  organe^- n'ont,  pins  que  des  fonctions 
imparfaites  et  qui  cessent  par  degrés  :  les  senti- 
mens  du  cœw  s'afibiblissc|Dt)  ainsi  que  les  facul- 
tés supérieures  de  l'knaginatiou  et  de  Tentende- 
ment,  au  point  que  la  condition  de  l'homme 
aemble  se  dégrader  au-dessous  de  celle! de. tout 
autre  animal  :  aucun  état ,  quel  qu'élevé  qu^soit» 
ne  met  à  l'abri  de  cette  espèce  d'avilissement 

Les  facultés  de  Y  Homme  de  la  Nature  ^  du 
sauvage,  qui  n'ont  jamais  eu  les  mêmes  moyens 
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4e  d^valoppemeot  9  ne  psuoisseiit  pas  iomlror' 
^Df  un  semblable  anëanlissement ,  ce  qui  port^  à 
fix>ke  que  ai  l'homme  eiviiUé  menoit  one  rie  pi  wmm 
^opforme  ai»  loix  de  la  nature ,  il  conserveroie 
))3#^'à  la  fin  le  plein  exercice  de  ses  aens ,  on  du 
WOfçs  Tusdge  lil>re  des  ùucuUés  supérieures  qui 
]fi  diAlMif^aent  des  autres  animaux,  etqaifbn— 
(font  Te^péranee  naturelle  de  passer  de  eeffe  vie 
k  une  condition  plus  parfaite  et  plus  heurease. 
Quelques  individus  en  jouissent  jusqn^ii  la  fin  de 
la  plus  longue  carrière,  et  sembl<^  s^endormir 
{^Jltttût  tiranquillement ,  que  de  tomber  sous  1rs 
tf^oups  de.  la  mort  ;  et  ce  sont  toujours  çenx  dont  la 
yic  a  été  la  mieux  réglée,  dont  les  passions  ont  été 
les  nnotns  impétueuses  »  sûr  lesquels  la  raison  a 
.conservé  constamment  son  empire* 

On  n'a  pas  eu  des  occasions  assez  fréquentes 
d^observer  le  sau  V|ige  jusqu'aux  derniers  momens 
ûe  son  existence  sur  la  terre  ;  on  ne  ¥a  presque 
•jamais  connu  qu'en  activité,  et  lorsqu  Ù*  avoSt 
-encore  assez  de  fcNrce  pour  tenir  son  rang  dans  la 
«ation  dont  il  faisoit  partie. 

Uiloifime  de  la  iVtf/iir<?  arrivé  au  terme  où  îl 
jestic  plos^oxposé  aux  infirmités  de  toute  espèce, 
(bien  lo^a  d'exoiter  U  pitié  et  les  attentions  que 
rbumanité  doit  à  la  vieillesse,  et  sur-tout  aux 
iparens ,  semble  ne  devoir  attendre ,  même  de  sa 
iamillo,  qu'une  sorte  d'aversion  et  un  éloigne* 
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ment  barbare.  Dttns  certaines  peupJade^  de  TA- 
mérique ,  lorsqu'un  sauvage  est  aitaqué  de  quel- 
que maladie  grave,  il  se  voit  bîent6t  abando&uié 
de  tous  ceux  sur  les  attentions  desquels  il  devoit 
compter.  Sans  prendre  aucun  intérêt  à  «a  guëri-^ 
son  y  ils  fuient  dans  la  plus  grande  consternation  ^i 
pouréviler ,  dise?nt-ils ,  le  danger  de  la  contagion^ 

On  peut  dire  que  par-tbut  3^  o«t  tou^rs'ét^ 
les  mêmes.  Hérodote  (  iib.  3.  Thalie.  )  parle  d'i^ne 
nation  ou  peuplade  dlndîena,  ne  vivant  que 
d^herbes  et  surcoût  d-une  espèce  de  millet  qui 
croît  de  lui-même  dans  lenr  pays,  qu'ils  fai^ 
soient  cuire  dans  -la  jgousle  :  ceux  d'èntr'evx  q%£ 
se  sentoient  malades ,  se  retiraient  dans  un  liem 
désert  ou  écarté ,  ^^y  coticboient  ;  on  ne  pen- 
soit  plus  à  eux ,  on  les  y  iaissoit  mourir  sans  w 
prendre  aucun  soin.  Cette  peuplade  vivant  dam 
une  entière  liberté  ,haibitoît  les  parties  méridia* 
iiales  de  l'Inde. 

Dans  les  lieiix  où* l'on  n'abandonne  pas  ainsi 
les  maladeset  les  vieillards  >1a  froide  iqditléren^e 
avec  laquelle  ils  ^ont  traités,  ms  leur  orocure  que 
de  foibles  soulagcmens,  tout  au  plus  quelques 
^Iknenis  commune  dont  \&]xt  ët^t  v^  ieur  perpiet 
f>as  de  faire  usa^.  Leurs  parçps  Jes.plus  proches 
xefusent  de  se  souoiettre  à  la  pli)s  petite  incom- 
modité ,  ou  de  se  priver  de  la  moindre  bagatellp 
jpoau:  les  soulager  ou  leur  être  utiles.  L'axée  du 
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sauvage  ne  parott  pas  susceptible  de  ces  sentî- 
inens  humains  d  où  naissent  les  tendres  afleclions 
qui  adoucissent  l'infojctune. 

Il  semble  que  les  vieillards  s  attendent  à  cet 
abandon  :  ils  voient  sans  peine  que  leurs  en&ns 
eii  agissent  avec  eux,  comme  ils  Font  fait  avec 
leurs  pères  :  c'est  ce  qui  a  fait  croire  aux  Euro- 
péens y  qu'ils  n'éprouvent  pas  les  convulsions  de 
)'agonie ,  lorsqu'ils  meurent  de  maladies  ou  de 
blessures  accidentelles.  Leur  imagination  n'atta- 
chant aucune  crainte  aux  approchesou  aux  suites 
de  la  mort^  ne  leur  donne  pas  une  sensibilité 
factice ,  contre  laquelle  l'habitude  et  la  nature  les 
ont  prémunis.  Toute  leur  vie  physique  et  morale 
les  porte  k  braver  cette  mort ,  que  tout  nous 
apprend  à  redouter;  à  surmonter  cette  douleur 
que  les  soins  que  nous  prenons  pour  l'écarter» 
ne  font  le  plus  souvent  qu'irriter. 

g.    XXX  VII  t. 

Des  maladies  y  de  la  mort  de  quelques  peuples 
saui>ages  de  V Amérique. 

Les  éxercteès  violens  que  font  les  sauvages , 
leurs  voyages  et  la  sinrplicité  de  leur  nourriture 
les  mettent  à  l'abri  de  beaucoup  de  maladies , 
qui  sont  les  suites  nécessaires  d'une  vie  molle^ 
oisive  et  peu  agissante,  de  la  délicatesse  des  tables^ 

do 
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de  Fexcès  de  la  variëtë  des  vins.  Endnrcis  par 
les  fatigues  de  lenrs  voyages ,  ils  sont  presque 
toujours  d'une  constitution  forte  et  robuste.  On 
voit  parmi  eux  peu  de  gens  contrefaits  de  nais- 
sance; ils  ne  sont  sujets  ni  aux  gouttes,  ni  aux 
apoplexies ,  et  ils  ne  connoitroient  pas  le  scorbut , 
le  pourpre  y  la  rougeole  et  bien  d'autres  maladies 
épidëmiques ,  sans  le  commerce  des  Eurcpéens. 
La  guérison  des  blessures  est  le  cbeF-d'œuvre 
de  leurs  opérations ,  et  ils  font  sur  ce  point  des 
choses  si  extraordinaires  qu'elles  pourroient  pa- 
rottre  incroyables.  Ils  ne  connoissoient  point  la 
saignée  avant  l'arrivée  des  Européens  ;  mais  ils 
ne  savent  pas  encore  s'en  servir  entr  eux  ;  ils 
y  suppléent  par  des  scarifications  qu'ils  font  avec 
des  pierres  tranchantes^  et  indifféremment  dans 
toutes  les  parties  du  corps  où  ils  ont  du  mal.  En 
Amérique  tout  comme  en  Europe ,  on  fait  plus 
de  cas  de  remèdes  venus  de  loin  que  de  cecx 
qu'on  a  sous  la  main  et  qui  paroissent  vils  parce 
qu  ils  sont  trop  communs.  Il  en  est  de  même  du 
médecin  que  du  remède  ;  l'étranger  a  toujours  la 
préférence  ;  on  le  croit  plus  habile  sans  savoir 
pourquoi.  Voilà  la  raison  qui  leur  fait  employer 
des  médecins  étrangers ,  de  préférence  aux  leurs. 
Ils  se  mettent  volontiers  entre  les  mains  des  Eu- 
ropéens ;  ils  se  font  saigner  même  sans  en  avoir 
besoin  et  par  compagnie  ;  ils  prennent  par  estime 
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nos  Tomîtirs  et  nos  purgatifs ,  mais  ils  ne  peuvent 
•apporter  ridëé'de  ces  grandes  incisions  que  fait  le 
bistouri ,  dont  ils  n*ainient  point  du  tout  les  opé- 
rations. Les  malades  chez  eux  sont  assez  soignés 
tant  qu'on  espère  et  qu'on  croit  les  guérir; 
mais  ils  sont  abandonnés  avec  trop  de  facilité  dès 
qu*on  commence  à  perdre  espérance  :  plusieurs 
médecins  européens  en  ont  sauvé  un  grand 
nombre  qui  avoient  été  ainsi  abandonnés. 

Lorsque  le  malade  a  rendu  les  derniers  sou* 
pirs,  on  donne  les  premiers  soins  an  cadavre 
pour  le  préparer  à  la  sépulture.  Quelques  peiH 
ples  de  TAmérique  septentrionale  ont  trouvé  la 
moyen  de  préserver  de  la  corruption  les  corps 
de  leurs  chefs ,  sans  y  employer  les  baumes  et 
les  aromates  en  usage  chez  les  Orientaux  qui  ont 
rendu  les  momies  d'£gypte  si  célèbres.  Dans  les 
Indes  espagnoles ,  les  sauvages  faisoîent  emban- 
mer  les  corps  des  Caciques  ;  c  e:?t  sans  dv^ute  anssi 
de  cette  manière  qu'on  conserroit  le  corps  des 
Grands  du  Pérou  et  des  personnes  deTOuées  qvi 
se  faisoient  mourir  avec  eux. 

Les  Iroquois  et  les  Hurons  dont  le  rcaieiue- 
ment  est  républicain,  ne  met  ter  t  a::rc^::e  dis- 
tinction à  cet  égard  entre  leurs  cbe:5  eî  t  coti^ 
mun  peuple  :  les  regrets  que  caï;?e  li  rr?«noe 
du  mort  dans  sa  cabane ,  y  fcct  o-  ^  -t  r  îe  soîa 
dy  préparer  à  manger.  Le  jour  de  ic^L^erirga^^ct^ 
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le  chef  fait  faire  le  cri  dans  Je  village  dès  le 
matin,  afin  que  dans  chaque  cabane  on  fasse 
chaudière  pour  le  défunt.  Cest  un  vrai  festin 
funër^e,  tel  que  le  pratiquoient  les  anciens , 
sons  le  nom  de  Silicernicum ,  parce  que  ceux 
qui  le  prëparoient  ^  gardoient  le  silence ,  et  n'y 
touchoient  pas.  Le  premier  ou  le  troisième  jour 
après  le  trépas   est  destiné  pour  la  sé{5ulture» 

Lés  Troglodytes  insultoient  aux  cadavres  des 
leurs  qu'ils  transportoient  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne ;  ils  leu  r  attachoieut  une  pierre  aux  pieds  et 
une  corne  de  chèvre  sur  la  tête  :  en  cet  état  ils 
déchargeoient  sur  eux  une  grêle  de  cailloux ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  les  eussent  fait  tomber  dans  le  précis 
pice,  après  quoi  ils  se  retiroient  riant  et  se  di* 
vertissant  du  plaisir  qu'ils  s'étoient  donné  à  cette 
cérémonie.  Les  Ichtyophages  jettoient .  dans  la 
mer  tous  leurs  corps  morts ,  comme  pour  payer 
une  espèce  de  tribut  k  la  mer  et  aux  poissons  qui 
leur  serroient  de  nourriture.  Quelques  peuples 
de  l'Amérique  ont  la  cruelle  habitude  de  man- 
ger leurs  corps  morts,  mais  ils  n'en  usent  que 
par  piété  ;  piété  mal  entendue  ^  mais  qu'ils  tâchent 
de  rendre  louable  ;  car  ils  croient  Jeur  donner 
une  sépulture  bien  plus  honorable  que  s'ils  les 
abandonnoient  en  proie  aux  vers  et  à  la  pourri"- 
ture. 

Dans  l'Amérique  méridionale  quelques  peu^r 
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pies  dëchament  le  corps  de  leurs  guerriers  et  les 
parons  mangent  leur  chair,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire ,  et  après  les  avoir  consumés  y  ils  con- 
servent pendant  quelque  temps  leurs  cadavres 
avec  respect ,  et  ils  portent  ces  squelettes  dans 
les  combats  en  guise  d'étendards,  pour  ranimer 
leur  courage  par  cette  vue  et  inspirer  la  teneur 
à  leurs  ennemis  :  d'autres  les  laissent  pourrir  en 
terre  jusqu'à  Tanniversaire  ;  c'est  alors  qu'ils  loi 
Tendent  de  nouveaux  devoirs. 

Les  Iroquois^  les  Caraïbes  et  les  Brésiliens  sui- 
vent la  méthode  de  mettre  les  corps  dans  la  terr& 

Comme  ils  envisagent  la  mort  d'un  air  plus 
tranquille  que  nous^  ils  n'ont  pas  aussi  les  mena- 
gemens  d'une  fausse  compassion ,  qui  fait  qu'on 
p'ose  annoncer  à  un  mourant  le  danger  où  il  est. 
II  arrive  assez  fréquemment  parmi  ces  barbares j 
qu'on  dise  à  un  malade  que  c'en  est  fait,  et  qu'il 
ne  peut  vivre  plus  long-temps.  On  croit  même 
le  consoler  en  lui  montrant  les  robes  précieuses 
et  les  omemens  qu'il  doit  emporter  au  tombeau; 
CCS  ornemens  sont  préparés  depuis  long-temps 
et  avec  le  même  zèle  et  le  même  principe  qui 
faisoît  travailler  Pénélope  avec  tant  de  soin  à  k 
robe  funéraire  de  Laërte  son  beau-père  ;  le  ma- 
lade est  souvent  le  premier  à  se  condamner,  il 
se  dispose  à  la  mort  avec  le  même  sang-froid 
qu'un  homme  qui  partiroit  pour  un  long  voyage  : 
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il  se  fait  laver ,  graisser ,  peindre  et  empaqueter 
font  vivant  dans  la  même  situation  qu'il  doit. 
avoir  dans  le  sëpulchre. 

Un  moment  avant  que  de  mettre  le  cadavre 
dans  la  fosse ,  le  maître  des  cérémonies  lui  coupe 
an  sommet  de  la  tète  un  toupet  de  cheveux  qu  il 
donne  i  son  plus  proche  parent  :  cette  action 
n*est  pas  sans  mystère,  elle  et  oit  sacrée  chez  les 
payens  ;  d'après  Euripide ,  Virgile  a  feint  aussi , 
qne  Junon  envoya Isis  à  Didon  mourante,  pour 
lui  couper  le  cheveu  fatal  consacré  à  Proserpine, 
sans  quoi  son  ame  ne  pouvoît  se  détacher  de 
son  corps ,  ni  se  présenter  sur  les  hords  du  Stjx. 
Oviedodit,  qu'à  la  mort  des  che/s  qu'il  nomme 
Caciques  dans  l'Ile  Espagnole ,  on  enterroitavec 
eux  plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  et  particulièrement  plusieurs  de  leurs  fem- 
mes ,  qui  se  faisoient  honneur  de  cette  mort,  et 
se  persuadoieni  qu'elles  l'accompagnoient  dans 
le  ciel  ou  dans  le  soleil. 

La  privation  delà  sépulture  est  chez  les  Amé- 
ricains ,  une  tache  infamante  et  une  punition  ; 
les  Iroquois ,  les  Hurons  et  la  plupart  des  nations 
sédentaires ,  ont  des  cimetières  communs  auprès 
de  leurs  villages. 

L'avidité  insatiable  des  conquérans  du  Pérou  ^ 
leur  fit  profaner  toutes  les  anciennes  sépultures 
des  Indiens ,  dans  l'espérance  d'y  trouver  les  ri^ 
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chmsBms  finmniLiB*  qa\uL  avoit  cootinne  dy  eiH 
arveiîr  J.VÏÎC  les  ccorpik 

S:tt  rçii:i:ica,  sioit  respect  pour  les  dëfants  , 
9Ql:  v!on:u  ier*itioa  pour  Leurs  parens ,  il  n'est  pins 
yKTTxii'â  itf  noimiiar  one  personne  morte  par  aucon 
<i»  Koms  qn  elle  portait  durajxt  sa  vie,  et  tous 
ceux  Oix  celles  q^âi  x^Fomsit  des  suais  semblables  » 
9ca!:c«:uj7's  ie  les  quitter  €td:ai  prendre  d'autres, 
c«  qni  je  £iîr  aa  preialer  fésti&.  Ces  noms  restent 
ccmoie  e3:feir«iis  avec  Itt  cadavre,  jusqu'à  ce  que 
lesrvs:re<'s>êUiitdîsHpésetaznovttt,  il  plaise  aux 
paréos  irreleTOr  rariMreetderessiisdterle  défunt* 
Le  deoii  étant  mae  manpe  de  la  tendresse  ré- 
CI pcocpe  q^  sr  trctxvv  entre  ks  personnes  unies 
par  bf  san^,  o«i  par  facsitiéy  doit  être  regardé 
coatme  12a  devc£r  fondé  sur  ia  nature.  Les  loix  da 
^aad  decily  cbem  les  saurrages^  sont  très-aus- 
tères; car  après  s^ètre  fait  couper  les  cheveux» 
s'être  barboolùe  ie  Ttsage  de  tezreoa  de  charbon, 
iU  se  traîn^xit  peuXtn^  dix  pours,  la  lace  contre 
terre,  ou  toaraés  Tcrs  le  fend  de  Testrade,  la 
tête  envtîcprêe  dans  fc^or  coavertnre. 

Ceox  qui  rsont  le  plL»  obliges ,  sont  Tépoux 
et  réponse.  La  couliune  depieoierlesmorts,se 
j>asse  chex  q-vielques  n;itîoc$  de  rAmérique ,  en 
Ue\-oir  d«?  civîuté  ou  de  bleafaLhance  à  la  récep- 
Iton  df^  êirao^rs;  Oa  ne  croit  pas  pouvoir  les 
kv>aerxr  davancage  ^uVa  entrant  dans  les  seuli* 


DB     LA      NATURE.  29S 

xnen^de  deuil  ou  de  tristesse  qu'ils  peuvent  avoir 
de  la  perte  qu'ils  ont  faite  des  personnes  de  leur 
nation  qui  dévoient  leur  être  attachées. 

Les  nations  de  l'Amérique  septentrionale  font 
une  fête  générale  à  laquelle,  après  avoir  rassembla 
tous  les  cadavres  de  ceux  qui  sont  morts  dans  l'in- 
tervalie  d*unc  fête  à  l'autre ,  et  invité  toutes  le9 
nations  voisines  ou  alliées,  ils  les  font  brûler, 
comme  c'est  l'usage  des  peuples  du  Nord ,  ou 
bien  9  ils  les  ensevelissent  dans  une  fosse  comr 
mune. 

II  y  a  quelques  variations  entre  ces  nations  , 
louchant  la  manière  et  le  temps  auquel  elles  ont 
coutume  de  célébrer  cette  fête.  Quelques-uns  la 
célèbrent  d'année  en  année.  Les  Hurons  çt  les 
Iroquois  ne  la  célèbrent  que  de  dix  en  dix  ans , 
ou  de  douze  en  douze ,  ou  toutes  les  fois  qu'ils 
changent  de  village.  La  fête  générale  des  morts 
est ,  de  toutes  les  actions  qui  intéressent  les  sau* 
vages,  la  plus  éclatante  et  la  plus  solemnelle. 
Ils  lui  donnent  le  nom  de  festin  des  âmes  :  on 
pare  ordinairement  le  fond  de  la  fosse,  et  on  la 
borde  de  grandes  robes,  faites  de  la  peau  de  dix 
castors  chacune  ;  on  met  dans  le  milieu  quelques 
chaudières  à  l'usage  des  morts ,  et  on  y  descend 
les  eorps  entiers,  dont  chacun  des  assistans  em- 
porte avec  soi ,  une ,  deux  et  même  trois  robes 
de  castor. 

T4 
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Ln  otncrratioBs  que  nous  Tâtons  JoflHr  k 
B»  îeretaifs  dans  œ  paragraphe  sont  extraites 
dTxsi  êcTÎt  intmssaiit  composé  par  un  célèbre 
néimii  ,  qui  pendant  long-temps  a  vécn  avec 
les  sanrages  améiicams  et  qui  a  rpcaeiUi  toat 
re  <pii  poavoit  piquer  la  corîosîté  des  Earo- 
pèecss,  et  des  hommes  instruits  de  tontes  les 
]Lj.:ion&  Il  a  fréqnenté  les  direrscs  peuplades  qni 
LiC::eat  les  bords  de  VOrencque^  et  da  fleave 
iSr.  Lzurent  ;  pendant  six  mob  fl  a  campé  à 
(piel^iies  lîeoes  du  saut  de  iVLrgura;  et  pendant 
Il  dernière  guerre  en  Amérique,  il  a hii-méme 
pjLa^é  les  plaies  des  sanyages,  soaéà  lenrs  bles- 
sures et  mis  les  premiers  appaxeîL}..  Beanconp 
de  détails  qa'îl  donne  snr  leor  TÛe  priFée  et 
leor^  occupations  générales  étoîe.it  encore  igno^ 
ré:>:  p^irce  que  la  plopart  de  ceiix  qui  oat  vécu 
portxù  o»  diâerentes  nations,  oa  ne  se  sont  pas 
embarrassés  d'^approlbndir  ce  qn^ils  Tojoîent ,  on 
QLVtoÀf fltt  pas  en  état  de  faire  ces  sortes  de  r&- 

i>  qu  3  ttoas  apprend  de  ces  penpies  ,  n'est 

selcii  lui  qu  xxjze  ébaocbe  iznpar&ite;  il  endroit 
)j  ^^ximicr  de  pl^isfeuss  littératenrs  pour  ponroir 
pirv*c?ettUT  Je$  observîitîciis  sur  tant  depenplades 
cti;>ÇH?«é««  ►  viottt  les  usages  changent  à  raison 
A."^  kv<i^i^À?>  des  circotts tances,  etsar^tont  de 
Ivuj:  m^micre  sk  YÎvre^  Aa  reste ,  le  Tojagenr 
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dont  nous  avons  analyse  l'écrit ,  présente 
des  notions  tout-à-fait  neuves ,  et  paroi t  s^étré 
abstenu  de  citer  quelques*  circonstances  ,  ou 
quelques  particularités  déjà  connues,  etpar  con* 
sëquent  peu  faites  pour  piquer  la  curiosité* 

§.    XXXIX. 

De  quelques  vertus  chez  les  peuples  sauvages. 

La  vertu... .  Malheur  à  l'homme  de  la  société 
qui  pourroit  la  regarder  comme  un  préjugé  !  mais 
cette  idée  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur 
Tame  du  sauvage.  Toutes  s^s  actions  toujours 
subordonnées  à  la  loi  de  la  nécessité  n  ont  ja* 
mais  le  mérite  du  choix ,  de  la  préférence  y  de 
l'an^our  du  bien ,  du  desîr  de  paroître  vertueux! 
Chez  tous  les  hommes  où  le  raisonnement  ne 
dirige  point  les  actions ,  il  paroit  que  l'intérêt 
agit  seul ,  et  le  bien  même  est  dû  au  concours 
des  circonstances ,  à  Tégoïsme ,  au  hasard ,  aux 
préjugés.  Il  est  cependant  des  vertus  qui  niaî- 
trisent  l'ame  du  sauvage  ;  mais  si  on  considère 
généralement  ces  vertus  par  rapport  à  l'espèce, 
elles  éprouvent  Ai&s  modifications  si  singulières, 
elles  produisent  ài^^  efletssi  contraires ,  elles  sont 
tellement  subordonnées  aux  préjugés,  aux  cir- 
constances ,  à  la  température  des  climats  ^  à  mille 
causes  physiques  et  morales  «  que  Ton  nesaitàquoi 
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Cet  amcsr  et  ce  ■L~s-seci*?3i 
taire,  «pi  Œ.i::rlfe  2?3»  2aR?<»  «  rr. 
â  aimer  le  L-^a  rp:I  »:ii  .1  z-«,  re,  isi  irad^iô 
à  DOf  regards  eBaI:-^7_r  3*  ie  .r*r ,  »c  a  rspp^« 
les  pioii  doax  so::Tezin.  ec  £2119  je  na  dn 
bonheur  comme  d^zs  i.  ^rrmp  «  vros  bit 
toomer  dos  regards  ycrf  le  r  ? ^^^g^  pâ^!crsel, 
ce  bameaa  qui  ras<ei!iL^  o^s  c^  ecs  si  Jjcu  i 
notre  cœur. 

L*instinct  graTa  eet  amz^ir  cars  àa  cxsvr  & 
Thoaime  sanvage,  et  la  raîsoa  d.x2s  ceîsi  de 
rbomnie  de  la  société,  lui  driLae  6e  Ktjoreasx 
développemexis,  nne  noavelle  fora,  «x  Mnvei 
eotboasiasme.  Loin  des  lieux  qui  le  TÎreBtBailrv, 
rfaoniine  dans  ïàf^  mûr,  après  nae  iocgne  ab- 
sence ,  se  rappelle  les  temps  heureux  de  sok  cb- 
fance  :  dans  son  exil,  son  imaginatioB  rerod  la 
terre  natale  ,  le  toit  mstiqne,  le  nussean  qui 
baigne  la  prairie  voisine ,  le  bosquet  oâ  il  a  jooi 
de  la  fraichenr  de  Tombre  et  d*on  doox  sommeil 
Dans  son  délire  enchanteur,  fl  croit  errer  dans 
ces  lieax  où ,  ponr  la  première  fois ,  il  éprouva 
les  pins  doux  sentimens  de  la  natnre  :  les  sites, 
les  rochers ,  les  collines ,  les  ombrages  épais , 
les  rives  verdoyantes  et  fleuries  ;  tout  se  retraes 
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m  sa  mëmoire  y  tout  dit  à  son  cœur  :  rien  n*est 
si  beau  que  mon  hameau. 

O  pouvoir  de  cette  passion  qui  domine  toutes 
les  facultés  de  notre  ame  !  Famour  de  la  patrie 
embellit  même  les  lieux  J^s  plus  horribles.  L'ha- 
l>itant  de  la  Laponie  erre  au  milieu  des  déserts  ^ 
dans  des  contrées  où  régnent  les  frimats,  les 
glaces  et  les  neiges  éternelles  »  au  milieu  des  pri- 
vations 9  environné  de  dangers ,  souvent  obligé 
de  disputer  aux  ours ,  aux  bêtes  les  plus  féroces , 
les  alimeus  qui  lui  sont  nécessaires.  Qu'il  sbit , 
par  le  hasard ,  ou  par  des  circonstances  impré- 
vues, transporté  à  la  cour  des  rois,  dans  les  palais 
des  grands ,  bientôt  il  regrette  la  caverae  enfu« 
mée  qui  le  vit  naître  ,  le  poisson  desséché  qui  la 
nourri ,  la  peau  de  Tours  qu'il  a  terrassé,  et  qui 
le  convroit.  Il  se  dépouille  de  ses  riches  habits , 
il  reprend  son  arc  et  ses  flèches,  il  retourne 
dans  les  forêts ,  et  dût-il  succomber ,  il  meurt 
satisfait ,  il  a  revu  son  pays  et  ses  pareils. 

Le  noir  Africain  préfère  le  ciel  brûlant  de  la 
Torride;  le  Caraïbe  y  les  bois  et  les  déserts;  le 
Tartare ,  les  plaines  immenses  oh  il  erré  avec 
ses  troupeaux;  le  Paria  y  le  figuier  asiatique, 
aux  cités  superbes  oii  régnent  le  luxe  et  les  beaux*» 
arts  ,  au  climat  le  plus  fortuné ,  aux  site^  en- 
chanteurs des  rives  fécondes,  habitées  par 
rhomme  agriculteur  et  civilisé. 
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Qui  pourroit  s'étonner  dn  tendre  intérêt  qui 
enchaîne  tons  les  hommes  à  la^ patrie!  Le  saa- 
▼âge  et  le  citadin  ne  savent-ils  pas  que  le  liea 
qui  les  a  vu  naître ,  renferme  la  mère  qui  nons 
a  nourri  de  son  lait,  un  père  qui  nons  prodigua 
les  plus  tendres  soins;  celle  qui,  la  première, 
BOUS  fit  éprouver  les  plus  douces  sensations  de 
Tamour  et  de  la  volupté  ;  en  un  mot,  la  patrie 
ae  leur  oflre<t-elle  pas  tous  les  objets  pour  les- 
quels l'ame  s*attendrit,se  passionne  ets  enflamme? 

L'amour  de  la  patrie  paroit  sur-tout  dans  la 
rie  de  Thomme  civilisé  ,  être  gravé  en  traits 
ineSaçables.  En  vain  de  prétendus  philosophes , 
des  êtres  froids  et  glacés ,  de  vils  égoïstes  se  di- 
sent contemporains  de  tous  les  âges  et  citoyens 
de  tous  les  lieux ,  le  cœur  dément  ce  que  leur 
bouche  ose  dire  ;  qu'ils  soient  forcés  d'abandon- 
ner la  patrie ,  bientôt  des  pleurs  involontaires 
s'échappent  de  leurs  yeux,  elles  eflaoent  les  blas- 
phèmes que  dans  le  silence  du  cabinet  le  philo- 
sophe a  tracés  sur  le  papier.  Mais  le  lieu  où  cette 
passion  produit  les  plus  grands  eflets ,  est  dans 
les  contrées  habitées  par  des  hommes  libres. 
Consultez  l'histoire  des  nations ,  et  voyez  quel 
spectacle  elle  vous  oflre. 

A  Sparte  l'amour  de  la  patrie  fit  des  êtres  ver- 
tueux ,  des  hommes  austères ,  de  vrais  citoyens: 
à  Rome  elle  précipite  Curtius  dans  un  goufire. 
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fait  taire  la  nature  dans  Tame  du  consul  Romain  ^ 
oblige  P ortie  i  avaler  des  charbons  ardens ,  oi> 
donne  à  Brutus  de  poignarder  César  ^  et  ne  per- 
met pas  que  Caton  survive  à  la  république  ro- 
maine qui  n'est  plus. 

L'amour  de  la  patrie  si  grand,' si  noble,  si 
sublime,  n'est  souvent  dans  les  républiques  qu'un 
amour  insensé ,  qu'un  fanatisme  dangereux,  que 
le  levier  puissant  dont  se  servent  adroitement 
les  intrigans  et  les  ambitieux  au  milieu  des  orages 
politiques  pour  agiter  les  esprits ,  séduire  la  mul« 
titude  et  l'entraîner  aux  combats. 

Qu'il  est  digne  de  vos  hommages  cet  amour 
de  la  patrie,  qui  guide  les  actions  du  vrai  répu- 
blicain ;  qui  prend  de  nouvelles  forces  dans  le 
sein  de  la  paix  ;  qui  ne  tend  qu'au  bien  général 
et  ne  se  fait  remarquer  que  par  son  respect  pour 
les  loix  ! 

Amour  de  la  patrie  que  tu  parois  puissant  ^ 
lorsque  tu  maîtrises  l'ame  de  l'homme  civilisé... 
Malheur  à  l'être  pensant  qui  n'a  jamais  éprouvé 
les  grands  effets  de  cette  passion  sublime  !  mal* 
heur  à  celui  qui  n'aime  pas  son  pays  avec  cet 
enthousiasme  que  la  nature  inspire  !  malheur  à 
celui  qui  ne  sent  pas ,  lorsqu'il  entend  prononcer 
le  mot  de  patrie ,  son  ame  s'agrandir ,  son  ima- 
gination s'enflammer,  son  cœur  palpiter,  tous 
ses  sens  agités  par  la  plus  douce  émotion  !  il  ne 


#vl  'p;J  !•?*  «  vr   liv:  rt  :  îc  îts^no:  «:  J^ 
/iMi»«  ji>  ijç  r^-îTirrôe-El  pamt  cnnniie 

lii<'/i(  l'iif}ne  qui  dc^s  kizr  naîssma 
liMir  Ip^^n'Mtân  ^  la  tyrAYme^  le  vialiaB  <a  ik  ont 
riiT^fj  !<;  jour  9  ii«  tîpoiieot  au  iDoixrs  an  c^Jd^, 
A  )<Mir«  una^i'n^  a  l^un  coiitiLmes. 

44  l/ii  v/;yii;(*îcjr  parcooroit  avecqnri^nes  Tar- 
iMlv4  ririi?  W<f  r^'«  va^.le«  plaines  Toûînes  dv  lieu 
o/i  (ut  \M\it  par  K'«  Chinois  la  grande  murmllc^ 
|i«  voy«t(f(tiir  i^toit  Russe  et  avoit  lencoaUë 
hi  (roupc^  VflKnbonde  près  da  lac  de  KaraMie; 
fiviui  lui  c^loiiMit  quclcpies  habitans  do  rojaume 
(In  CtiMtin.  Il  f*ë(oit  lie  avec  le  plus  jenne  des 
TmiImtcn  A{{(<  de  2?  à  a4  ans  ;  celui-ci  avoit  la 
(tc^utiirchn  fii're  ,  1  air  noble  ,  et  des  grâces 
^iDJtMil  rc^piiTultioH  sur  sa  personne  ,  chose  rare 
p.iriiii  Ion  hordos  errantes  de  ces  contrées.  Ou 
un  ivo  ((utl'h-ronp  dans  un  vallon  ;  le  soleil 
f  oiuluonçoit  à  «u  lever  sur  Thorison  ,  et  sa  vivs 
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Inmière  recréoit  la  nature.  Le  jeane  Tartare 
appelle  le  voyageur  par  son  nom  ;  il  s'élance, 
et  lui  montre  des  bouquets  d'arbres  plantéa 
sans  symniétrie  et  qui  ombrageoient  les  bords 
d'an  ruisseau.  Il  court  à  perdre  haleine  et  s» 
|ette  sur  Therbe  épaisse.  Son  compagnon  de 
voyage  approche  ;  le  Tartare  est  immobile  et 
prosterné  ;  il  se  relève  ;  des  larmes  couloieut 
de  ses  yeux  ;  «  ici,  s'écrie  le  jeune  homme ^ 
ma  mère  a  souffert  les  douleurs  de  renfant&- 
ment ,  ici  j'ai  reçu  le  jour ,  voilà  la  place  ou 
je  fus  posé  y  voilà  le  ruisseau  où  je  fus  baigné 
pour  la  première  fois  n.  Il  dit  et  retombe  sur 
l'herbe  ;  le  voyageur  adniiroit ,  lorsque  le  Tar- 
tare se  relève ,  lui  donne  la  main  et  ils  rejoignent 
la.  caravane  n. 

Amour  de  la  patrie ,  quel  est  ton  pouvoir  i 
tu  maîtrises  toutes  les  facultés  des  êtres  pen- 
lans;  tu  les  attaches  au  sol  qui  les  vit  naître; 
tu  fais  des  hommes ,  des  héros ,  des  citoyens  ! 

On  tenteroit  en  vain  de  ravir  à  sa  patrie 
par  des  promesses  ou  par  des  menaces  V Homme 
de  la  Nature.  Il  faut  ^  l'enchaîner  pour  qu'il 
demeure  dans  une  terre  étrangère  :  voyez  les 
malheureux  nègres  que  l'avarice  européenne 
arrache  à  leur  pays  natal  :  sur  mille  infortunés 
les  deux  tiers  périissent  ;  les  autres  ne  survivent 
au  fatal  voyage  que  pour  languir  dans   une 
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.<;  W'fi  lonrs  lis  se 

r^T^anœ  :  tons  les   ioim  na 

.a  mort  seule  peut  porter 

iiM  ;oîir  ame.  j£jr  vain 

'    '^        '    't  :e  1  .^monrr  en  vaut  sont- 

— ,  -      .as  les  Dras  de  iëpome 

"       '  •    ..-,,  .   -^iHs  emans  les  bai^sis 

'  -'-T.   .i  .somnrEBt^iis  sQugjjj^ 

._,..,     -,       --^rrre  t-t  une  vertxt  cuitivi» 
^^'-cs      iii¥a&:es    oa  civiiis& 

•'  ^ •'*•"  '-nncipc  :  par--tcmt  eiia 

..:,.,,.,        .,-.       ^^^  j,.  -Qujj  examinoBis 

'"'^      •-*<     "Tô  :  «umiizr  d* un  sexB 

'^    "        Tt,v:r  •    ..ii  ,  .^  rpnm»Mm«||,|||,  1^ 

,  .,^  ,.^  ^  iieiÎLvi  'ianz  les  i»a- 
r^/.  '-.  ^  -r-M.  -"PTr^^ ,  .^n  trowrera:  des 
,"  :   .;     -r— ::-,>«;    -pf-^n    ^vj  uiTérEBs  pcopies, 

f^r -.  .*  —  ^c*  p:,*,  f^  Trirp^  me  ces  \nBrtna  OB 
•  ♦  J^'^<  "î*i->.'>^  ï  /'îOrTime  et  jueilea  sont 
rV>     '?-'-'<    fo,   r^r-'onstanres .  et  de  la.  pra- 

fi  'Mm  /1/.|^  va  <f;T(*  r^m^w  filial  n'était  pas  chez 
'frr  T/rroi  ^.nfrf/fr».t  |<h  j^fe'miey  jeatioieit  inspira 

aux 
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aux  enfans.  Chez  des  hordes  barbares  la  mère 
est  inëprisée ,  même  maltraitée  par  celui  à  qui 
elle  a  donné  le  jour:  ici  elle  est  Tesclave  de 
ses  enfans ,  là  elle  ne  paroit  être  que  la  ser- 
vante. Chez  beaucoup  de  nations  sauvages  Ten- 
Tant  ne  croit  plus  rien  devoir  à  ses  parens  ;  il 
les  quitte  et  ne  songe  plus  à  eux  dès  le  mo- 
ment où  il  peut  se  passer  des  secours  et  du 
travail  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour. 

La  reconnoissance  est  une  des   saintes  loix 
gravées  dans  le  cœur  du  plus  grand  nombre 
des  sauvages.  Faire  du  bien  à  un  d'entr'eux, 
lui  sauver   la  vie  y    voler  k  son  secours  dans 
les   grands  dangers  ,  lui  rendre  son  épouse  et 
ses  enfans,  voilà,  des  titres  qui  vous  assurent 
à  jamais  sa  reconnoissance  ;  le  sauvage   alors 
vous  admire ,  il  vous  loue ,  il  se  prosterne  de- 
vant vous,  il  embrasse  une  de  vos  jambes, 
la  soulève  et  pose  votre  pied  sur  sa  tête  pour 
vous  assurer  qu'il  vous  sera  toujours  soumis 
et  qu'il  vous  reconnoit  pour  son  maîtr^  et  son 
bienfaiteur.  Mais  pour  quelques  cœurs  recon- 
noissans  chez  certains  peuples  qui  pratiquent 
cette  vertu,  combien  trouve-t-on  de  sauvages  fé- 
iroces  et  barbares,  insensibles  aux  belles  actions, 
et  qui  ne  peuvent  être  jamais  reconnoissans  ! 
le  jour  oii  vous  leur  avez  sauvé  la  vie  ils  sont 
prêts  de  vous  poignarder. 

Tome  L  V 
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"  On  peut  dire  de  toutes  les  vertus  morales 
qui  -demandent  quelque  sociabilité  pour  être 
pratiquées,  quelles  ne  sont  en  honneur  que 
chez  ks  peuples  dont  les  usages  se  rapprochent 
de  la  nature  ,  qui  n'ont  pas  été  corrompus 
ou  par  la  fréquentation  des  peuplades  bar- 
bares, ou  par  les  principes  pervers  des  mé- 
ehans  qui  sont  nés  parmi  eux.  Mais  onchercheroit 
en  vain  quelques  vertus  parmi  les  êtres  qui  com- 
posent les  nations  vraiment  sauvages.  Toutes  les 
actions  de  ces  hommes  vaineùient  appelles  par 
quelques  philosophes ,  les  hommes  de  la  nature , 
paroisscnt  îndiflërentes  à  leurs  yeux;  les  vices  et 
les  vertus  sont  amenés  seulement  par  le  hasard 
•et  nécesshés  par  les  circonstances ,  c'est  ce  que 
prouvent  les  observations  des  voyageurs.  En 
elTet ,  l'histoire  à!t%  peuples  civilisés  est  le  récit 
des  crimes  des  humains  ;  peu  de  vertus  ,  beau- 
coup de  vices ,  tout  l'extérieur  de  rhypocrisîe 
et  le  vernis  d'une  fausse  urbanité.  L'histoire  des 
peuples  sauvages  est  celle  des  vices  de  cet 
homme  abandonné  à  lui-même  ou  corrompu 
par  un  entier  isolement ,  ou  par  les  catastrophes 
amenées  par  les  grandes  ^évolutions ,  par  des 
causes  inconnues  ou  la  fréquentation  des  peu- 
ples féroces  et  barbares.  La  jalousie ,  la  haine 
et  l'envie  ont  produit  de  grands  maux  parmi 
les  peuples  sauvages.    Ces  viles  passions    ont 
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maîtrisé  le  cœur  des  premiers  êtres   pensans. 
L'histoire  la  plus  aneienue ,  celle  qui  fut   eu^ 
tourée   de  tous  les  prestiges  religieux  ,  nous 
^  présente  Thomnie  dos  Tenfance  du  monde  tour^ 
à-tour  victime  et  bourreau,  livré  a  Tinfluence 
àes    passions   funestes    dont   nous   venons   de 
pajrler.  Les  deux  premiers  êtres  qu'une  tendre 
amitié auroit dû  réunira  jamais  sont  tout-à-coup 
divisés  »  le   besoin  s'empare  de  Tame  de  Tun 
d'entr'eux  ,   le  ciel  éclaire  le  premier  fratricide 
et   le  premier  deuil  chez  nos  premiers  parens. 
L'amitié  chez  les  penpJes .  sauvages   est  un 
sentiment  vif  et  durable  ;    souvent   il    prend 
jiaissance  au  sortir  du  berceau  ;  il   se  ibrtifîe 
par  le  nombne  des  années^et  devient  un  besoin», 
%\ne  passion  nécesiaire  à  son  ame.  La  fidélité 
pour  un  ami  est   toujours  .  plus   forte  ,  pluç 
durable  que  la  passion  de  lamour.'   Pour  sou 
nmî  on  à  vu  le  sauvage  tout  entreprendre  et 
iout  oser  ;  }es  Angers,  les  périls,  rien  ne  lépou- 
;yante  ;  c'est  pour  son  ami  qu'il  brave  la  mort , 
4e'est  pour  lui  qu'il  combat ,  c'est  pour  lui  qu'il 
reçok  Je  coup  mortel.  Deux  amis  chez  les  sau- 
nages ne  s'abandonnent  jamais  :  si  le  destin  les 
-eépare  ,  l'amitié  survit   dans  le  cœur  de  celui 
qui  existe  encore;  si  l'ennemi  lui  porte  le  coup 
mortel  ou  ic  fait  prisonnier  ,  le  sauvage  libre 
cherche  la  vengeance ,  il  délivre  -son  ami  ou 
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bientôt  il  saccombe  soas   les  coap.^    de    Ten- 

Demi  crael  qui  hii  ravit  la  moitié  de  lui-même. 

ISathenxosera  ou  les  amitiés  qui  se  forment 
entre  les  jennes  gens  et  qui  se  trouyent  établies 
à-pea-près  de  la  même  manière  d'an  bout  de 
rAoïëriqne  à  1  autre,  sont  un  des  points  les 
plus  ioiéressans  de  leurs  mœurs.  Elles  ren- 
forment  un  article  des  plus  curieux  de  fanti- 
quilé,  les  mêmes  qui  étoient  en  usage  dans  la 
république  des  Spartiates. 

Les  Brésiliens  appellent  ces  sortes  d^amis 
atom  assap ,  le  parfait  allié.  Ces  liaisons  d'a- 
mitié parmi  les  sauvages  de  TAmérique  sep- 
tentrionale ne  laissent  aucun  soupçon  de  vice. 
li\{€%  sont  très-anciennes  dans  leur  origine  , 
sacrées  pour  ainsi  dire ,  puisqu'elles  durent 
jusqu'à  la  mort  et  que  les  parens  eux*mêmes 
ont  soin  de  les  fomenter. 

Ces  amitiés  s'achètent  par  des  présens  que 
fami  fait  à  celui  qu'il  veut  avoir  pour  anu  ; 
elles  s^entretiennent  par  des  marques  naturelles 
de  bienveillance  ;  ils  deviennent  compagnons 
de  chasse  ,  de  guerre  et  de  fortune  ;  ils  ont 
droit  de  nourriture  et  d'entretien  dans  la  ca* 
bane  fun  d^  Tautre  ;  enfin  ces  amitiés  vieil- 
lissent avec  eux  et  elles  sont  si  bien  cimentées 
qu'il  s'y  rencontre  souvent  de  l'héroïsme  comme 
entre  les  Oreste  et  Iç^s  Pylade. 
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Une  remarque  qu'on  a  faîte  parmi  eux ,  c'est 
que  lorsqu'on  brûle  un  esclave ,  on  pouvoit  regar-» 
der  eomme  un  présage  assuré  que  celui  que 
l'esclave  nommeroit  dans  la  chanson  de  mort , 
seroit  bientôt  pris  lui-même  et  auroit  le  même 
sort:  cet  esclave  appelle  ordinairement  à  son 
secours  pour  le  venger  celui  avec  qui  il  est 
lié  d'une  amitié  plus  étroite ,  et  celui-ci  touché 
de  la  perte  de  son  ami ,  du  sort  duquel  il  ne. 
tarde  pas  à  être  instruit ,  se  hâte  d'en  tirer 
vengeance ,  et  ne  balance  pas  à  se  précipiter 
dans  les  mêmes  périls  oii  il  est  presque  tou- 
jours victime  du  désespoir  que  lui  ont  ins- 
piré la   mort  de  son  ami  et  la  douleur  qu'il 

a  de  l'avoir  perdu. 

§.    XL. 

Avant-propos  :  premières  idées  -sur  les  opi^ 
nions  religieuses  de  /'Homme  de  la  Natrn^. 
Sur  les  rives  fécondes  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate ,  dans  ces  climats  enchantés  oh  le  grand 
architecte  se  plut  d'embellir  la  nature  ;  oii  le 
flambeau  du  jour  vivifie  tous  les  êtres,  s'éleva 
le  premier  autel.  Amour  et  reconnoissance , 
tels  furent ,  dès  l'origine  de  toutes  choses  ,  les 
sentimens  de  Theureùx  habitant  de  ce  vieux 
inonde ,  qui  conserve  toujours  sa  parure  nup- 
tiale et  sourit  à  la  fécondité  qui  le  rajeunit  sans 
cesse.  Le  bienfaiteur  de  l'univers  peut-il  fair^ 
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un  ingrat  ?  A  Theure  où  Philomèle  ,  par 
doux  aeccns,  réjouit  le  voyageur  nocturne;  an 
kver  de'Fastre  pompeux  du  jonr  ;  quand  les 
feux  embrasés  du  midi  forcent  flndieii  de  cher- 
cher Fombre  du  figuier;  que  deux  jeunes  éponx, 
couchés  sous  des  berceaux  de  fleurs,  entonnent 
Fhynine  d'hyménée  ;  qne  le  jeune  enfant  .snoa 
le  bouton  de  rose  qui  le  nourrit  ,  et  par  un 
doux  sourire  dédommage  sa  tendre  mère  des 
douleurs  que  lui  coûta  sa  naissance ,  c'est  alors 
que  ces  êtres  fortunés  reconnoissent  l'existence 
du  Dieu  de  la  nature  et  qu'ils  publient  ses 
bienfaits  ! 

Le  vrai  sage  fait  plus  encore:  assis  sous  un 
chénc  majestueux ,  quand  il  admire  ot  la  plaine 
et  le  ciel ,  et  les  moissons  jaunissantes  et  les 
montagnes  de  verdure ,  saisi  d'un  noble  en* 
thousiasrae  ,  être  pensant ,  il  célèbre  par  des 
chants  sublimes  ,  et  le  spectacle  majestueux 
qu  il  admire  ,  et  le  grand  Etre  qui  fanima 

Infortune!  ô  douleur!  coulme  vous  Tan- 
noncez  ce  Dieu  puissant-!  comme  voua  le  ren- 
dez sur-tout  nécessaire  à  Tétre  infortuné  !  .  .  . 
7'oi  qui  souffris  dès  ton  enfance ,  qui  ne  connus 
que  les  soupirs  et  les  pleurs  ;  esclave  i  qui  gémis 
dans  les  fers ,  que  ton  maître  couvre  d'op- 
probre et  d'ignominie;  toi  qui  peut-être  un  jour 
partageras    fcxil.  d'Aristide  >  la  mort  de  So- 
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crate  ;  qui  pendant  Fagonie  la  pluK  cruelle  peux 
devenir  le  jouet  d^uu  peuple  stupide  et  bar- 
bare ;  toi  qui  perdis  eu  uu  jour  ta  fortune  ^ 
rhonneur ,  ton  épouse  et  tes  enfans  ;  qui  comme 
Œdipe  et  Niobé  as  cotmu  le  malheur ,  parle 
et  ose  dire  :  4<  Jette  sur  la  terre  par  le  hasard , 
cet  Etre  bizarre  présidoit  à  l'heure  de  ma  nais- 
sance ;  il  doit  me  conduire  au  tombeau.  Non , 
après  cette  vie  pénible  il  n'y  a  ni  providence, 
ni  vie  future,  ni  doux  espoir;  il  n'y  aura  ja- 
mais de  consolation  pour  l'être  malheureux<...)t. 
Quelle  aflreuse  image  !  quelle  horrible  perspec- 
tîve  1  Falloit-il  donc  recevoir  le  jour  pour  souf- 
frir ,  pour  contempler  la  vertu  malheureuse 
et  le  vice  triomphant ,  pour  passer  aiûsi  san$ 
nul  espoir  de  l'existence  au  néant  ? 

«  Etre  immortel  !  •  .  .  .  ton  existence  est  né- 
cessaire à  mo|i  cœur  :  si  j'élois  homme  sau- 
vage,  tu  ne  pourrois  échapper  à  mes  adorations! 
par-tout  je  te  trouverois ,  je  tûdorerois  sous 
toutes  les  formes:  ta  puissance  est  par-tout , 
par-tout  sont  tes  ouvrages.  Homme  social ,  je 
t'apperçois  sous  l'çnveloppe  des  êtres;  la  nature 
entière,  c'est  toi  ;  immense  comme  mes  désirs^ 
mon  cœur  est  encore  toi  :  juste ,  vrai  ,  boa  » 
l'ensemble  des  perfections  infinies ,  mon  esprit 
malgré  ta  grandeur  ose  te  contempler  ;  mon 
imagination  croit  te  voir,  mon  ame»imp^i(îonle 
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Cherche  à  s'nnlr  à  toi  :  mon  ame  et  Dîen  ^ 
cceLe  pÎ35  belle  unioii  !  Vaste  Océan  ^  que  tes 
caàses  pêaêtrent  les  entrailles  de  la  terre  i  Fo- 
ré Ls  majestueuses  ,  que  tos  racines  profondes 
embrassent  les  rochers  !  Astres  brîllans  qui 
parez  la  Tca!e  azurée  ,  parconrez  vos  cercles 
concentriques  dans  Tair  qui  vous  enveloppe! 
vous  m'annoncez  le  Dieu  tont-puissant ,  le  Dieu 
cjue  mon  cceur  adore  ;  tout  me  dit  qn^il  existe 
pour  mon  boubeur;  tout  m'annonce  dans  la 
nature  que  }e  lui  dois  un  culte  de  reconnoissance 
et  cTazncur  «. 

La  vie  sauvage  ,  Fin  Fortune  ,  les  passions, 
1^5  gra^cdes  révoîatîons  physiques  et  morales 
qui  changent  Te;? prit  d^s  siècles,  les  mœurs, 
le  vêtement  même  de  la  nature  et  snr-tout  le 
cjpur  derhonime  afF^iblissenl ,  dénaturent  Tidëe 
de  la  di\iuité;  Fb^mme  social  même  est  plus 
loîn  de  Dieu  que  Thomme  sauvage  ;  il  est  su- 
perstitieux par  iguoranee ,  fanatique  par  entête- 
ment. Impie  par  oubli  de  ses  devoirs.  On 
ramone  Fadolescent  à  la  vertu  par  l'image  du 
bien  et  du  bon  adroitement  présentés  ;  le  san- 
vage  ,  en  lui  disant  :  contemple  la  natnre , 
voilà  Dieu.  Mais  Fhonime  social  ne  revient 
jamais  au  Dieu  qu'il  blasphème  ;  c'est  parce  qu'il' 
est  coupable ,  qu*il  nie  son  existence.  Le  scélérat 
désire  toujours  Fanéantisscment  du  juge  qui  s'ar- 
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me  du  glaive  des  loix  pour  panir  ses  forfaits. 

La  beauté  des  ciéux ,  rharnionie  des  êtres , 

la  majesté  de  la  nature^  la  sublimité  du  grand 

tout ,  annoncent  l'Etemel  aux  êtres  les  moins 

civilisés Guidé  par  la  philosophie  ,  le 

législateur  s'empare  de  cette  idée  sublime;  il 
tâche  de  la  concilier  avec  les  mœurs  des  temps  ^ 
le  génie  des  siècles  et  le  caractère  des  peuples. 
En  vain  la  politique  ,  les  préjugés ,  l'ignorance 
et  la  superstition  veulent  anéantir  ou  dénaturer 
cette  grande  conception ,  elle  triomphe  de  tous 
les  obstacles  ;  et  malgré  ïi^^  doutes  du  sophiste 
et  les  blasphèmes  des  athées ,  l'homme  sauvage 
et  l'homme  civilisé  se  réunissent  pour  avouer 
qu'il  ne  peut  exister  de  société  ni  de  bonheur 
sur  la  terre  ,  si  l'Etre  suprême  n'est  adoré. 

Examinons  quelle  fut  l'influence  de  cette  grande 
idée  sur  les  idées  religieuses  chez  les  peuples  sau- 
vages. Il  n'est  peut-être  pas  faeile  d'expliquer 
quelle  peut  être  la  religion  de  Y  Homme  de  la  Na- 
ture qui  n'a  d'autre  règle  que  les  principes  d'une 
morale  puisée,  non  dans  la  pureté  primitive 
des  premiers  temps,  içais  obscurcie,  dénaturée 
par  quantité  de  coutumes  barbares  ,  d'antiques 
préjugés  ,  par  une  grossière  brutalité  ,  enfi» 
par  des  pencfaans  plus  doux ,  mais  essentielle- 
ment vicieux.' 

L'aspect  sous  lequel  ils  se  présentent  presque 
tous,  ne  permet  pas  d'imaginer  que  leurs  idées 
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se  ;-.r'er.i.ar:-  ieia  Je  lean  occapalions  habi- 
:=£«^r^  Nai:iri...e3ie&t  réveiirs,o«  plutôt  ab- 
acrr.c:^  z^r  /li^  ;ii:it!sce«  ancna  (feax  ne  paroit 
5  j-cv^r  a  ic*c':cct^î:tioos  >G^îiiclie»*  Leur  [ma- 
r.c^uca  .  rû.  irvr'.jt  t'.rc  sans  cesse  agilée  par 
ir s  ré .  es  im  >:n:  .a  suite  de  Tétat  d  Hiaclion  et 
de  3Xrtancoîîe  :a  Jà  vivent  d'habîtade y  iie|MX>- 
d^t  rien  :  la  mviboèi  ^e  des  aïoÎBS  grossiers 
d'wUir'iittx*  aussi  bomee  que  leur  raisonnement  ^ 
ne  ionne  aacruie  enenie  a  îenr  inteUigence. 

Oii  11'.  TU  li  ex-;?-.e  en  Améri- jne  plosienrs  tribus 
<nii  a  }ut  pciai  1  .oee  d'à  n  Eire  snpréme  y  ni  au* 
triine  praaque  de  culte  reiigieu.  Le  spectacle 
imposant  et  icaa^iid  jue ,  Tordre  et  la  beanté  de 
la  naîure  sons  le  ciel  qa  ils  habitent,  les  rend 
iadin^runs  :  ila  en  jcuisseat  sans  réflécbir ,  ni  sur 
ce  qu.'ils  s3at  eux  mèaios ,  ni  sur  Fauleur  de  leur 
exisence  :  ils  n'ont  morne,  dit-on,  dans  leur 
ian^e,  aacon  terme  pour  désigner  la  divinité  ; 
dans  leurs  U5a;ies  on  ce  découvre  rien  qui  an- 
nonce chez  eax  la  cooaoLssance  d^nn  Etre  tout- 
paissant ,  dont  ils  de.sirent  obtenir  la  protection 
et  les  faveurs.  Cette  ignorance  absoloe,  cette  ior 
•onciance  stnpide ,  ne  peuvent  é(re  considérées 
qae  comme  la  suite  de  Tétat  de  natiue  le  plus 
grossier, dans  lequel  les  facultés  intellectuelles^ 
fbib|es  et  bornées  retiennent  1  homme  à  peu  de 
distance  d«s  brutes  au  milieu  desquelles  il  vit. 


DE     LA      NATURE.  5l& 

Telle  est  la  stupidité  d'une  vie  purement  animale , 
celle  de  la  plupart  des  sauvages  qui  ne  sont  oc- 
cupes que  du  soin  de  se  procurer  des  subsis*» 
tances  qu'ils  trouvent  d'autant  plus  difficilement, 
qu'ils  n'ont  pas  assez  d'industrie  ppur  mettre  à 
profit  les  biens  que  la  nature  fait  croître  sous  leurs 

pas Cest  aiusi  que  quelques  peuplades  de 

l'Afrique,  habituées  à  vivre  du  produit  de  leur 
pêche  ,  mourroîent  plutôt  de  faim  que  de  se 
nourrir  des  racines  et  des  herbages  qu'ils  croient 
uniquement  destinés  à  la  subsistance  dçs  animaux. 
Cependant  on  peut  dire  qu'en  général  ^  ils  ont 
tous  quelque  idée  d'une  autre  vie  ;  mais  commet 
ils  n'ont  aucun  principe  de  moralité  ,  ils  ne  la 
croient  pas  destinée  à  la  punition  du  crime  et  à 
la  récompense  de  la  vertu.  Il  semble  que  leuc 
brutalité  ne  leur  permette  pas  de  distinguer  l'un 
de  l'autre.  Dans  leur  croyance ,  le  chasseur  in- 
fatigable^ l'intrépide  guerrier,  passent,  après 
leur  mort,  dans  une  terre  abondante,  où  toutes 
sortes  d'animaux  sont  destinés  à  satisfaire  leur 
appétit ,  où  la  vengeance  n'aura  pas  lieu ,  parco 
qa'A  n'y  aura  point  d'ennemis.. Leurs  dogmes  ré^ 
pondent  à  leurs  mœurs  et  à.  leurs  besoins  ,  ilt 
eroient  à  des  plaisirs  et  à  des  peinss  qu'ils  coa- 
Boissent  ;  ils  oo^  plus  d'espéxanties  que  de  craintes, 
leurs  erreurs  même  contribuent  à  leur  bonheur. 
Us  ne  sont  pas  tourmentés  pu  des  ttisenarsiae^ 
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zjoesi  Taçrr  ag-fggT-*  SKii»  gne  le  earps^  sans 
ÎMquMPZji^  pr'xz-  rs  :^'i;  ârvirnl,  ils  ut  redoiï- 
ftesc  £.  îfv  -ririsBrr^jg»  c  cae  tetinée  dont  ils  ne 
sjBfTTUfisxf  p».  ri  im  -vcn^jiscmiïot  d'une  divinité 
oror  iif  x'^rt  prÔLt  ^^^ife  :  sibs  rîem  coiUMHtret 
SBB  rîea  B^rzir^  Li  îr^visKBt  de  tons  les  avan- 
t2£Ci  eue  je  foe-ie  ie  Àa  KÂîure  attribue  à  celui 
cri  a  eu  anez  Iiecmix  pour  s'éieFer  jusqu^à  la 
cocjinHBaikoe  âfs  cames  premières;  ce  sont  sans 
o:^*e  ces  cocF^Seranocts  qui  ont  mérité  à 
ÎHc^^^%e  d^  la  y^ture  les  âogcs  dont ,  an  grand 
eiz^nciifeexit  de  la  raison,  on  fa  jngëd^De  dans 
•es  dfTEJfTS  tesps. 

§.    XLL 

S^Tïiimrns  reVzirux  ;  comment  produits  dans 
/"Homme  de  la  Nature  :  grands  effets d£  Vidée 
d'un  Dieu;  ses  avantages. 

Dès  Finstant  i>u  Thomme  a  pn  commencer 
d'exister ,  on  ses  facnltés  se  sont  dévetoppëes , 
ses  pieniieis  sentimens  furent  sans  doute  des 
sentimens  religîenx  :  ii  devoit  lut  éhre  donx  et 
cmisolant  de  penser  que  le  système  universel  de 
la  nature  est  condnit  et  gouverné  par  on  Etre 
étemel,  tont-pnissant ,  essentiellement  bon ,  i\ûi 
en  a  feflement  disposé  Tordre  que  le  pins  grand 
bien  de  la  créature  doit  en  résulter.  Il  n'a  pas 
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été  nécessaire  pour  cela,  qu'il  eût  ou  crût  avoir, 
une  connoissance  distincte  cVun  Dieu ,  créateur 
du  monde;  elle  est  au-dessus  de  Tintelligenca 
humaine ,  mais  il  semble  qu'il  n'ait  pu  se  refuser 
à  ridée  d'une  puissance  invisible ,  toujours  active, 
dont  la  grandeur ,  la  sagesse ,  la  bonté  éclatent 
dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature. 

Cette  idée  heureuse  et  féconde  qui  paroit 
aussi  nécessaire  à  la  nature  morale  de  l'homme, 
que  l'action  du  soleil  et  celle  du  fluide  ignée 
le  sont  a  toutes  les  végétations,  h  toutes  les 
productions  de  la  nature  ;  cette  idée  répand  la 
vie  ,  la  vérité  ,  l'ordre ,  la  raison  sur  tout  .ce 
qui  existe.  Semblable  aux  bienfaits  de  la  nature 
physique  ,  elle  appaiiient  également  à  tous  les 
hommes,  à  V Homme  de  la  Nature  comme  à 
rhomme  civilisé.  Tous  les  motifs  de  consolation 
et  d'espérance  en  sortent  comme  d'une  source 
pure  et  intarissable  ;  ils  deviennent  la  propriété 
du  pauvre  comme  du  plu$  riche,  du  foiblo 
comme  du  puissant ,  et  nous  voyons  que  l'homme 
dont  l'état  le  rapproche  des  loix  primitives  de 
la  nature,  en  jouit  plus  sou$  l'humble  toit  dç 
sa  chaumière  que  le  grand  dans  ses  palais  élevés 
par  Torgoeil  et  la  fastueuse  opulence.. 

L'heureuse  idée  d'un  Di^u  embellit  à  chaque 
instant  le  chemin  de  la  vie;  elle  ajoute  à  la 
jouissance  de  tous  les  bienfaits  de  la  nature  çt 
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•  de  toutes  tfis  beautés  ;  ses  phénomènes  les  plas 
étonnans  annoncent  la  puissance  de  celui  aux 
ordres  duquel  ils  se  développent  Que  Thomme 
est  satisfait  quand  il  est  parvenu  à  élever  ses 
pensées  à  cette  cause  universelle  ,  dont  il  dé- 
couvre par-*tout  les  effets ,  k  s'en    entretenir  y 
à  rapprocher  le  spectacle  de  sa  puissance,  da 
sa  magnificence  et  de  sa  bonté!  C'est  donc  un 
Dieu  qu'il  faut  à  Thomme,  un  Dieu  tel  qu'une 
sage  et  religieuse  philosophie  pourroit  Toffrir, 
puissant ,  bon ,  auteur  et  garant  d'une   félicité 
{>romise  ,  annoncée  par  la  voix  même  de  la 
nature.  C'est  par  oettepuissante  idée  que  l'homme 
même  le  plus  barbare  peut  trouver  Les  moyens 
de    remplir    les  devoirs  que  la  divinité  san^ 
jdont^  a  droit  d'exiger  de  lui. 

Mais  par  quels  moyens  ,  £et  Homme  de  /g 
'Nature ,  ce  sauvage  dont  nous  regardons  les 
facultés  comme  réduites  au  seul  instinct  anima^ 
pourra-t-il  s'élever  k  cette  snblime  conception? 
par  le  sentiment  intime  dont  H  <^t  pénétré  : 
ce  sentiment  est  «u  guide  assuré  ;  c'est  la  partie 
^e  iui^même  qui  communiqué  de  .pins  près 
iiVec  Tauteur  .de  i«  ihature  :  s'il  est  capable  de 
réfléchir,  bientôt  il  sait  ce  qii'jl  doit.iaire;^ 
é^côùte  les  décisions  de  son  coeur ,  il  suit  le 
^emier  mouVen^dUt  de  sa  conscience ,  et  se 
détermine  toujatirs  pour  ie  parti  k  plus  coa- 
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forme  à  la  jtiAtice  et  à  la  loi  de  Dieu  ;  là  vérité 
habite  au-dedans  de  lui-même. 

L'idée  de  Dieu  est  à  l'esprit  de  l'homme  ce 
que  le  soleil  est  à  se^  yeux  ;  il  ne  peut  le  fixer  ; 
mais  les  yeux  baissés ,  il  sent  l'activité  de  ses 
rayons  ,  il  est  témoin  de  son  influence  bienfai- 
sante sur  toute  la  nature. 

Toutes  les  facultés  de  Thomme  se  réunissent 
à  cette  idée,  et  deviennent  une  sorte  d'ins- 
tinct spirituel,  que  l'on  ne  peut  rapporter  qu'à 
une  cause  première,  à  l'Etre  suprême  dont  la 
méditation  l'a  fait  naître  ,  l'entretient  et  pror 
duit  le  bonheur  db  celui  qui  s'abandonne  à 
son  impulsion. 

Si  le  philosophe  contemple  la  divinifé  dans 
les  traits  de  sagesse  ,  de  grandeur ,  de  bien- 
veillance qui  brillent  4ans  tous  les  ouvrages' 
de  la  nature  ;  si  ces  contemplations  sublimes 
établissent  dans  sou  cœur  les  sentimens  d'un 
respect  profond ,  d'une  reconnoissance  sincère); 
ne  peut-il  pas  être  teaté-de  les  attribuer;  au 
J>on  usage  qu'il  a  su  faire  des  talens  qu'il  teiK)^ 
4e  l'auteur  de  tout  bien?  Ainsi  nous  Voyc^n^ 
•que  la  considération  des -années  qui  ^s'écou^ei^t^ 
.de  la  santé  qui  s'use  tous  les  jours ,  de  la  viyi^ 
cité  des  sens  qui  s'aflbiblit ,  de  l'éclipsé  de  to\ip 
les  plaisirs ,  dont  la  jouissance  rendoit  la  yip 
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p,iar>.iL.  A-L*ii  TTj-ci-ci-:^  q^ie ,  qix>îque  la 
cr:7a::ce  cT-n  Dl^ri  ait  été  nnÎTerselIement 
rç^-*:#  par  to-2.f  Lta  pe-iple»  de  la  terre,  qu'elle 
sci't  îiicée  â  ï Homme  de  la  yjture ,  elle  a 
Hé  corrompue  par  des  soperstiti-^ns,  qui  non- 
flenlement  en  ont  empêché  rheoreax  efièt. 
Biais  Font  rendue  mxiâlble  aux  Trais  intérêls 
de  rhtnnanité. 

L*Etre  sDprêtne  a  éié  trop  souvent  repré- 
senté sons  des  traits  pins  propres  à  en  faire 
un  objet  de  terrenr  qne  d  amour.  Souvent  on 
«D  a  fait  nn  maître  injuste  et  barbare ,  avide 
de  sang,  qui  ordonnoit  aux  hommes  de  s'es- 
tr^égorger.  Ainsi  le  motif  le  plus  puissant  pour 
reformer  les  passions  les  a  servies,  et  a  é\é 
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Ife  prétexte  des  entreprises  les  plus  injustes  de 
la  tyrannie. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  d'ob- 
server que  V Homme  de  la  Nature  ysoxi  à^xï% 
son  état  primitit\  soit  lorsqu  il  est  subjugué  par 
des  institutions  étrangères  et  presque  toujours 
vicieuses  ,  est  lellonient  disposé  à  s'étonner 
d'un  pouvoir  suprême  et  tout-à-fait  au-dessus 
de  ^es  conceptions  ,  que  ce  dont  ou  doit  le  plus 
se  défendre  dans  la  n.anière  de  Tinstruire ,  c'est 
de  donner  lieu  aux  diverses  terreurs  dont  il  est 
susceptible.  On  a  remarqué  que  les  opinions  su- 
perstitieuses ont  toujours  eu  plus  d'empire  sur 
la  classe  commune  des  hommes,  naturellement 
crédules  ,  que  les  considérations  générales  qui 
ne  présentent  le  souverain  Etre  que  comme 
juste  et  bienfaisant  ,  devant  lequel  tous  les 
hommes  sont  égaux.  Nous  verrons  encore  que 
la  croyance  d'un  Etre  suprême,  accompagnée 
seulement  d'une  idée  confuse  des  qualités  qu'il 
possède  ,  devenant  la  base  de  la  règle  des 
mœurs  ,  eut  constamment  une  influence  mar- 
quée sur  le  bonheur  des  hommes.  Quoique 
défigurée  par  les  plus  étranges  superstitions, 
elle  a  conservé  assez  généralement  la  puis- 
sance de  réprimer  les  passions ,  contre  lesquelles 
la  raison  et  \qs  lumières  même  de  la  philoso- 
phie n  cffroient  que  do  foibles  armes  :  si  i'appli- 
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cation  de  ce  principe  fondamental  de  la  religion, 
l'idée  d'un  Dieu  équitable  ,  bon  envers  tons 
les  hommes ,  sans  acception  de  personne  ,  eût 
été  dirigée  vers  celte  fin  utile  ,  avec  tout  le 
soin  que  l'importance  du  sujet  Texigeoit,  quel 
bien  il  en  eût  résulté  pour  toutes  les  sociétés 
en  général  !  Que  ne  doit-on  pas  en  attendre 
si  Ton  sait  employer  ce  grand  moyen  dans  la 
civilisation  des  peuples  dans  Tétat  de  nature  ,  si 
jamais  on  est  à  portée  de  l'entreprendre  ! 

§.     XL  II. 

Idée  de  Dieu  :  mêmes  causes  de  V origine 
des  cultes  chez  les  peuples  sauvages  comme 
chez  les  peuples  cii^ilisés  :  usages  gui 
tiennent  au  sentiment  d^une  dii/inité  bien- 
faisante  de  /'Homme  de  la  Nature  :  reli- 
gion des  algonquins ,  des  Natchez ,  des 
Samoïèdes. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  indiffèrent  de  noiu 
occuper  ici,  avant  de  présenter  des  détails  sur 
les  idées  religieuses  et  la  croyance  des  sauvages 
des  deux  hémisphères  ,  de  démontrer  que  les 
cultes  chez  X Homme  de  la  Nature  ont  eu  dès 
leur  origine  les  mêmes  causes  que  chez  Thomme 
civilisé.  Quelques  idées  générales  que  nous  allons 
développer  ne  paroitront  point  inutiles. 
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Toute   tradition  sur   Torigine  des  cultes  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais   tous  les 
historiens  s^accordent  sur  un  point  essentiel , 
c^est  que  Tidëe  d'un  Dieu  et   celle  relative  à 
tel  ou  tel  culte  ,  sont  dues    à  la  voix   de  la 
nature  ;  à  une  première  id^e,  dont  le  principe 
paroît  gravé  en  traits  inefTa cables  dans  le  cœur 
de  rhonime  ;  aux   talens  de  quelques  législa- 
teurs ,  qui  n'ont  alors  consulté  que  le  génie  des 
siècles  ,  les   mœurs   de  leurs   concitoyens  ,   la 
température  des  climats,  la  force  ou  la  foiblesse 
des  tempéramens  ,  et  bien  plus  souvent  leur 
intérêt,  leur  caprice  ou  leurs  passions. 

Il  est  certain  que  l'homme  frappé  des  idéea 

de  grandeur,  de  puissance,  de  perfections  in'* 

finies,  sentit  naître  en  lui  l'idée  de  la  divinité* 

Saisi  d'étonnement  à  la  vue  de  la  beauté  des 

cieux ,  de  Tharmonie  des  êtres ,  de  la  majesté 

de  la  nature,  de  la  sublimité  du  grand  tout, 

il  soupçonna  d'abord  Sieu  :  bientôt  à  la  vue 

de  ses  bienfaits  il  reconnut  son  exislence ,  et 

c'est  à   la  nature  qu'il  dut  cette  idée  grande 

et  magnifique. 

Ce  dogme   consolateur    trouva  bientôt   des 
prosélytes,  et  Dieu  fut  reconnu  dans  l'univers;  la 
conscience  de  l'homme  Tavoit  proclamé ,  et  tous 
les  hommes  parurent  toujours  d'accord  sur  ce^ 
principe,  quoique  le  temps,  les  eircoustances ,  les 
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grands  é vènemens  en  aient  altéré  Tldée  primitive. 

Le  philosophe,  à  la  conviction  intérieure, 
ajoute  bientôt  les  raisonnemens  de  l'intelligence; 
on  vit  ensuite  le  législateur  guidé  par  sa  foi- 
blesse  ou  ses  passions ,  quelquefois  éclairé  par 
un  génie  créateur  ^  se  saisir  de  l'idée  du  Dieu 
révéré ,  se  déclarer  son  interprète  ou  son  envoyé , 
créer  une  religion  et  raccommoder  avec  succès 
aux  climats  ,  au  caractère  des  peuples,  à  l'es- 
prit des  nations,  aux  mœurs  des  temps,  enliu, 
h  la  férocité,  à  l'urbanité  des  siècles. 

Transportons-nous  sur  les  rives  de  TEuphrate, 
ou  sur  le  bord  du  Nil  ;  le  déisme  bieu'ôt aboli, 
ici ,  par  les  passions  ;  là ,  par  le  choc  des  ffuerrcs 
iatestinos,  et  sur-tout  par  l'ignorance  et  la  su- 
perstition, cède  bientôt  la  place  aux  simulacres 
enfantés  par  le  polithéisme.  Sur  les  bords  fortu- 
nés de  l'Eurotas ,  aux  lieux  oii  triomphèrent  les 
taiens ,  les  connoissanccs  et  les  arts ,  on  vit 
rimagination  riante  donner  des  Dieux  à  la  Grèce: 
dans  ceuxoii  les  noms  de  patrie,  d'honneur,  de 
courage ,  de  vertus  militaires  furent  respectés, 
l'on  vit  la  raison  sévère  fonder  celle  des  Ro- 
mains. Les  Grâces  et  Vénus  dictôient  leurs 
voluptueuses  loix  aux  eufans  de  Cadmus  : 
Mars  et  Minerve  présidoiènt  chez  les  descen- 
dans  deRomulus.  Les  premiers  ifO'iloient  qu'on 
parlât  à  leurs  sens  ,  qu'on  sourit  k  leur  •  imàgî- 
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nation,  qu'on  charmât  leur  cœur:  les  vsecouds, 
dans  le  culte  qu'ils  rendoient  à  leurs  Dieux  , 
conservoient  ce  sombre  ,  cette  tristesse  ,  cette 
gravité  qu'inspirent  à  un  peuple  guerrier  Thor* 
rear  des  combats  et  la  discipline  militaire.  Les 
enfans  de  la  Grèce,  vifs,  enjoués,  sémillans , 
n'invoquoient ,  n'adoroient  que  le  plaisir  :  hs 
descendans  de  Mars  ,  sages  ,  sensés  ,  formi- 
dables ,  n'a  voient  d'autres  passions  que  la  gloire , 
d'autre  objet  qu'une  noble  ambition ,  d'autres 
désirs  que  de  voir  parmi  eux  des  hommes  et 
,  des  citoyens.  Enfin ,  chez  ces  deux  peuples  , 
on  vit  toujours  la  religion  conserver  la  forme 
qn'elle  reçut  des  caractères  et  des  passions 
locales. 

Dans  les  autres  climats  on  put  faire  les  mêmes 
observations,  et  l'histoire  moderne  nous  en 
iburnit  une  preuve  évidente  et  sans  réplique. 
Chez  le  Persan  voluptueux ,  le  feu  reçoit  des 
adorations  :  aux  rives  de  l'Indus ,  le  luxe  élève 
par  les  mains  des  mages  des  temples  à  Tastre 
brillant  du  jour  :  plus  loin  ,  l'ignorance  et  la 
superstition  arrosent  les  autels  du  tigre  de  sang 
humain  :  l'idolâtrie  règne  en  souveraine  chez 
tous  les  peuples  féroces  et  sanguinaires  qui 
habitent  des  contrées  arides  ,  biiîlées  par  le 
Midi ,  ou  que  les  glaces  du  Nord  rendent  sfé- 
riles  :  au  lieu  où  régna  Constantin  ,  le  génie 
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de  Mahomet  assujettit  un  peuple  brave ,  mafa 
voluptueux,  par  le  contraste  des  privations 
et  des  plaisirs  :  dans  les  climats  où  le  Tien 
est  adoré,  Confucius  dicte  ses  sages  loix  au 
peuple  policé  du  vaste  empire  de  la  Chine.  Le 
christianisme  triomphe  aux  lieux  où  régnent 
les  arts  et  la  philosophie  ;  et  dans  le  nouveau 
monde  où  cette  religion  s'introduisit ,  ne  vit-elle 
pas  la  superstition  et  Tignorance  sacrifier  aux 
plus  vils  et  aux  plus  féroces  animaux;  et  le 
sage  ,  le  doux  Péruvien  ,  offrir  au  soleil  les 
dons  de  la  reconnoissance  et  de  l'amour  ?  A  • 
ce  tableau  fidèle  ,  qui  ne  reconnoît  le  génie 
de  la  politique,  des  préjugés  et  des  passions  ? 
L'histoire  des  peuples  sauvages  doit  nous 
convaincre  que  c'est  souvent  àpeu-près  aux 
mêmes  calises  qu'ils  ont  dû  leur  culte  et  leurs 
idées  religieuses.  Quel  historien  pourroit  présen- 
ter les  causes  qui  ont  altéré  ces  mêmes  idées, et 
produit  les  cultes  féroces  et  superstitieux  ?  Cq 
vœu  ne  peut  être  rempli  ;  mais  il  pourroit 
nous  convaincre  que  l'idée  de  Dieu  et  les  opi- 
nions religieuses  ont  eu  le  plus  souvent  pour 
base  le  caractère  des  peuples  ,  la  température 
du  climat,  des  causes  physiques  et  morales, 
suite  nécessaire  de  quelques  grandes  révolu- 
tions ,  des  horribles  catastrophes  et  de  quel- 
ques événemens  inconnus. 
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Tous  les  peuples  sauvages  qui  sont  encore 
dans  la  simplicité  de  Fétat  primitif,  ou  qui 
ne  s'en  sont  écartés  que  par  quelques  excès 
qu'un  penchant  général  les  porte  à  regarder 
comme  permis,  n'ont  aucune  idée  des  peines 
ré.ser^'ées  aux  coupables  après  la  mort.  Ils 
imaginent  que  les  morts  vont  recommencer 
une  nouvelle  carrière  dans  un  monde  invi- 
sible ,  et  beaucoup  d'entr'eux  pensent  qu'ils 
doivent  y  rentrer  avec  leurs  armes  et  ce  qu'ils 
ont  eu  de  plus  précieux  dans  leur  première  vie. 
Dans  quelques  sociétés  on  enterroit  avec  les 
chefs  ,  leurs  femmes ,  leurs  principaux  domes- 
tiques ,  leurs  chevaux  ,  leurs  armes  ;  usage 
barbare  qui  a  beaucoup  contribué  à  l'anéan- 
tissement de  quelques  nations  sauvages  ,  sur- 
tout dans  l'Amérique.  La  mort  d'un  chef  des 
Ifatchez  étoit  ordinairement  suivie  du  meurtre 
de  trente  à  quarante  personnes  que  l'on  im- 
moloit  9  afin  qu'elles  allass^it  le  servir  dans 
un  monde  nouveau. 

Ces  usages  plus  ou  moins  barbares  semblent 
tenir  à  l'influence  du  climat  sur  le  caractère 
général  des  nations.  Dans  les  régions  dont  la 
température  douce  est  toujours  égale ,  les  mœurs 
et  les  idées  religieuses  y  répondent  :  tout  y 
semble  annoncer  que  l'esprit  humain  ,  natu- 
rellement formé  pour   être  religieux  ,  auroit 
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dû  s'ëlever  à  des  idées  qui  s'étant  perfection- 
nées deviennent  une  source  de  consolation  aa 
milieu  des  calamités  de  la  vie.  Mais  ce  bonheur 
n'est  dû  qu'à  une  lumière  surnaturelle  ,   dont 
il  sera  difficile  d*éclairer  ces  natious,  tant  qu'elles 
seront  livrées  aux  seuls  appétits  de  la  nature. 
Elles  sont  si  peu  conséquentes  dans  leurs  rai* 
sonnemens,  qu'elles  sont  restées  jusqu'à  présent 
dans  une  espèce  d'enfance,  dont  rien  n'annonce 
qu'elles  doivent  sortir  ,  tant  elles  paroissent  s'y 
trouver  bien ,  quoiqu'elles  soient   habituées  à 
ditférens  actes  d'adoration  ;  qu  elles  témoignent 
quelque   soumission  aux  décrets  de  l'Etre  su* 
préme.  Leurs  actions ,  leurs  paroles  sont  celles 
d'un  enfant  qui  n'a  pu  se  faire  encore  quelque 
idée  distincte    de  la  grandeur ,  de   la  bonté  , 
do   l'excellence   d'un  Etre  dont  il  a   un  sentî- 
nicnt  confus.  Leurs  notions  vagues  et  obscures 
paroissent  produites  plutôt  par  la  crainte  des 
maux  qu'ils  redoutent,  que  par  la  reconnois- 
sance  des  bienfaits  journaliers  qu'ils  reçoivent. 

Jouissant  des  biens  que  la  nature  leur  pré- 
sente dans  sa  marche  uniforme  et  constante  ; 
ne  pouvant  l'attribuer  aux  incerlîtudes  d'un 
hasard  aveugle  ,  les  plu,s  sonscs  d'entr'eux  y 
ont  reconnu  la  puissance  d'unp  divinité  bieu- 
faisaule  ,  constamment  disposée  à  faire  le  bleu, 
sansx]u'ciJo  exige  ni  ^npplicatiou  ni  rcconnoi^* 
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sauce.  Us  ont  pris  cette  idée  dans  le  bel  ordre 
des  saisons  ,  dans  les  riches  productions  de  la 
nature  qui  offire  ses  trésors  sans  cesse  renou- 
velles ,  et  avec  une  égale  libéralité  à  tous  les 
hommes,  bons  ou  méchan$.  Les  mœurs  gêné- 
raies  de  ces  nations  et  leurs  procédés  entr  elles 
semblent  modelés  sur  leur  manière  de  conce* 
voir  la  divinité. 

Les  hommes  de  la  nature  ne  conuoissant 
point  de  passions  factices  ;  les  inquiétudes  de 
Tambition  ,  les  emportemens  de  la  volupté  , , 
les  désirs  de  l'avarice  n'ayant  sur  eux  aucun 
empire  ,  ils  sont  bienfaisaus  les  uns  à  Tégard 
des  autres  ;  les  orphelins  ,  les  malades  ,  les^ 
vieillards  ont  droit  à  leur  attention  et  à  leurs 
soins  ;  ils  partagent  libéralement  leurs  provi- 
sions avec  ceux  dont  la  chasse ,  la  pêche  ou 
les  récoltes  ont  trompé  les  espérances  ;  leurs 
cabanes  sont  nuit  et  jour  ouvertes  aux  passans 
et  aux  étrangers.  Cest  dans  leurs  fêtes  sur- 
tout que  brille  celte  hospitalité  généreuse  qui 
fait  le  bien  public  en  faisant  celui  du  particu- 
lier. Cesl  moins  par  ce  qu'il  possède  que  par  ce 
qu'il  donne  qu'un  sauvage  aspire  à  la  considé- 
raiîon  :  celui  qui  régaie  a  bien  plus  de  plai^ 
que  celui  qu'il  a  invité.  Ne  reconnoît-on  pas 
u.tns  cette  couduile  les  impressions  que  pro« 
duiscut  en  eux  les  idées   qu'ils  se  forment  de 
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la  bienfaisance  de  TEtre  suprême,  qu^ils  s'eP 
forcent  d*imiter  autant  qu  il  est  en  eux  ?  Celui 
qui  fait  le  plus  de  bien  est  celui  qui  lui  res* 
semble  le  mieux  :  telle'est  Theureuse  simplicité 
primitive. 

Mais  les  écarts  du  bel  ordre  de  la  nature  ^ 
8ur*tout  dans  les  climats  où  elle  étale  ses  richesses 
avec  une  abondance  soutenue ,  étonnent  et  épou- 
vantent le  sauvage  :  il  en  cherche  les  causes 
avec  une  curiosité  inquiète;  il  espère  qu*en  les 
découvrant  ,  il  pourra  se  garantir  de  leurs 
eSeis.  Son  intelligence  n'est  pas  capable  de  lej 
démêler,  parce  qu'il  se  Laisse  entraîner  par  son 
imagination  et  sans  doute  par  les  préjugés 
dont  il  est  imbu  et  qui  se  perpétuent  de  race  en 
race.  Un  système  de  théogonie  fabuleuse  »  Tidée 
qu'il  a  de  la  formation  de  la  terre  et  de  la 
création  de  l'homme  fournissent  ample  ma- 
tière aux  rêves  de  son  imagination  exaltée  par 
la  terreur  :  ainsi  il  attribue  les  phénomènes 
extraordinaires  de  la  nature  ,  tels  que  les  tem- 
pêtes, les  ouragans,  les  trembtemens  de  terre, 
les  volcans  et  les  autres  fléaux  qui  boulever- 
sent la  face  de  la  terre  et  portent  l'efiroi  dans 
l*ame  de  ses  habitans,  à  quelques  êtres  invisibles 
et  méchans  dont  ils  sont  l'ouvrage. 

Outre  les  calamités  générales  ,  l'homme  dans 
l'état  de  nature  se  trouve  exposé  à  des  dan- 
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gers  et  des  peines  ,  qui  sont  au-dessus  de  ses 
forces  et  de  ses  ressources;  il  n'imagine  aucun 
moyen  d'y  résister.  Saisi  par  la  crainte  d'en 
être  la  victime  ainsi  que  ses  semblables ,  qu'il 
a  vu  succomber;  pénétré  de  son  impuissance, 
il  ne  voit  d'autre  moyen  de  se  soustraire  à  tant 
de  maux  que  le  secours  d'un  Etre  puissant 
et  invisible.  Rien  de  ce  qu'il  connoît  ne  peut 
lui  en  donner  l'idée  ,  il  Ta  puisé  dans  l'excès 
de  ses  maux ,  dans  les  extrémités  même  où 
il  se  trouve  réduit. 

Telle  est  l'origine  de  ces  terribles  divinités, 
que  les  nations  grossièros  représentent  sous  les 
formes  les  plus  efirayantes  ,  et  auxquelles  elles 
ne  rendent  un  culte  que  dans  la  vue  d'appaiser 
leur  courroux  :  elles  les  regardent  comme  des 
puissances  malfaisantes  ,  ennemies  de  l'homme , 
toujpurs  disposées  à  lui  faire  du  mal  ;  ce  sont 
celles  qui  sont  le  plus  respectées,  au  culte 
desquelles  on  craint  le  plus  de  manquer  ;  il  a 
pour  motif  d'écarter  les  maux  qui  sont  redoutés 
de  tous ,  et  dont  chacun  est  menacé.  Supers- 
tition entretenue  par  ceux  qui  se  donnent  pour 
interprètes  des  volontés  de  ces  êtres  invisibles  , 
qu'ils  ont  intérêt  de  présenter  comme  très- 
redoutables  à  l'ignorante  crédulité. 

La  plupart  des  sauvages  ne  reconnoissent 
^e  des  divinités  malfaisantes  :  élevés  dans  Uk 
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terreur  d*une  vengeance  qu'ils  redoutent ,  lenrs 
yeux  se  tournent  rarement  vers  le  ciel  pour 
rimplorer  ,  mais  se  tiennent  fixés  sur  la  terre 
et  les  ténèbres  de  la  nuit  pour  en  conjurer 
les  esprits  malFaisans.  Ces  hommes  si  terribles 
pendant  le  jour ,  deviennent  des  enfans  timides  i 

aux  approches  de  la  nuit ,  et  n'osent  presqne         1 
faire  un  pas  dans  l'obscurité.  Us  racontent  des  < 

choses  incroyables  de  leurs  divinités ,  esprits 
ou  génies.  L'éloquence  des  missionnaires ,  les  i 

raisonnemens  sensés  des  Européens ,  avec  les- 
quels il  leur  arrive  de  traiter  ,  ne  leur  sem-  | 
blent  que  de   vains   argumens  :  les   douceurs  i 
attachées  à  la  manière  de  vivre  des  peuples 
civilisés  ne  les  séduisent   pas  ;  ce   qu'ils  con- 
noissent   des  gouvernemeus  policés ,  ne    leur 
semble  qu'un  fantôme  de  liberté  ;  ils  fuient  dans 
l'intérieur  de  leurs  terres ,  dans   l'épaisseur  de 
leurs  forêts  pour  y  conserver  leurs  tristes  et 
féroces  institutions.  Cependant  cette  fierté  in- 
domptable qui  ne  peut  être  subjuguée  ni  par 
la  raison ,  ni  par  la  force  des  peuples  instruits , 
a  subi  le  joug   inévitable  d'une   crainte    reli-  | 
gieuse    et  d'un   merveilleux    auquel    ils   sont 
d'autant  plus   attachés,    qu'ils  peuvent  moins  ' 
en  rendre  raison.  | 

Nous  citerons  pour  exemple  les  idées  reli- 
gieuses des  nations  Algonquines  qui  ont  tenu  I 

I 
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un  rang  distingué  parmi  les  sauvages  de  TAmé*- 
rique  septentrionale ,  et  dont  la  langue  mieux 
formée  que  celles  de  toute  cette  contrée ,  an- 
nonçoit  une  société  établie  depuis  long-temps. 
Outre  le  grand  Etre,  le  premier  esprit  auquel 
-ils  ont  donné  le  nom  de  grand  lièi^re ,  ils  aJ- 
inetteiitune  quantité  de  génies  subalternes  bois 
et  mauvais  9  pour  les  empêcher  de  nuire  aux 
autres  qui  sont  préposés  à  la  garde  des  hommes, 
chacun  ayant  le  sien  en  particulier  ;  et  c'est  k 
ceux-ci  qu'ils  s'adressent  dans  les  occasions 
•importantes  pour  en  obtenir  protection,  secours 
ou  faveurs  extraordinaires.  Us  donnent  le  nom 
d'esprit  à  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'intelli- 
gence :  si  quelqu'un  se  distingue  parmi  eux , 
par  ^^s  talens  et  quelque  sagacité ,  ils  l'attri- 
buent à  l'esprit  qui  le  gouverne  ,  plus  éclairé 
et  plus  puissant  que   les  autres. 

Leurs  jongleurs  qui  sont,  en  même  temps, 
prêtres  et  médecins, et  qui  ont  leplusgrand  crédit, 
leur  persuadent  que  dans  certaines  extases  très- 
pénibles,  les  génies  leur  découvrent  l'avenir  et 
les  évènemens  les  plus  éloignés  et  les  plus  im- 
portans.  Tels  sç  sont  montrés,  chez  toutes  les' 
nations  barbares  et  ignorantes,  les  imposteurs 
qui  leur  parloient  au  nom  de  la  divinité.  C'est  lo 
jeune  homme  qui  reconnoît  ou  imagine  l'êtra 
sensible ,  qu'il  regardera  par  la  suite  comme  k 
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symbole  da  gënie  auquel  il  sera  con6é  ;  on  Fii»^ 
truit  soigneusement  de  Thommage  qu'il  lui  doit  ; 
on  pique,  ou  l'on  grave  sur  son  corps ,  en  traits 
ineffaçables ,  la  figure  du  Loki  ou  Manitou ,  sons 
laquelle  il  a  codçu  l'idée  du  gënie;  c'est  une  es^ 
pèce  d'initiation  ou  de  fête  de  famille ,  qui  se  ter* 
mine  par  un  festin  :  le  jeune  homme  est  distingaé 
,  dans  la  suite ,  des  autres  individus  de  sa  famille, 
par  le  nom  de  son  esprit  protecteur  :  les  femmes 
ont  aussi  le  leur ,  mais  on  y  attache  moins  d'im- 
portance ;  ce  qui,  sans  doute,  est  relatif  à  leur 
état  dans  la  société ,  où  elles  ne  sont  regardées 
que  comme  des  esclaves ,  faisant  partie  de  la  pro- 
priété du  mari  Ces  esprits  sont  honorés  par  des 
x>ffrandes ,  des  libations ,  dss  cérémonies  reli- 
gieuses que  les  sauvages  tiennent  fortsecrète.s, 
et  dont  les  Européens  n'ont  pas  encore  trouvé  le 
moyen  de  s'instruire  à  fond.  Sans  doute  qu  ils 
craignent  de  les  profaner,  en  y  faisant  participer 
des  étrangers  qui  ne  les  respecteroient  pas  au- 
tant (i). 


(i)  Tel  étoit  le  respect  dont  les  Grecs  furent  pénétrés 
pour  les  mystères  d'Eleusis.  Il  nétoît  pas  permis  d'en  par- 
ler ,  et  ceux  qui  y  étoient  initiés  étoient  obligés  au  secret 
le  plus  inviolable.  Un  étranger  qui  osoit  se  glisser  dans 
ces  assemblées  secrètes  ,  étoit  sur  le  champ  mis  à  mort. 
Ciceron  prétend  que  ces  mystères  avoient  contribué^  plus 
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On  rencontre  fréqaemnient  dans  ces  régions 
des  oflrandes  de  différentes  espèces ,  des  colliers 
de  rasade,  de  tabac,  des  peanx,  des  animaux 
entiers  consacres  à  ces  esprits  invisibles ,  sur-tout 
au  bord  des  chemins  difficiles,  des  rochers  es* 
carpes ,  des  lacs  orageux  ^  des  passages  rapides 
ou  dangereux  des  fleuves.  Ils  prétendent  se 
concilier  ainsi  les  génies  qui  président  à  ces  lieux; 
il  y  a  apparence  que  la  crainte  des  dangers  les 
oblige  à  ces  attentions  relipen.ses  pour  les  esprits 
malfaisans.  On  a  vu  en  Arcadie  ,  un  arbre  fort 
vieux  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  étoit  toujours 
chargé  d'offrandes,  parce  (|u'on  le  croyoit  habité 
par  quelque  génie  puissant  :  l'arbre  tomba,  et 
les  sauvages  continuèrent  de  rendre  le  même 
culte  à  quelques  branches  qui  s'élevoient  au- 
dessus  des  eaux. 

Mais  comment  reconnoissent  -  ils  ces  génies  ? 
par  une  sorte  de  devination ,  par  les  songes  et 
les  rêveries  d'un  enfant,  d'un  vieillard,  d'un 
fourbe  qui  en  impose  à  la  peuplade  :  ainsi  un 

qii*aucuhe  autre  institution  ,à'tirer  les  hommes  de  la  yie 
sauvage  et  agreste,  pour  les  rendre  doux  ,  humains  et 
sociables;  aussi  leur  donnoit-on  le  nom  de  c  mmcnce*^ 
mens  ou  de  principes Il  est  probable  que  les  ini- 
tiations des  Algonquins ,  en  les  rassemblant  ,  en  gxzÏ- 
tant  leurs  idées  ^  avoient  contribué  à  la  perfection  de  leu^ 
langage. 
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morceau  de  bois»  le  pied  d'uuo  béte  fanve^  un 
caiiloo,  un  buisson,  deviennent  un  objet  de 
cuite ,  parce  qu  on  a  dit  qu  ils  étoient  le  siège 
d'un  esprit» 

Les  iSalchezregardoientDicuou  le  grand esprif, 
ciuuiue  d  puis:>aut  y  que  toutes  cboses  n^éloient 
rieu  aupiv^  de  lui;  il  avoit  tout  fait ,  ce  que  Ton 
pouYoit  voir  ou  imaginer;  il  étoit  si  bon  ,  qu'U 
ue  pou\oit  faire  mal  à  quelqu^un,  quand  même 
il  le  voudroit  :  cependant  les  petits  esprits  qui 
étv>iout  se& serviteurs ,  pouvoient  bien»  par  son 
onUv>  avoir  tait  dans  Tunivcrs  les  beaux  ou- 
vrages que  Tou  y  admire;  ces  esprits  étoient  ser» 
viteut^  libres»  mais  aussi  soumis,  et  aussi  res- 
pectueux que  des  esclaves ,  toujours  présens 
devant  Dieu ,  prêts  à  exécuter  ses  volontés  avec 
une  dîli^oncc  extrême.  Ils  dLsoientque  l'air  étoit 
rempli  d autres;  esprits,  dont  les  uns  étoient  pins 
luéchaus  que  les  autres ^  qu'ils  avoient  un  chef 
plus  mauvais  quVux  tous;  mais  que  Dieu  Ta  voit 
trouvé  si  méihaut,   qu*il  Tavoit  enchaiiié  pour 
toujours  y  de  sorte  que  les  autres  esprits  de  Tair 
ne  iaisoier>t  plus  tant  de  maK  sur-tout  qnand 
on  les  priol!  de  n'en  point    faire.  Céloit  parmi 
le  peuple»   u-:e   coutume  rcH;;îeiîse  de  jeûner^ 
d'îuvoquer  ies  C5prîts  aériens,  pour  avoir  de  la 
pluie  ou  du  beau  teni{^'«^  quand  il  en  étoit  besoin* 
Suivant  Tancienne  parole  des  ^'atche2,  Dien  avoit 

pétri 


DE      LA      NATURE.  337 

pétri   de  la  glaise,  telle  que  celle  que  Ton  em- 
ploie à  faire  de  la  poterie  ;  qu'il  en  avoit  fuit  uu 
petit  homme;  qu'après  l'avoir  examiné,  et  trouvé^ 
h  son  gré ,  il  avoit  soufflé  sur  son  ouvrage  ;  qu'aus- 
sitôt ce  pelit  homme  avoit  eu  vie,  qu'il  avoit 
crû  ,  agi,  marché,  et  setoit  trouvé  homme  fait, 
très-bien  conformé.  L'ancienne  parole  ne  leur 
disoit  rien  sur  la  manière  dont  la  femme  avoit 
été  formée  ;  que  suivant  toute  apparence  elle 
l'avoit  é\é  de  la  même  manière  que  l'homme  ; 
qu'elle  leur  apprenoit  seulement  que  celui-ci 
avoit  été  formé  le  premier,  le  plus  fort,  le  plus 
courageux ,  parce  qu'il  devoit  être  le  chef  et  le 
soutien  de  la  femme ,  qui  fut  faite  pour  être  sa 
compagne. 

On  est  étonné  des  rapports  qui  existent  dans 
ce  récit ,  et  celui  contenu  dans  Je  livre  des  chré- 
tiens. Il  est  très-difficile  d'assigner  le  temps  où 
s'est  élahli,  parmi  les  NutcheZj  une  pareille 
croyance,  et  de  ce  qui  a  pu  l'allérer. 

Onirouve,  chez  les  Samoïèdes,  des  idées  plus 
simples,  quoique  très  -  obscures  et  très -impar- 
faites^ et  telles  que   les   ont  pu  arranger  des 
hommes ,  retombés  dans  l'étal  de  nature  où  ils 
sont  encore.  Ils  admettent  1  existence  d'un  Etre 
suprême  quia  tout  crée,  si  bon  fl  si  L;t'ntaî;iaiit , 
qu'il  n'exige  d'eux  ni  cul  te,  ni  prières,  parte  que» 
ne  prenant  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  passe  s 
Tofne  L  Y 
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icmuriif -  parée  gL  on  le§  croit  en  irifitioBi  arrr 
I**fîrx)rrl  xuikHakairL  Ctfil  te  cpî  aixrre ,  îanwrce 
Itîf  ('i»«ffHf»iK*  r^nsFisBriil  paiî,  cm  çrie  If*  fiaml]« 
nviil  iiltacpéri.  de  (jnriqne  maLidîr  cxrtracsrûi- 
iiiiijT,  sjuoyrniïïï^  «cnerl  daiw  l^ibilDde  de  ST:p- 
yf^yi^j-f  art^  tïiie  cfr-jjècecTiiispiisîl.îliiÉ^^îeKBttaiiX 
e1  Je*;  acwita»  grii  Jrar  «irrieiiBeaL 
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Us  ont  quelques  idées  confuses  de  Timmorta- 
lité  de  Famé,  et  d*un  changement  possible,  plus 
ou  moins  heureux ,  sur  lequel  ils  n'ont  que  des 
doutes  ;  c'est,  en  conséquence  ^  de  ce  sentiment ^ 
qu'ils  mettent  dans  le  tombeau  du  défunt  qu'ils 
enterrent ,  sesliabi ts ,  son  arc ,  ses  flèches ,  et  tout 
ce  qui  lui  appartient,  parce  qu'il  se  pourroit 
faire  qu'il  en  eût  besoin  dans  un  autre  monde , 
et  qu'il  ne  convient  à  personne  de  s'approprier 
ce  qui  appartient  à  autrui  ;  loi  primitive  de  la 
nature,  que J'on  voit,  avec  satisfaction ,  recevoir 
une  nouvelle  sanction  dans  ces  occasions  fré- 
quentes et  solemnellcs.  Quelques  doux  et  hu- 
mains que  soient  ces  peuples  ;  quoique  l'on  re^ 
connoisse  en  eux  plus  de  dispositions  à  la  vertu , 
que  de  penchans  au  vice ,  il  seroit  dif&cile  de  leur 
donner  des  idées  religieuses ,  plus  élevées ,  et  plus 
spirituelles  :  leur  entendement  est  trop  borné , 
pour  s'arrêter  à  des  spéculations  aii-dcssus  de  la 
portée  des  sens ,  et  ils  trouvent  leur  sort  assez 
heureux  pour  n'y  désirer  aucun  changement  (i). 
n  est  douteux  qu'ils  fussent  touchés  du  bonheur 
que  certains  Popes  Russes  promettent  dans  une 
autre  vie,  à  ceux  de  leurs  chrélîens  qni  auront 
été  exacts  à  remplir  les  devoirs  de  religion,  et 


(i)  Hist  Gén-  dci  Voyages,  tom.  XVITTjm-4^. 
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à  payer  la  dime  :  au  liea  de  la  matiraîse  ean-^ 
dt^vie  dont  ils  se  régalent  dans  ce  monde,  ils  en 
boivent  de  Texcellente  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux; tandis  que  ceux  qui  n  auront  pas  sa- 
tisfait à  ces  obligations ,  seront  éternellement 
plongés  jusquau  cou,  dans  de9  tonneaux  de  la 
meilleure  eau-de-vie,  sans  pouvoir  en  goûter,  ni 
appuisor  la  soif  ardente  dont  ils  seront  tour- 
mentés* 

§.    XLIII. 

Scniimens   religieux  des    Mexicains    de   la 
province  de  Mechouacan  ;  des  Pérui^iens.... 

Plusieurs  nations  de  FAmérique  ,  qnoiqus 
sorties  de  1  état  sauvage ,  soumises  à  des  loix 
sociales  assc2  sagement  combinées,  n'ont  pas 
des  idées  plus  justes  sur  FËtre  suprême.  Dans 
les  uns ,  les  sentimens  religieux  dépendent  de 
leurs  habitudes  sociales  ;  dans  les  autres ,  ils 
paroissent  avoir  été  produits  par  un  caractère 
dur  et  bisarre  :  les  plus  sensées  sont  ceux  qui 
doivent  leur  origine  à  la  sagesse  et  à  la  dou- 
ceur du  gouvernement 

Il  y  avoit  une  foule  d'idoles  au  Mexique; 
cependant  on  reconnoissoit  dans  tout  Tempire 
ime  divinité  supérieure  à  laquelle  on  attribuoit 
la  créatiou  du  ciel  et  de  la  terre ,   mais  elle 
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^foit  sans  nom  pour  les  Mexicains  ;  ils  faisoient 
seulement  connoître  qu'ils  en  avoient  Tidée  en 
regardant  le  ciel  avec  respect.  Les  Espagnols 
ne  purent  leur  persuader  que  le  même  pou- 
voir qui  avoit  créé  le  monde  pût  le  gouverner 
sans  aucun  secours  :  ils  le  croyoient  oisif  dans 
le  ciel  ;  5enliment  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  des  Indiens  orientaux. 

Tous  les  idolâtres  forcés  par  le  sentiment 
intime  à  reconnoître  la  réalité  d'un  Etre  su- 
prême ,  la  mettent  au-dessus  de  leurs  concep- 
tions, et  regardent  cet  EtreinBui  comme  quel- 
que chose  d'incompréhensible  :  ils  obéissent 
tdnsi  à  la  raison  naturelle  qui  ne  leur  donne 
d'idées  claires  et  distinctes  que  des  objets  sen- 
sibles et  matériels. 

Les  divinités  subalternes  ,  objets  du  culte 
des  Mexicains ,  étoient  selon  eux  des  substances 
aériennes  très  -  atténuées  :  ils  disoient  que  les 
hommes  n'a  voient  commencé  à  les  connoître 
qu'autant  que  les  besoins  et  les  misères  de  la 
vie  les  y  avoient  contraints  :  ils  les  regardoîent 
comme  des  génies  bienfaisans  dont  ils  igno- 
roient  la  nature,  et  qui  se  produisoient  lorsque 
les  mortels  avoient  besoin  de  leur  assistance. 

Ils  avoient  une  idée  assez  distincte  de  l'im- 
mortalité de  l'ame  et  ils  la  croyoient  destinée 
à  des  punitions  ou  à  des  récompenses  dans  une 

Y  3 
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autre  vie  ;  mais  ils  expliquoient  mal  quels  étôîent 
leurs  motifs  d'espérance  ou  de  crainte.  Us  dis- 
tinguoient  difiërentes  habitations  pour,  les  âmes 
sépai*ées  des  corps  ;  les  gens  de  bien ,  ceux  qui 
étoient  morts  dans  des  combats  ou  qui  ayoient 
éié  sacrifiés  par  leurs  ennemis  y  habitoient  un 
lieu  près  du  soleil;  les  méchans  étoient  relé- 
gués dans  les  profondeurs  les  plus  obscures 
de  la  terre. 

Ce  gue  les  historiens  les  plus  estimés  nous 
apprennent  de  la  police  et  des  loix  du  Mexique  » 
annonce  une  très  -  ancienne  civilisation. ,  un 
gouvernement  dont  toutes  les  parties  se  cor- 
respondoient  et  veilloient  de  concert  à  la  pros^ 
périté de  lempire.  Les  souverains n*y recevoient 
le  sceptre  et  la  couronne  qu'à  des  conditions 
onéreuses.  Aussitôt  que  fempereur  étoit  élu, 
il  se  mettoit  en  campagne  à  la  tête  des  trou*- 
pes  nationales  ,  et  étoit  obligé  de  remporter 
une  victoire  sur  les  ennemis  de  Tétat  ;  le  succès 
de  ses  armes  justifioit  le  choix  des  électeurs, 
L'empereur  rentroit  triomphant  dans  la  capi- 
tale ,  on  le  conduisoit  au  temple  du  Dieu  de 
la  guerre  ,  oii  on  sacrifioit  sous  ses  yeux  une 
partie  des  prisonniers.  On  le  revêtissoit  ensuite 
des  omeniens  impériaux,  et  un  des  principaux 
seigneurs  luireprésentoit  les  devoirs  de  sa  place; 
après  quoi  le  grand  sacrificateur  sapprochoit 
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de  lui  ponr  recevoir  un  serment  inconnu  dans 
tous  les  gouvernemens  humains.  Outre  la  pro- 
messe de  maintenir  la  religion  de  ses  ancêtres , 
d'observer  les  loix  de  l'empire,  de  rendre  ia 
justice  à  ses  sujets  ;  on  lui  faisoit  jurer  que 
les  pluies  tomberoient  à-propos  ,  les  rivières  ne 
causeroient  point  de  ravages  par  leurs  déboi - 
démens  ^  les  campagnes  ne  seroient  point  affli- 
gées par  la  stérilité,  ni  les  hommes  par  les 
malignes  influences'  de  Fair  et  du  soleil.  L'his- 
torien D.  Antonio  de  Solis  observe  avec  raison , 
que  ce  serment  si  bizarre  n'étoit  établi  que 
pour  faire  comprendre  au  prince  que  les  mal- 
heurs de  Tétat  venant  presque  toujours  du 
désordre  de  l'administration  ,  il  devoit  régner 
avec  tant  de  modération  et  de  sagesse,  qu'on 
ne  pût  jamais  regarder  les  calamités  publiques 
comme  l'effet  de  son  imprudence  ou  comme 
la  punition  de  ses  déréglemens. 

Cette  inauguration  du  souverain  présente  des 
idées  de  justice ,  de  bonté ,  d'humanité  ,  qui 
donnlBroient  la  plus  belle  idée  de  la  morale  des 
Mexicains  si  elles  n'étoient  détruites  par  la 
superstition  atroce  qui  les  portoit  à  sacrifier 
des  victimes  humaines  à  leurs  idoles.  Ou  tm 
trouve  point  d'exemples  de  leur*  ahomînable» 
fêtes  parmi  les  nations  les  plus  barbares  de 
l'Afrique  et  dés  deux  Indes;  ils  ue  ménageoicni 
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le  sang  de  leurs  ennemis  dans  les  combats 
que  pour  avoir  plus  de  victimes  à  immoler. 
Montezuma  ne  fît  pas  diSicnlté  d^a vouer  à 
Cortez ,  qu'ayant  le  pouvoir  de  conquérir  la 
province  de  Tlascala  ,  il  s'étoit  refusé  cette 
gloire ,  pour  ne  pas  manquer  d'ennemis ,  ou 
plutôt  pour  ne  pas  manquer  de  victimes  à 
offrir  à  ses  Dieux.  Quelle  idée  présente  un 
féroce  Mexicain  qui  se  revêt  de  la  peau  san- 
glante de  son  ennemi,  comme  d'un  glorieux 
trophée,  et  qui  se  rassasie  ecsuite  de  ses  mem- 
bres encore  palpitàns  !  Ne  re^arderoit-on  pas 
les  Espagnols  qui  détruisirent  cet  empire  comme 
les  vengeurs  de  Thumanité  outragée,  si  la  soif 
de  for  ne  les  eût  portés  à  des  excès  moins 
barbares  en  apparence ,  mais  aussi  injustes  , 
aussi  contraires  aux  droits  naturels  des  hommes? 
La  superstition  mexicaine  avoit  acquis  tant  de 
forces  dans  toutes  les  parties  de  ee  va^^te 
empire,  et  parmi  ses  voisins,  que  cette  énorme 
barbarie  subsistoit  encore  long-temps  après  sa 
conquéte,pàrmi  la  plupart  des  nations  qui  a  voient 
conservé  leur  état  et  leur  liberté. 

Les  peuples  de  la  grande  province  de  Mechou- 
0can^  avoîent  des  notions  plus  justes  d'une  di- 
vinité suprême,  d'i^n  jugement  dernier,  du  ciel 
et  de  Tenfer;  ils  donnoient  à  Dieu  le  nom  de 
Juca  Pœcha  ;  ils  le  regardoieut  comme  Tauteur 


V  D  E     LA     NATURE.  345 

de  font  ce  qui  existe,  et  comme  Tunicpie  arbitre 
>de  la  vie  et  de  la  mort.  Ses  adorateurs  Tinvo- 
quoient  dans  leurs  a£Bictions ,  en  jettant  les  yeux 
vers  le  ciel,  qu'ils  prenoient  pour  la  base  de 
son  trône  :  leurs  prêtres  faisoient  retentir  dans 
leurs  temples  les  menaces  des  peines  destinées 
aux  mëchans  dans  une  autre  vie  ;  ils  en  faisoient 
des  peintures  si  vives,  qu'ils  forçoient  leurs  au- 
diteurs d'abandonner  le  vice ,  malgré  le  penchant 
qui  les  y  attachoit  ;  et  cette  morale  si  sage ,  si 
sévère,n'empêchoitpasque  les  sacrifices  humains 
ne  fussent  aussi  fréquens  parmi  eux^  que  dans 
la  capitale  du  Mexique^  dont  ils  paroissoient 
avoir  emprunté  les  principaux  usages.  Ainsi  le 
sauvage  dénaturé,  considère  dans  TEtre  suprême, 
non  un  Dieu  bienfaisant ,  protecteur  et  ami  dô 
rhomme  ,  mais  un  vengeur',  toujours  disposé  à 
punir,  que  l'on  redoute,  et  que  Ton  n'ose  aimer: 
ainsi  les  idées  reh'gieuses  semblent  toujours 
produites  par  les  habitudes  sociales  ;  le  barbare 
qui  n'a  jamais  pardonné  à  son  ennemi ,  et  dont 
le  plus  grand  plaisir  est  de  se  venger,  ne  voit 
en  Dieu  que  des  dispositions  semblables,  dont 
l'eflet  répond  à  fétendue  de  sa  puissance;  sen- 
tiinens  qui  peuvent  encore  tenir  à  un  caractère 
national ,  dur  et  bizarre. 

On  n  a  jamais  bien  connu  quelle  idée  les  Pé- 
ruviens se  faisoient  d'une  autre  vie,  et  du  son-» 
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de  la  nature  :  on  n'adorolt  M 
psmz: .  c  antre  divinité  qnc  le  soleil ,  dont  la 
ietr  jirincipaie  se  ocicfaroit  an  num  de  join ,  ini* 
arduaement  après  le  soktioe,  dans  lappareil 
Ir  phis  magnifigne-  Le  monarque,  en  qualité  de 
£k  do  soieii  ^  ae  dispoBoh  à  la  aolemnité  par  un 
^enw  de  trois  jours,  qniétnh  observé  par  toute 
la  Aaùan^  et  gui  renfermoît  m^ne  la  privation 
ÛJx  rononerre  des  Jeounes.  La  dernière  nuit  étoit 
cmpîoyt*  par  les  prêtres  à  purifier  les  vétemens 
du  sacrincr  ;  les  vierges  consacrées  au  culte  da 
soleil  ^  preparoicnt ,  en  même  temps,  les  gâteaux 
et  les  ligueurs  gui  dévoient  être aervis  aux  lucas, 
à  la  suite  du  sarrific^e.  Les  mêmes  préparatifs  se 
&isoient  par  toute  la  nation,  et  dans  le  même 
ordre. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  )Our,  le  mo- 
nargue, accompagné  de  tous  les  Lucas  qui  mar- 
choient  en  ordre,  se  rendoit  à  la  grande  place 
de  CuscOy  les  pieds  nuds  et  le  visage  loomé  vers 
Torieut  :  ils  attendoient  en  silence  que  le  soleil 
montât  sur  Tborison;  lorsqu'ils  commençoient 
à  Tappercevoir ,  ilss^accxoupissoient  à  terre ,  ils 
étendoient  les  bras ,  ouvroient  les  mains  ^  et  les 
approchoient  ensuite  de  leur  bouche  ;  ils  eu 
pressoient  leurs  lèvres ,  comme  s'ils  eussent  voulu 
baiser  Tair  et  les  premiers  rajons  qui  préeédoîent 
leur  bienfaisante  divinité.  De  vieux  cantiques. 


ehantés  par  les  ^têiig*  .  tt  rf-jet»  p«r  in  xrxr- 

soins  palemf^  à^  L>V°a7r  .^^tj-  :  k^  ]D:«&&rpie  sm 
levoit  an  ttT/itti  dt  ccr-:-^  çid  rett^xnrût,  <t 
prenolt  deux  grsnrk  x-siscs  c  ar  resnpiis  ù  lî- 
qneoTB  :  il  ci£r:»i  as  »:»rrCi  oeLuI  cjpll  tcBOi^  d^jcs 
la  main  drolie:  Il  ck  TgrgMi  la  ii^rienr  dar.s  tixc 
antre  ccn:pe  d'or,  on  tenait  nu  ciiahuBean  tcaircaé 
TCTs  le  tempig  ,  aEn  qz»t  le  sdeli  parât  en  boîre. 
Le  vase  de  la  mhljï  ^asche ,  eloit  cdert  par  nse 
ILbatioii  de  ^oel^nes  goniles  qui  eioioit  irpaa- 
dnes,  et  le  reste  de  la  ii^jnenr  éioit  vefsê  daBS 
de  très-petiles  caapes  tjni  se  distrihacvient  anx 
Incas ,  et  chacun  avaloit  sa  porticn  d*nn  seul 
traiL  On  prenoît  ensnile  le  chemin  du  temple  , 
où  il  n'étoit  permis  d^entrer  qu'an  monarqi>e  et 
aux  Incas  ;  le  premier  s'avanc  oit  seul  au  pic  d 
de  Fautel,  pour  o3rir  au  soleil  le*  deux  vaines 
des  libatious.  Les  gi^ands  qui  éloîent  restes  à  la 
parte  dn  temple ,  remettoient  leurs  vases  aax 
prêtres  ,  et  les  oScoient  par  leurs  mains,  aTec  die 
verses  figures  d'animaux  travaillées  en  or. 

Après    ces   oblations,    ..      ^..... .>   i,âsokml* 

amener  une  mullilude  de  brcbîs  et  d'agneans^ 
consacrés   par   des   oérémoiues  mystérietiMa  j 
avant  que  d'être  immolés  :  on  tiroit  de  r^tat  df^f 
leurs  entrailles,  desaugure.s  pour  les  ëvèuenii 
futurs  y  et  qui  intcressoient  la  nation.  Le  oco| 
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«!  ht  sang  BD  ëtaienl  limlës  es  bolocanste,  àiu 
§BU  tiré  des  rayons  do  soleO  ;  les  diairs  ëtoient 
rôtifls  fA  mangées  en  publie ,  et  on  bovoif  des  lî- 
quemi^  avec  profosion.  Cette  fète  dnroit  neof 
jcnirs  entiers  ^  dont  bnil  an  mcnns  éfoieiit  em- 
piojes  à  des  festins. 

Mais  jamais  les  Pémrienfi  ne  versèrent,  sur 
les  anlels^  le  san^  des  TÎctîmes  homaines  ;  jamais 
ils  nlma^Inèrent  que  le  soleil,  lenr  Diea  et  leur 
pore  put  voir  avec  pîaiàr  de  si  baibares  sacri- 
£oes.  Cr  peuple,  éloigné  de  ce  culte  sanglant  qui 
éteint  toute  sensibilité,  qui  étoufle  les  mouve- 
mens  de  la  compassion,  à  la Tue dessonflrances 
de  rbomme ,  devoit  à  Fespril  même  de  la  sapers- 
lîlion  qu'il  avoil  adoptée,  un  caractère  national 
plus  doux  que  celui  des  autres  peuples  de  TAmé- 
rique.  Cette  influence  de  la  religion  sVtendoit 
jusqu^'aux  institutions  civilcf ,  et  en  écartoit  tout 
ce  qui  étoit  contraire  à  la  douceur  des  mœurs 
et  du  caractère  de  la  nation.  Le  pouvoir  des  sou- 
verains ,  quoique  le  pins  absolu ,  étoit  mitigé  par 
son  alliance  avec  la  religion  :  Fesprit  des  sujets 
n*étoit  pas  humilié,  avili  par  Tidée  d'une  sou- 
mission forcée  à  la  volonté  d'un  être  semblable 
à  eux.  Uobéissance  qu'ils  reudoient  à  un  sou- 
verain revêtu  d'une  autorité  divine ,  étoit  volon- 
taire ,  et  ne  les  dégradoit  point.  Le  monarque, 
convaincu  que  la  soumission  respectueuse  de 
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sujets  éloit  reflet  de  leur  croyance  à  son  origine 
céleste ,  avoit  continuellement  sous  les  yeux  des 
motifs  qui  le  portoient  à  imiter  TEtre  bioufai« 
sant  dont  il  étoit  le  représentant.  Jamais  les  Incas 
ne  firent  la  guerre  que  pour  civiliser  les  vaincus, 
les  prendre  sous  leur  protection ,  et   les  faire 
jouir  des  avantages  de  leurs  anciens  sujets  (i\ 
Cette  pratique  digne  de  Thumanité  des  nations 
les  mieux  civilisées ,  ne  peut  être  attribuée  qu^au 
genre  de  la  religion  des  Péruviens.  Combien  ils 
difléroient  des  barbares  Mexicains  qui  ne  corn* 
battoient  que  pour  avoir  plus  de  victimes  à  ini« 
moler  à  leurs  cruelles  divinités  ! 

§.    XLIV. 

Brésiliens  barbares:  leurs  sentimens  religieux 
et  qualités  socia^s  :  leurs  femmes  :  labo^ 
rieuses  et  braves  Amazones. 

Les  Brésiliens,  qui  probablement  ont  fait  au- 
trefois partie  de  IVmpire  des  Péruviens»  ainsi 
que  Ton  en  peut  pf^cr  par  pluitiiMir«'<  de  Icuru 
usages  j  et  par  tussent  if  neiud'humaniM  i|u*il4aiit 
les  uns  pour  lex  antres ,  sont  retnriihés  cJani 
ë!at  d'ignorance  et  de  hiij  burie  <(ui  lei  n 
à  Tétai  primitif  de  \  Homme  de  lu  N^Ê^ 

(i)  Hist.  de  lAoïérique,  pu-  Ralcrtioa, 
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fndé  par  des  cootnmes  sociales,  que  la  loi  da 
plus  fort  et  celle  des  pcDchaos  corrompus  ont 
étab&s  j  plutôt  que  la  raison  ou  quelques  vues 
drifeOttuetetë  publique. 

Noos  ne  parlerons  pas  ici  des  Brésiliens  es^ 
duLTes  qui  rivent  asserris  à  la  domination  des 
IftNTtng-v&b,  mais  de  ceux  que  Ton  peut  encore 
K  garder  comme  les  descendans  libres  des  pre- 
mien  liabitans  des  belles  et  fertiles  contrées  où 
i£s  sont  établis ,  entre  Féquateur  et  le  tropique 
da  capricorne,  a  Forient  de  TAmërique  méri- 
dionale^ et  que  fou  peut  comparer ,  tant  par  les 
Hcites  productions  du  sol  que  par  les  usages  de' 
la  TiCj  aux  il<es  de  la  Société,  situées  sous  les 
mêmes  ctintats  dons  un  autre  bémispbère. 

Les  Bre$iliea5;«  antropcpbages  avec  leurs  eiue- 
mis  déclarés^  sont  tendres  et  affectueux  avec  les 
étrangers  qui  ne  leur  donnent  aucun  sujet  de 
de&ance  ;  ils  kur  présentent  des  vivres  et  pren- 
nent garde  que  rien  ne  les  incommode.  Us  sont 
également  bons  et  charitables  les  uns  pour  les 
autres  et  se  traitent  mutuellement  avec  des  égards 
constans  et  soutenus,  au  point  que  si  l'un  d'eux 
a  quelque  plaie,  son  voisin  se  présente  aussitôt 
pour  la  sucer ,  et  y  appliquer  les  remèdes  qui 
consistent  en  quelques  herbes  du  pays  dont  ils 
eonnoissent  la  propriété  ;  ils  se  rendent  tous  les 
bons  services  de  (amitié  aVec  le  même  zèle ,  ce 


sont  rares;  «i^  ^°-  .  ^, ,,       ,_,,    ^: 

le.  spectateu^  !!'"  "i^-^-s-.  -  -      r.^    io.t 
r,u»  des  cainbattan.  ^r.  ^ ---^^__      ^     ^ 

^e  blessure  -^^^^     ^.  „,-  .^^^^^s 
tnent  s'il  a  tue  soi.  auv^.s^*  ^ 

observateurs  d.  i.  ^_=;_^_^.^^^,^,  ^p^ 


blementprévientie^^oi^-piit----  - 

ne  neut  assurer  qv  au-iLJt  i  -  ^  ^    ^ 
sur  leurs  seutnnai.' Ç'  ™^  »  -' 

adorent  aucuntr:  knr  iaB.  ^^  ^     - 

terme  qui  exprim.  it  lion.  or  .  la-.  c  .m  I;  pr  , 

terme  qm      f  monumenl  a  un 

on  ne  trouve  parm.  e  -.  au 

culte  public;   cepfi.'-iuu.   i»i>  «s^^-^ 

TvaBt  «.«veut  las  n.um.  vm  te  .oleu  el  U  W. 
levant»  a »dmi»lioo  el  d«  rKptrt 

qa  Us  /*P™"^,-.;  _„y^„t  tenir  des  TéruvH^ 
«,rte  de  culte  qu  xU  p^uve  ^^^  ^^ 

Nous  avons  deja  vu  <p^        i      . 
•^il  de  Vimmortalité  de   ian^^  et  dun  et*t  a 
ni  ^  vertu  est  réc.mpeu^  et  le  v.ce 
'''°''    l-^Îs  f^t  passer  ie-  gens  de  bien  après 

tns  dTu:uXt.a^a...e.  oi.  iU  n'ont  dW 
t    occupation  que  de  .ire  et  de  danger.  0« 
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connott  leurs  Aymans ,    ces  esprîtâ   dont   ib 
se  plaignent   souvent    et  qui  sont    les  bour- 
reaux des  mécbans  et  les  vengeurs  de  rinno- 
cence   outragée.   Leiu*s   devius  leur  ont    per- 
suadé qu'ils  éloient  en  commerce  avec  ces  puis- 
sances invisibles,  qu  ils rece voient  d'eux  le  pou- 
voir dinspircr  de  la  puissance ,  de  la  force  et  du 
courage   aux   guerriers  ,  de   faire  croître    les 
plantes  et  les  fruits;  ce  qui  suppose  quelque 
connoissance  d'un  Être  stiprêmc.  Ainsi  par-tout 
oii  il  y  a  apparence  de  raison ,  il  y  a  aussi  quel- 
que idée  vraie  ou  fausse  d'un  pouvoir  au-dessus 
de  l'homme.  Comme  les  lumières  de  l'esprit  bu- 
main  livré  au  seul  instinct  de  la  nature ,  ne  sont 
pas  assez  vives  pour  donner  à  cette  connois- 
sance surnaturelle  toute  l'énergie    qu'elle  de- 
vroit  avoir,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  s^n 
conserve  que  quelques  traits  grossiers  que  les 
difiTérentes  nations  sauvages ,  dtf  pourvuesde  toute 
instruction,  adoptent  à  leur  manière  de  vivre  et 
à  leurs  inclinations. 

Les  voyageurs  qui  ont  observé  les  Brésiliens 
avec  le  plus  d'attention  et  assez  long  -  temps 
pour  prendre  une  idée  de  leur  caractère  moral , 
ont  reconnu  en  eux  de  la  raison ,  de  la  bonté.  Lies 
principes  de  la  morale  chrétienne,  les  maximes 
évangéliques  leur  paroissent  admirables ,  ils 
écoutent  avec  attention  ce  qu'on  leur  eu  dit; 


ils         I 
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ils  paroissent  convaincus  ,  mais  ils  ne  sont  pas 
plus  disposés  pour  cela  à  s*y  soumettre.  Les* 
missionnaires  ont  à  peine  achevé  leurs  instruc* 
lions  y  que  les  naturels  se  rassemblent  entr'eux 
ponr  s'affermir  dans  leur  ancienne  croyance  ^ 
ce  qu'ils  font  ainsi  que  tous  leurs  semblables  | 
par  des  chants  qui  leur  rappellent  leurs  obli- 
gations et  dans  lesquels  ils  observent  un  cer? 
tain  ordre.  Ils  ont  d'abord  pour  sujet  les  regrets 
qu'ils  doivent  à  la  mémoire  de  leurs  vaillans 
ancêtres  ;  ils  s'en  consolent  par  l'espérance  de 
les  aller   rejoindre  derrière  les  grandes  mon- 
tagnes et  de  s'y  réjouir  avec  eux  :  ils  menacent 
ensuite  leurs  ennemis  de  les  attaquer  j  de  les 
vaincre  et  de  les  manger  :  ils  exaltent  la  puissance 
du  /o/s/i^rr^  qu'ils  nomment  tupar^  parce  qu'ils 
le  craignent  et    croient  tenir  de  lui  l'art  de 
cultiver  la  terre  :  ils  finissent  par  célébrer  un 
ancien  débordement  de  la  mer ,   dans  lequel 
tous  les  hommes  furent  noyés  à  l'exception  des 
auteurs   de    leur  tace.  On  peut  dire  que  ces 
chants  contiennent  à-peu-près  tous  les  principes 
desâdées  politiques  et  religieuses  des  Breriiiiens* 
On  ne  leur  connoit  d'ailleurs  d'autres  loix  que 
leurs  usages  ,  dont  plusieurs  sont  des  infrac- 
tions marquées  des  droits  les  plus  généralement 
reçus  de  la  justice  et   de  l'humanité.  Quand 
on  leur  en  fait  des  reproches ,  ils  répondent 
Tome  L  Z 
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qu'ils  j  sont  d'autant  plus  attaches  qu'ils  sont 
très-ancienuement  ëtablis  parmi  eux,  et  que  s'iU 
tes  abandounoîent  ils  deviendroient  la  risée  d« 
leurs  voisins  :  justification  digne  de  cet  orgueil 
indomptable  des  sauvages  qui  fait  la  principale 
base  de  leur  caractère  dans  toutes  les  contrées. 
Cependant  on  remarque  parmi  les  sauvages 
quelques  traces  d*un  meilleur  ordre ,  quelques 
vertus  sociales  auxquelles  ils  sont  aussi  atta- 
chés qu'à  leurs  pratiques  les  plus  barbares. 
Ils  ont  l'adultère  en  horreur  ;  c'est-à-dire  que 
malgré  la  liberté  bien  établie  de  prendre  plu- 
ëieurs  femmes  et  de  les  répudier  ,  un  homme 
n'en  doit  pas  connoître  d'autres  que  celles  qu'il 
prend  à  ce  titre ,  et  lés  femmes  doivent  être 
fidelles  à  leurs  maris ,  sous  peine  de  la  "vîe. 
Avant  le  mariage ,  non-seulement  les  filles  se 
livrent  sans  honte  aux  hommes  libres  ,  mais 
leurs  parens  même  les  oflrent  aux  premiers 
venus  et  comblent  de  caresses  leurs  amans  : 
de  i^orte  qu'il  est  très-rare  que  quelques-unes 
d'elles  portent  à  leur  mari  les  prémices  de 
leurs  faveurs.  Mais  lorsqu'elles  sont  attachées 
H  un  homme  par  des  promesses,  seule  forma- 
lité qui  les  lie  ,  elles  cessent  de  prêter  l'oreille 
à  toute  sollicitation  étrangère  ,  parce  qu'elles 
savent  que  celles  qui  manquent  à  leurs  enga- 
gemens  sans  l'aven  de  leurs  maris ,  sont  assom- 


DE     LA     NATURK.  355 

inées  sans  pillé.  Cet  asagc  a  tant  de  rapport 
avec  la  conduite  des  naturels   des  îles  de  la 
Société,  qu'il  semble   établi   dans   les  mêmes 
vues.  Oseroit-on  dire  que  ces  peuples  si  éloi- 
gnes les  uns  des  autres ,  qui  obéissent ,  dans  les 
deux  hémisphères,  à  l'activité  d*un  climat  chaud 
et  stérile,  mettent  l'observation  de  la  loi  do 
la  continence  au-dessus  des   forces  de  la  jeu- 
nesse? car  l'habitude  où  sont  les  deux  sexe» 
d*être  toujours  nuds  ne  blesse  en  rien  par  rap- 
port à  eux   les  loix  de  la  pudeur  et  n'ajoute 
pas  à  la  vivacité  de  leurs  désirs.  Les  Brésiliens 
ne  traitent  pas  leurs  femmes  avec  plus  d'égards 
que  les  autres  peuples  sauvages  :  elles  ne  sont 
dispensées  en  aucun  temps  des  travaux  com- 
muns, pas  même  dans  une  grossesse  avancée; 
ils  les  croient  nécessaires  pour  l'heureux  succès 
de  leur  délivrance  ,  car  les  accouchcmens  sont 
très-laborieux  :  ce  sont  les  maris  qui  sont  les 
accoucheurs   de  leurs  femmes  :   ils   reçoivent 
Tenfant,  nouent  le  cordon  ombilical ,  lui  écra- 
sent le  nez  avec  le  pouce  et  le  peignent  tout 
de  suite  de  diverses  couleurs  ;  la  femme  après 
ce  travail  de  l'enfantement  reste  à  peine  dc*nx 
jours  en  repos  dans  son  hamac  ,  après  lesquels 
elle  retourne  à  &es  travaux  domestiques,  por- 
tant dans   nu   réseau  de  colon  le  nouveau-hé 
pendu  à  son  cou.  Elles  suivent  lenr  niaii  k  la 
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guerre^  portent  le  bagage,  et  combattent  même 
dans  l'occasion  avec  leurs  maris.  L'opinion 
commune  est  que  les  Espagnols  ,  quand  ils 
découvrirent  ce  pays  ,  voyant  quantité  de 
femmes  se  présenter  armées  et  se  battre  aussi 
courageusement  que  des  hommes ,  crurent  que 
les  bords  du  fleuve  qu'ils  remontoient  étoient 
habités  par  des  femmes  guerrières  ,  ce  qui  leur 
fit  donner  à  ce  fleuve  le  nom  de  rivière  des 
Amazones. 

S-     XLV. 

PoUthéîsme  des  Tlascalans  comparé  à  la 
théogonie  des  Grecs  :  superstitions  douces 
et  humaines. 

Le  système  religieux  des  Tlascalans  étoit 
moins  sensé  que  leur  conduite  politique  :  outre 
une  grande  multitude  de  Dieux ,  ils  reconnois- 
soient  quantité  de  Déesses  ,  dont  la  principale 
étoit  celle  de  V amour ,  à  laquelle  ils  attri- 
buoient  aussi  l'empire  des  vents  ;  ils  la  croyoient 
servie  par  d'autres  femmes  qu'ils  associoient 
à  son  culte  ,  par  des  bonflons  et  des  nains  qui 
s'employoient  à  ses  amusemens,  dans  une  de- 
meure délicieuse ,  et  lui  servoient  de  messa- 
gers pour  avertir  les  Dieux  dont  elle  desiroit 
la  compagnie.  Son  temple  étoit  fameux;  sa  fête 
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y  ëtoît  célébrée  tous  les  ans  avec  tiae  pompe 
qui  attiroit  toute  la  nation.  Les  vices  avoient 
leurs  divinités  comme  les  vertus  ;  le  courage 
et  la  poltronnerie  ,  Tavarice  et  la  bienfaisance 
ëtoient  honorées  sous  de  bizarres  figures.  On 
gravoit  leurs  noms  et  leurs  symboles  sur  les 
rochers ,  et  Ton  prétend  que  l'on  y  retrouve 
encore  des  monumens  d'une  aveugle  supersti* 
tion*  Le  Dieu  des  eaux  et  du  tonnerre  portoit 
le  nom  de  Holec.  Dans  un  pays  chaud  ,  où 
de  longues  sécheresses  étoient  une  calamité  géné- 
rale ,  c'est  à  cette  divinité  et  à  la  Déesse  des 
vents  et  des  amours  que  l'on  rendoit  les  prin- 
cipales adorations.  La'  pluie  tenoit  lieu  d'or  aux 
Tlascalans ,  parce  qu'en  rendant  leurs  terreii 
fécondes,  elle  leur  procuroit  les  seules  richesses 
vraiment  utiles. 

L'extravagance  de  ce  polithéisme  ne  les  em- 
pêchoit  pas  de  reconnoitre  une  divinité  supé- 
rieure ,  ma\s  qu'ils  ne  distinguoient  par  aucun 
nom  ,  et  k  laquelle  ils  sembloient  n'oser  rendre 
aucun  culte  extérieur:  ils  admettoient  des  ré- 
compenses et  des  peines  dans  une  autre  vie  ; 
des  esprits  ou  génies  répandus  dans  Tair,  et 
neuf  cieux  pour  leur  demeure  ordinaire  ,  ainsi 
que  pour  celle  des  hommes  vertueux  après 
leur  mort.  Us  regardoient  le  feu  comme  le  Dieu 
de  la  vieillesse  >  parce    qu  il   n  y  a  point  de 
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rrm-  rr:  T  itr  coaiimip.  Dans  leurs  idres  ,  le 
i:!«^:L:it  trioi:  rî^-me-  ,  Triais  ih  ca-OTC»eHt  sur 
L^i^rienns^  tmniiit^ii^^  qu'il  avoît  cîiangë  deux 
i^i-  cl-?  i^.rmf  :  :  iinr  par  im  dëltrpp ,  FaDlre 
par  L  îor^  riu  vent  rî  d«j  tempêtes.  La  terre 
Q£»vr;.  îinir  par  le  firii  et  demeurer  réduite  en 
rendre.-  lu^m.'à  de  nonvelleR  rcvcJiiticmB  qn^ils 
irnnroienl  et  sur  lej^ouelles  ik  ne  foriDoient 
an.'îinr  rninreturr. 

^r  5eTï*-:-oii  pas  etnmié  du  rapport  qui  se 
Irnnvr  enî'^  le  pnliihcJsme  des  Tlasealans  et 
Ci  lui  deF  Grée?  ?  Cetir  T>eesse  des  amours ,  ces 
it'mme^  aul  la  servent  ,  ces  nains  ofu  génies 
iiJ'orienrs  cniî  lamiisenl  et  «ont  porteurs  de  ses 
oràrt*f  :  rps  Pieux  dont  eJie  désire  la  campa- 
piiîe  1j  etoient  -  Ih  pas  pour  les  Tlasealans  le 
Fjraboje  àcF  ditk^renle^  opérations  delà  nature, 
dffîrrnrlles  résulte  la  fécondité  de  la  terre  ? 
I^"est-ee  pas  de  même  «ous  Tem blême  derunioa 
en  soleil  avec  Vénns,  du  ciel  avec  la  terre  , 
<pe  les  plus  aneiens  poêles  de  la  Gn*ce  qui 
en  furent  aussi  les  throlopens,  les  législateurs 
et  les  physiciens,  expriment  les  prodiges  *  de 
la  fécondilé,  et  les  effets  admirables  de  lâcha-* 
leur  et  de  rbtimîdîlé ,  nécessaires  à  la  prodac- 
tioa  des  fniîts  de  la  terre  ?  On  pourroit  pousser 
la  comparaison  plu*  loin  et  loi  donner  une 
explication  plus  détaillée, 
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Seroit-il  donc  vrai ,  comme  les  naturalistes 
le  prétendent ,  qu'il  n'existe  et  n'existera  ja- 
mais qu'une  certaine  quantité  déterminée  de 
mouvement  ?  Il  n'y  a  pareillement  dans  les 
divers  ordres  de  l'espèce  humaine  que  la  même 
quantité  de  lumières  ,  de  talens ,  d^idées  et  de 
connoissances  ,  qui  se  présentent  ^ous  diverses 
formes,  mais  qui  sont  les  mêmes  et  toujours 
relatives  h  la  manière  d'exister  tant  physique 
qne  morale  des  diflérens  peuples. 

Que  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  sur  les  idées  religieuses  de  plusieurs 
peuplades  que  l'on  regarde  comme  sauvages, 
sinon  que  de  même  que  toutes  les  autres  na- 
tions connues  ,  elles  ont  eu  ,  lorsqu'elles  ont 
commencé  à  se  réunir  en  société,  les  mêmes 
opinions  et  les  mêmes  pratiques?  Telle,  a  été 
par- tout  la  marche  de  l'esprit  humain  ,  qui , 
en  faisant  les  mêmes  progrès ,  a  donné  dans 
les  mêmes  erreurs. 

Les  peuples  sur  lesquels  la  raison  naturelle 
a  eii  le  plus  d'empire ,  qui  se  sont  trouvés 
capables  de  quelques  rëfIexio[is  solides  et  seti« 
sées ,   ont  reconnu  une  cause   universelle ,   k 

a. 

laquelle  tous  les  êircs   doivent  leur  existence. 
Quelque  fabuleuses  que  soieat  leurs  Eraditioi^^ 
elles  n'ont  pas  totalement  obscurci  ridée  auno  ^^ 
puissai^ce  sumatur^lle  qui  a  créé  le  monde  et 
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dispose  de  tons  les  ëTènemens  :  fls  rappellent 
assez  généralement  le  grand  esprit;  mais     ces 
idées  sont  vagnes  et  confuses ,  et  lorsqu'ils  sVx* 
pliqnent ,  on  reconnoit  qu'ils  n'admettent  ancan 
être  qui  ne  soit  corporeL  Ils  donnent  à  leurs 
divinités  une  forme  humaine  et  sensible  ;  qiijpl- 
quefois    ils  la  conçoivent  comme  un    animal 
extraordinaire  auquel  ils  attribuent  des  qiia* 
lités  supérieures  et  une   nature  plus  parfaite 
que  celle  de  Tbomme.  Chaque  peuple    débite 
quelque  fable  absurde  sur  les  qualités  et    les 
opérations  de  sa  divinité  favorite.  Combien  de 
vestiges  de  cette  façon  primitive  de  penser  « 
se  retrouvent  dans  la  classe  ignorante  des  peuples 
policés  ! 

Nous  voyons  encore  que  par-tout  ou  le  pen* 
chant  naturel  de  l'homme  à  reconnoitre  nne 
puissance  supérieure ,  le  porte  à  admirer  l'ordre 
et  la  bienfaisance .  qui  existent  dans  les  opéra- 
tions de  la  nature  ,  le  caractère  de  la  supers* 
tition  est  doux.  Quoique  fesprit  des  Péruviens 
ne  se  fût  pas  élevé  à  des  idées  justes  de  la 
divinité  ,  que  même  leur  langue  n'eût  aucan 
terme  pour  désigner  sa  puissance  suprême ,  et 
que  rien  ne  fasse  conjecturer  qu'elle  fût  pour 
eux  comme  créatrice  et  conservatrice  de  l'unît 
vers  ;  le  culte  qu'ils  adressoient  à  l'astre  bril- 
lant dont  l'énergie  universelle  et  vivifiante  est 
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le  plus  magnifique  emblème  de  la  bienfaisance 
divine ,  ne  s'exprimoit  que  par  un  culte  humain 
et  doux.  Une  superstition  qui  avoit  un  objet 
aussi  sensible  ,  pouvoit-elle  manquer  d'agir  sur 
l'esprit  et  la  raison  simple  des  hommes  qui 
étoient  encore  dans  Tëtat  de  nature?  Le  soleil 
est  la  source  apparente  de  la  vie ,  du  mou- 
vement ,  de  la  fécondité  répandus  sur  toute 
la  nature  :  l'esprit  humain  une  fois  porté 
à  contempler ,  à  admirer  l'action  si  puissante 
de  cet  astre  ,  les  résultats  de  ses  premières 
spéculations  ,  arrêta  son  admiration  sur  ce  qui 
se  présentoit  à  ses  sens  ;  il  fut  comme  forcé 
de  rendre  i  l'ouvrage  le  plus  brillant  de  l'Etre 
suprême,  un  culte  qui  n'est  dû  qu'à  son  au- 
teur. Le  premier  des  Incas  en  persuadant  aux 
Baturels  du  Pérou  qu'il  étoit  fils  du  soleil,  les 
tira  des  misères  de  la  barbarie ,  et  des  peines 
inséparables  de  la  vie  sauvage  et  errante  :  par 
ses  douces  insinuations ,  il  les  détermina  i  se 
rassembler  en  corps  de  société.  î^s  idées  reli- 
gieuses qui  font  si  peu  d'îni  presîiion  sur  IVsprît 
d'un  sauvage ,  que  leur  inDuerice  sur  ses  nimurs 
et  sur  ses  sentimens  est  à  peine  seosible;  ces 
idées  étoient  ici  la  première  et  la  seule  loi , 
la  base  la  plus  solide  d'un  booiieur  général. 
Cotte  singulière  superstition  ctoit-e lie  la  perfec* 
tion  ou  fanéantissement  des  privilèges  de  félaC 


36a  L*  H  O  M  M  K 

de  natiiro  y  dont  elle  avoit  tire  ces  peuples  ponr 
les  soumettre  à  Tautorité  du  despote  le  plus 
absolu?  Il  est  vrai  qu'il  ne  remploya  jamais 
que  pour  conserver  le  bon  ordre ,  le  bien-être 
et  la  tranquillité  de  la  nation  ,  en  tenant  la 
main  à  ce  que  dans  chaque  district ,  la  subsir^ 
tance  fut  asjBurée  par  des  moyens  d'autant  plus 
simples  que  chacun  dloit  obh'gé  d'y  contribuer 
par  son  travail ,  dont  le  produit  se  partageoifc 
entre  tous  :  princes  et  sujets  étoient  persuadés 
par  ces  actes  de  prévoyance  qu'ils  imitoîent  la 
bienfaisance  de  Tastre  qu  ils  regardoient  comme 
le  principe  de  la  fécondité  et  le  conservateur 
de  la  vie  de  tous  les  êtres ,  la  divinité  à  laquelle 
ils  dévoient  une  soumission  sans  bornes.  La  fa- 
mille des  souverains  en  possession  du  trône 
étoit  sacrée ,  et  pour  lui  conserver  le  respect 
et  la  soumission  qui  lui  étoient  dus  pour  la 
maintenir  dans  le  degré  d'élévation  où  la  su-- 
perstition  Favoit  placée ,  sans  aucun  mélange 
impur  d'un  sang  moins  précieux,  les  descen- 
dans  de  Manco-Capac  n'épousèrent  jamais  que 
leurs  propres  âœurs ,  et  aucun  ne  monta  sur 
le  trône  s'il  ne  prouvât  sa  descendance  des  seuls 
cnfans  du  soleil. 

C'est  à-peu-près  sur  les  mêmes  principes  quo 
les  anciens  Parsis ,  long-temps  sans  doute  avant 
que  l'Amérique  ne  fût  habitée ,  fondèrent  leur 
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système  religieux.  Les  malheureux  Gùèbres , 
leurs  descendans ,  écrasés  en  quelque  sorte  sous 
le  joug  de  V Islamisme ,  conservent  encore  dans 
la  douceur  de  leurs  mœurs ,  leur  attachement 
mutuel,  leurs  mariages  et  leur  zèle  pour  Ta* 
griculture,  des  vestiges  intéressans  de  leurs 
anciennes  polices. 

§.    XLVI. 

Considérations  sur  quelques  nations  sau- 
vages et  barbares  de  V Amérique  :  équilibre 
de  bonheur  dans  les  diverses  conditions. 

Nous  nous  sommes  écartés  de  notre  objet 
principal  en  jettant  un  coup-d'œil  sur  les  prin- 
cipales nations  dé  l'Amérique ,  que  la  supers- 
tition a  tirées  de  l'état  de  nature  pour  les  sou- 
mettre à  quelques  loix  d'une  civilisation  so- 
ciale, dont  la  plupart  tenoient  encore  à  l'igno- 
rance et  à  la  barbarie  des  premiers  âges  du 
monde  ;  mais  par-tout  ailleurs  dans  co  vaste 
continent,  on  n'a  trouvé  ni  principes  de  société, 
ni  forme  d'un  culte  quelconque  qui  dût  ramener 
l'homme  à  la  connoissaiice  d'un  Etre  suprême. 
On  n'y  a  vu  que  quelques  peuplades  errantes 
et  peu  nombreuses  ,  que  la  fréquentation  des 
Européens  n'a  pas  encore  fait  sortir  de  l'état 
de  nature  sauvage  oii  ils  les  ont  rencontréesi 
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ee  que  les  dernières  relations  nous  en  appren* 
nent ,  nous  représente  tous  les  sauvages  comme 
aussi  barbares  que  grossiers. 

Lo  lieutenant  du  Senau  anglais  ,  nommé  le 
Loutre-de-Mer^  parti  de  Macao  le  5  mars  1786^ 
pour  aller  faire  la  traite  des  pelleteries  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  ,  mouilla  le  18 
du  mois  d'août  suivant ,  dans  le  port  nommé 
par  le  capitaine  Ct^aA: ,  le  roi  George^  environ 
le  52e.  degré  do  latitude  nord.  Il  y  échangea 
quelques  peaux  contre  des  couteaux  et  autres 
clincailleries.  Les  naturels  de  cette  côte  sont 
de  stature  moyenne ,  vigoureux  et  trapus ,  de 
eouleur  de  enivre  et  d'une  contenance  fière 
qu'ils  cherchent  sans  doute  à  rendre  plus  for- 
midable ,  en  se  peignant  le  corps  d'une  terre 
rouge  ^délayée  dans  l'huile  de  poisson,  et  le 
visage  de  traits  noirs  ;  ils  mettent  de  cette  terre 
engraissée  dans  leurs  cheveux  qu'ils  recouvrent 
ensuite  d'un  duvet  d'oiseaux  blancs.  L'habille- 
ment des  hommes  est  une  peau  ou  une  natte 
faite  d'écorces  d'arbre^  qu'ils  s'attachent  au  cou 
et  qui  reste  ouverte  pardevant  Ils  portent  sur 
la  tête  de  hauts  bonnets  pointus  faits  de  ba- 
guettes souples  comme  l'osier  ;  les  femmes 
s'habillent  de  même ,  mais  leur  habit  n^cst  pas 
ouvert  pardevant  ;  il  est  attaché  par  une  corde 
au  milieu  du  corps  ;  elles  y  ajoutent  une  espèce 
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de  natte  ronde  placée  au  milieu  afin  qu*ellet 
y  puissent  passer  la  tète.  Les  boiumes  vont 
nuds  dans  leurs  expéditions  de  guerre ,  de 
chasse  ou  de  poche  :  ces  sauvages  sont  d'une 
malpropreté  révoltante  ;  les  huiles  dont  ils  se 
frottent  exhalent  l'odeur  la  plus  puante;  on 
les  a  vu  dévorer  le  poisson  crud  même  avant 
qne  de  le  détacher  de  la  ligne.  On  ne  peut  pai 
douter  qu'ils  ne  soient  antropophages  ,  ou  qu'ils 
ne  mangent  leurs  ennemis  ,  leurs  prisonniers 
de  guerre,  peut-être  même  leurs  morts;  car  ils 
proposèrent  aux  gens  de  Téquipage  du  Senau 
de  leur  vendre  des  iéte%^  des  bras,  des  jambes 
et  d'autre  pièces  de  chair  humaine.  Leur  lan« 
gage  compo.^  d'un  petit  nombre  de  sons  qu*ili 
prononcent  de  la  gorge  est  très^un  l'ont  au* 
nonce  en  eux  la  grossièreté ,  la  barbarie  et 
même  la  cmanté  ;  cependant  ils  ne  sont  pas 
sans  industrie  ;  leurs  canots  et  pagayes  sont 
très-bien  travaillés  ;  nn  de  lears  canots  creusi^ 
dans  nn  seul  arbre  avoit  74  pieds  de  long  et 
8  de  large  ;  trente  bancs  pour  des  rameurs  et 
pins  de  vingt  places  pour  les  passagers  ^  c'était 
nn  canot  de  guerre  orné  sor  le  ^làiA)Qrà  d# 
trois  rangs  de  dents  d'homme?.  Leurs  aroi^ 
tant  pour  la  i^q^^^tt^  que  pour  la  chasse  ^  ne 
sont  garnies  que  dc/^  humains  ai;niis<é$  on  tailla 
en  dénis  de  u^  ^  pour  en  rendre  les  bie^tires 
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plus  dangereuses;  tout  annonce  dans  ces  sau- 
vages les  ennemis  du  genre  humain  ;  et  cepen- 
dant un  Européen  que  des  vaisseaux  anglais 
de  Bombai  avoient  abandonné  sur  cette  côte 
depuis  un  mois ,  préféra  de  rester  avec  eux , 
plutôt  que.  de  revenir  en  Europe  comme  on 
le  lui  proposoit 

Ce  genre  de  vie ,  quelque  dur  qu'il  paroisse 
À  un  homme  civilisé,  est  tellement  conforme 
à  HucHualion  de  ces  sauvages ,  qu'il  est  prcs- 
qu  imposj»ible  d'imaginer  aucune  révolution  qui 
CH>ulrLbue  à  changer  leur  manière  d'être ,  à  leur 
donner  d'autres  idées  ^  à  les  rendre  plus  humains^ 
à  établir  des  liaisons  entre  les  diSérentes  peu- 
plades voisines  qui ,  depuis  qu'elles  existent  , 
sont  habituellement  en  guerre  les  unes  contre 
les  autres.  Si  elles  ne  poussent  pas  récipro- 
quement les  fureurs  de  la  dévastation  à  l'ex- 
trême ,  il  semble  que  ce  soit  pour  ménager 
la  satisfaction  barbare  de  recommencer  les  hos- 
tilités à  la  première  occasion  qui  se  présentera. 
Un  sauvage  n'a  jamais  considéré  ce  que  cette 
conduite  a  de  contraire  aux  droits  de  Thuma- 
BÎté.  Son  père  et  ses  ancêtres  lui  en  ont  donné 
l'exemple ,  et  c'est  pour  lui  une  loi  suprême 
dont  la  raison  même  ne  parviendroit  pas  à  le 
détacher.  Son  amour-propre  est  indomptable; 
«on  orgueil  féroce  s'oppose  même  à  sa  propre 
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eonserratlon.  Telles  sont  les  hordes  voisines 
des  grands  ëlablissemens  des  Anglais  dans  TA- 
inérique  septentrionale.  Malgré  le  petit  nombre 
auquel  elles  sont  réduites  ,  et  le  commerce 
qu'elles  entretiennent  avec  les  Anglais  ,  elles 
sont  toujours  disposées  à  lever  la  hache  contre 
eux ,  à  les  massacrer ,  quoiqu'elles  éprouvent 
constamment  que  les  moyens  de  défense  des 
Européens  sont  très-supérieurs  aux  ressources 
qu'elles  tirent  de  leur  courage  intrépide. 

On  est  assez  bien  fondé  à  croire  que  les 
facultés  intellectuelles  du  sauvage  sont  très- 
bornées  :  s'il  lui  arrive  de  réfléchir  sur  lui-même 
et  sur  ce  qu'il  est^  il  n'estime  dans  ses  semblables 
et  dans  lui-même  ,  que  l'adresse  à  tirer  de 
l'arc  ou  à  se  servir  de  la  massue  ,  à  chasser  i 
à  pécber  ;  qu'à  se  venger  de  ses  eniiemis ,  et  les 
ayant  vaincus  qu'à  les  massacreren  telles  ou  telles 
circonstances.  Habitant  telle  cabane ,  ayant  une 
ou  plusieurs  femmes  et  des  enfans  y  tout-à-fait 
libre  et  indépendant  ,  il  s'occupe  tout  entier 
de  ces  idées  et  des  objets  extérieurs  qui  les 
renouvellent.  Il  passe  toute  sa  vie  sans  faire 
même  réflexion  sur  la  partie  de  son  être  qui 
pense  et  qui  raisonne ,  sans  songer  à  ce  qu'elle 
est ,  d'oii  elle  tire  son  origine ,  ce  qui  doit  faire 
eon  bonheur  ou  son  malheur. 

Tous  les  jours  on  en  découvre  qui  n*put 
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et  les  maux  suivent  leurs  pas  ;  ils  se  trouvent 
toujours  embarrassés  lorsqu'ils  veulent  se  déci- 
der d'après  leurs  désirs  et  les  idées  qu  ils  se 
font  du  bonheur ,  des  plaisirs  et  des  aisances 
de,  la  vie  ,  les  grands  objets    des  recherches  > 
des  travaux  et  de  l'occupation  de  V Homme  de  la 
Nature  comme  de  l'homme  civilisé  ;  et  tout  dans 
le  monde  n'est-il  pas  réduit  à  une  espèce  d'équi- 
libre? Hélas  !  les  biens  et  les  maux  des  diverses 
conditions  se   balancent  tellement ,  qu'on   les 
trouve   presque  dans  toutes  ,  dans  une   égale 
proportion.  L'erreur  des  hommes  consiste  prin- 
cipalement en  ce  qu'ils  s'imaginent   que    leur 
condition  est  plus  ou  moins  heureuse  que  celle 
des  autres  ;  et  la  vérité  est  qu'elle  est  à-peu-près 
la  même  d'après  leurs  insatiables  désirs.  Si  le 
bonheur  se  rencontre  quelque  part ,  sans  doute 
cela  devroit  être  chez  V Homme  de  la  Nature 
qui  ne  s'est  pas  écarté  de  la  simplicité  primi- 
tive de  ses  loix ,  et  chez  l'homme  civilisé ,  qui 
sait  triompher   de   la   tyrannie    des   passions, 
qui  n'écoute    que   le    sentiment   intime  de  la 
raison.  Telle  est  l'influence  éternelle  de  la  na- 
ture ,  toujours  uniforme  dans  sqs  opérations  , 
soit  physiques ,  soit  morales  ,  parce  qu'elle  est 
régie  par  une  puissance   suprême,  aussi  sage 
qu'invariable  dans  ses  desseins  sur  toutes  ses 
créatures. 

Tome  L  A  a 
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§.     XLVII. 

Première  réflexion  de  /'Homme  de  la  Nature: 
croyance  religieuse  des  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  :  ce  qu'ils  disent  de  la  création 
de  rame,  de  son  immortalités 

Toot  hommo  qui  rëflëchit  assez  pour  saisir 
dans  Tensemble  de  la  nature ,  un  ordre  général 
et  constant  ,«ne  peut  l'attribuer  qu'à  une  intelln 
gcnce  infinie*  Dès*lors  il  a  l'idée  distincte  d'un 
Etre  suprême  »  principe  de  l'univers.  Tout  cô 
qu'il  voit  »  font  ce  qu'il  éprouve,  tout  ce  qu'il 
conçoit  1  oblige  d'en  a£Brmer  l'existence  et  de 
Tecounoitre  les  intentions  bienfaisantes  etcon* 
«frvatrices  de  l'Être  tont-puissant. 

V Homme  de  la  Naiure  s'en  tient  là  y  il  ne 
eberche  point  à  pénétrer  les  causes  qui  le  font 
a^ir  :  il  ne  prétend  pas  saisir  l'ensemble  de  <» 
bel  oixlxe  qu'il  admire  ;  ses  facultés  sont  trop 
bornées.  N'est-il  pas  plus  sage,  plus  raisonnable 
que  lepbilosopbe  orgueilleux  qui  prétend  rendre 
raison  de  tout,  et  déterminer  par  quelles  loix 
le  système  général  de  l'univers  s'est  établi  et  se 
conserve? 

liCs  naturels  des  îles  de  la  mer  dn  Sud ,  cenx 
dev^  îles  de  la  Société  ,  des  Amis,  de  la  Non- 
velIe-Calédooîe  ,  sont  des  peuples  à  demi-dri* 
lises ,  qui ,  séparés  des  grands  continens  par  des 
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mers  immenses  ,  n*ont  ni  art ,  ni  loix ,  ni  reli- 
gion proprement  dite.  Ils  sont  dans  Thabitude 
de  vivre  et  de  se  contenter  de  ce  qu'un  sol 
constamment  fertile  leur  oflre  sans  cesse ,  et 
du  produit  d'une  industrie  bornée  ;  leur  espèce 
de  gouvernement  est  celui  du  père  de  famille, 
le  premier  de  tous  et  le  plus  ëgal  tant  qu'il  se 
couserve  dans  sa  simplicité  primitive.  Ils  sont 
bons  les  uns  pour  les  autres  et  plus  heureux 
sans  doute  que  les  peuples  civilisés ,  qui ,  avec 
leurs  connoissances  et  leurs  talens  ,  leur  com« 
luuniqueroient  leurs  passions  et  leurs  vices. 

Les  peuplades  de  ces  différentes  îles  étant 
assez  nombreusek  pour  former  un  corps  de 
nation  ,  une  société  dans  laquelle  on  remarque 
un  commencement  de  civilisation,  et  des  usages 
établis  et  connus,  on  voit  que  leurs  facultés 
intellectuelles  se  sont  développées  plus  avan- 
tageusement que  celles  des  nations  barbares 
et  sauvages  dont  nous  avons  parlé.  Cest  avec 
une  sorte  de  satisfaction  que  l'on  a  remarqué 
que  les  natureb  des  îles  de  la  Société  ont  jugé 
des  sentimens ,  peut-être  de  l'honnêteté  des 
navigateurs  étrangers  qui  abordoient  chez  eux 
et  de  la  confiance  qu'ils  pouvoient  leur  accor- 
der ,  par  la  conformité  de  croyance  qui  se 
trouvoit  entr'eûx.  ^ 
^  Un  chef  des  Taïtiens  depianda  sérieasement 
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aux  officiers  de  Féquipage  du  capitaine  Cook, 
s'ils  avoient  un  Dieu  dans  leur  pays,  s'ils  le 
prioient.  Quand  un  Anglais  lui  eut  fait  entendre 
qu'ils  reconnoissoient  une  Divinité  invisible  qui 
a  crée  toutes  choses,  qu'ils  lui  présentoient  leurs 
adorations  et  leurs  prières,  il  parut  fort  content; 
et  s'adressant  à  plusieurs  des  naturels  qni  ëtoient 
assis  autour  de  lui,  il  s'entretint  un  moment 
avec  eux,  et  tâcha  de  faire  comprendre  aux 
voyageurs  que  les  sentimens  de  ses  compatriotes 
ëtoient  sur  ce  point  les  mêmes  que  ceux  des  An- 
glais ». 

Ainsi ,  tout  sert  à  convaincre  que  l'idée  simple 
et  juste  d'un  Dieu ,  souverain  maître  de  l'univers, 
a  été  connue  de  tous  les  hommes  dans  fous  les 
temps  et  toutes  les  régions ,  et  que  les  systèmes 
absurdes  et  embrouillés,  auteurs  de  cette  idolâ- 
trie qui  a  déshonoré  l'histoire  morale  de  toutes 
les  nations  sauvages  et  même  de  plusieurs  de 
celles  qui  sont  civilisées,  ont  été  imaginés  par 
des  spéculateurs  fourbes  et  intéressés.  Nous  au- 
rons plus  d'une  preuve  dans  la  suite  de  cette  his- 
toire, des  entreprises  de  certains  individus,  qui, 
parmi  toutes  les  nations ,  ont  essayé  d'asservir 
l'esprit  des  peuples  par  des  idées  superstitieuses  ; 
leur  audace  fut  couronnée  du  succès,  car  ils 
appuyoient  leurs  assertions  sur  des  évènemens 
extraordinaires ,  mais  naturels ,  dont  il  leur  étoit 
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facile  de  donner  au  vulgaire  ignorant  des  expli* 
cations  qui  avoient  quelque  vraisemblance  et 
qu  ils  annonçoient  avoir  puisées  dans  un  com- 
merce intime  avec  quelque  Divinité  dont  ils 
exaltoient  la  puissance. 

On  reconnoît  que  les  idées  religieuses  des  in- 
sulaires de  la  mer  du  Sud ,  sont  analogues  à 
celles  de  toutes  les  nations ,  lorsqu'elles  ont  com- 
mencé à  se  former  en  corps  de  société.  II  semble 
que  Ton  doive  attribuer  ce  que  ces  idées  ont  de 
raisonnable,  tantôt  à  une  tradition  confuse  qui 
s'est  conservée  à  la  suite  de  la  grande  révolution 
qui  a  pu  détacher  ces  îles  du  continent  de  l'Asie 
méridionale  ;  et  tantôt  à  la  douceur  du  climat , 
à  la  fertilité  du  sol,  bienfaits  de  la  nature  qu'ils 
attribuoient  à  un  Etre  suprême ,  dont  la  puissance 
surpassoit  infiniment  toutes  les  puissances  con- 
nues deleur  foible  intelligence,  et  qui  par  une  sage 
prévoyance  dirige  vers  un  but  général  la  chaîne 
des  êtres,  leurs  actions,  leur  accroissement  et 
leur  propagation. 

Parmi  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  quelques* 
uns  pensent  qu'il  est  bon ,  et  que  sa  main  libé- 
rale leur  accorde  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans 
ce  monde  ;  les  autres ,  et  ce  sont  les  plus  raison- 
nables ,  pensent  qu'il  sait  tout,  et  qu'aucune  des 
actions  humaines  ne  lui  est  cachée  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  s  en  tenant  à  la  beauté  de  la  tcm- 
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përatnre  dont  ils  jouissent  et  à  la  facilite  de  trouver 
des  subsistances  abondantes  et  à  leur  goût  ^  n'ont 
pas  jugé  à  propos  d'occuper  la  divinité  du  dis- 
cernement, de  leurs  pensées,  qu'ils  croient  de 
nulle  importance  pour  cet  Etre  suprême ,  dont 
ils  pensent  néanmoins  qu'ils  dépendent  en  font 
Il  est  donc  presque  constant  que  tous  les  peu- 
ples sauvages  ,  ceux  mêmes  qui  sont  restés  dans 
Fétat  de  nature  la  plus  brute ,  comme  ceux  qui 
sont  réunis  par  quelques  loix  sociales ,  ont  quel- 
ques idées  seligieuses.  Mais  comment  définir 
cette  espèce  de  religion?  Bien  n'est  plus  certain  et 
plus  obscur  à-la-fois  que  l'idée  qu'ils  ont  d'un 
premier  Etre.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ib  s'accor- 
dent généralement  à  le  regarder,  comme  lepre* 
mier ,  le  grand  esprit,  le  maître  et  le  créateur  de 
l'univers  :  mais  les  presse-t-on  d'expliquer  ce 
qu'ils  entendent  par  ces  mots  ^  on  ne  trouve  pins 
que  les  résultats  d'une  imagination  bizarre ,  qne 
des  fables  mal  conçues ,  que  des  mensonges  et 
des  folies.  Et  pourquoi  s'en  étonner?  le  genre 
bumain ,  dans  la  société,  a  son  enfance  comme  les 
individus.  L'idée  d'un  Etre  suprême  et  l'obliga* 
tion  de  l'adorer  ne  sont  pas  d'une  évidence  assez 
palpables  pour  être  saisies  par  un  enfant;  il  faut 
attendre  l'âge  de  la  raison  pour  qu'il  soit  capa<> 
ble  de  réflexion ,  pour  qu'il  puisse  concevoir  par 
lui-même  l'existence  d'un  Dieu.  Il  croit  à  ce  Dieu 
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d*abord  par  tradition ,  ensuite  par  instruction , 
et  ces  premières  idées  acquièrent  insensiblement 
dans  son  ame,  une  consistance  si  forte  ^qu'elles 
paroissent  le  sentiment  de  la  nature  même* 

Or,  Tesprit  des  Taïtiens  que  nous  citons  ici 
pour  exemple^  encore  dans  renfance^  n'est  pas 
assez  mûr  pour  s'élever  a  des  idées  religieuses  et 
pures,  qui  correspondent  k  la  dignité  de  FEtre 
suprême  qu'ils  reconnoissent  Leurs  mœurs,  leur 
police ,  leurs  idées  de  liberté ,  l'heureuse  situation 
de  leur  climat ,  l'aisance  dans  laquelle  ils  vivent , 
les  conserveront  encore  long  *  temps  dans  C6t 
état. 

Leur  système  actuel  de  religion  est  une  espèce 
de  polithéisme  qui  ressemble  assez  aux  idées 
des  Indiens  orientaux  sur  le  même  sujet.  Ils  ad- 
mettent un  Etre  suprême  (  Eatooa-Rahai  )  qui 
domine  sur  tous  les  autres.  Chacune  des  iles  qui 
environne  Otahiti  a  sa  Divinité  particulière  oa 
son  génie  tutélaire ,  et  c'est  toujours  a  cette  divi- 
nité que  le  prêtre  on  ministre  du  culte  de  chaque 
tie  s'adresse  dans  les  prières  qu'il  fait  au  grand 
Maraïy  temple  et  en  même  temps  lieu  de  la  sé- 
pulture du  prince  de  File. 

Ils  croient  que  cette  divinité  principale  ou 
grand  esprit ,  est  la  première  cause  de  tous  les 
êtres  divins  et  humains  ;  et  comme  ces  peuples 
ont  mêle  par-tout  les  idées  de  la  génération  aux- 

Aa  4 


î-tî  L    W  O   W  ^  IS 

(nmlles  U5  ^ont  [c^rt  attuchés ,  an.  les  tronre  dans 
L  uzidoB  de  lenra  diea:!&  în&rienxak 

Ls  iunnent  à  ^EatJOi^Mtahai  use  compagne 

vin  JSXd   tUminin  ^  <nii  afflit  DOS  dc  la.  BXeiEte  HA' 

tire  Toa  six  :  oh  crcûmt  que  sa  mbstaïucm  est  ma- 
iHriifUli  et  dure  ^  et  ils  rappellent  Otc-Papa  cm 
Hjc.'i^.  Cd  ccnpLe  a  procréé  Ohéena^  dimseqm 
a  crée  ji  lune  et  rpii  haliMte  on.  mxage  noir  qne 
r  m  vcit  aa  nLliiiTi  de  cette  planète  :  ils  la  regar- 
dent encore  ccmme  la  cause  productrice  on  le 
gr^oie  des  eroiles  ^  de  la  mer  et  des  Tents.  Mais  la  | 
mer  est  sens  Li  direction  des  tresse  dânES  Ai  gé-  I 
ilIi;»  .  .m  jjus  .^nt  des  firncrious  particalLèresL 

Le  grand  Dten  TjsiCde-Td^j-Elocimûo  babite  ^ 
îe  iC'>il  jTi"lL  a  CTife  :  on  le  représente  co«uaie  nn 
Lccme  vpi  a  de  beaux  cLeveox  pen dans  jiis^jn'â 
terre^  li  po^^se  pccr  erre  La  cause  des  tremble- 
nec-i  de  terre,  san*  dcc!:e  parce  qne  ïes  matnrek 
c-t  recofiziL  tp^'IL*  lOîLÈ  ccca*£':cLiies  par  une  cha- 
leur cCcjertrée,  ca  par  nne  fermentation  £nlé- 
rl^nre  a5sez  ^"î-:  lente  et  assez  active  pofzr souleTer 
et  c:il^::ter  les  partEes  da  gîcbe,  à^Ms  lesquelles 
scn  aciiicti  a  scn  eSeL 

Apre*  q^e  le  grand  Dien  ect  crée  le  soleil,  il 
s?l^:t  0:e-Pcra  ÇRccht)  qu  il  traîna  de  TOnest 
à  l'&t ,  à  travers  les  mers.  Cesl  alors  qoe  les  des 
ce  ia  Sc-cie'é  et  îoules  celles  de  la  mer  du  Sod, 
«^  A  icnt  mainteca^t  habitées  et  qnc  les  naturels 
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conhoisçent,  se  détachèrent  dé  la  grande  masse. 
Le  reste  de  la  terre  ou  la  partie  principale  resta 
à  TEst  et  forma  la  grande  terre  ou  le  continent 
oriental.  Cette^allégorie  n'est-elle  pas  fondée  sur 
le  souvenir  confus  de  quelque  grande  révolution 
arrivée  dans  cette  partie  du  globe ,  précédée  de 
tremblemens  de  terre,  de  mouvemens  impétueux 
de  la  mer,  qui  firent  disparoitre  une  étendue 
immense  du  grand  continent  qui  s'étendoit  jus- 
qu'à l'Asie  orientale ,  et  dont  les  parties  les  plus . 
solides  et  les  plus  élevées  résistèrent  à  l'impé-  . 
tnosité  du  choc ,  et  formèrent  les  îles  que  l'on 
trouve  encore  dans  cette  vaste  mer  de  plus  de 
deux  mille  lieues  en  toute  direction  ? 

Ces  peuples  ou  leurs  prêtres  recojinoissent 
encore  quantité  d'autres  dieux  de  la  seconde 
classe,  en  quoi  leur  système  de  théogonie  se  rap- 
proche de  celui  de  tous  les  peuples  idolâtres  : 
les  Grecs  et  les  Romains  qualifioient  ces  dieux 
inférieurs  de  génies  ou  protecteurs  de  petites 
nations.  L'une  de  ces  divinités  qu'ils  nomment 
Orometooa  ^st  d'un  mauvais  caractère  ;  elle 
habite  sur-tout  auprès  des ilfarjÎ5,( temples  ou 
cimetières  )  dedans  ou  autour  de  petites  boîtes 
qui  contiennent  les  têtes  des  parens  ou  amis  qui 
sont  morts,  et  qu'ils  apptllLiit,  a  cdiise  lic  ctia, 
la  maison  du  mauvais  grnrc.  Le  peuple  de  Taïtî 
croit  que  ce  génie,  invoqué  par  les  piètres^  Iuq 
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anfaiienuBit  oeliu.  sor  lecpieL  il  Teni  fimre  tomber 
la  vQnçBsiu»  (la Dim^  et  qvLÎIittfst  pas  rare  de 
iroir  Ifincs  invofradun»  s  accompitr.  Soperstition 
affibonaa  dont  Les  effists  pefcven*  derenir  aussi 
arttttla  v^na  retiuuiahie»  par  la  fembctie  des 
pTt?lre^et  iungieors  IL  cecomioâ:  cacore  vu  antre 
gt*me  ait.  iieir  fnh?rii?iir»  son»  le  wamt  d*Oromc 
huw  iatuife  v  ^^  a  cuoh.  le  puanuir  àt  toer  les 
&uiniiK5;  Ou  oe  U*  prie  pasi^  aiLBe  rîaiifMjMcqp^en 
le  :affiuat;  Les  pcètr^  éa  L'amaemie  Kf^ple  pra- 
tiinuneiit  x&s  ctn::tHm7J2ies  à-pett-près  seiobla- 
bies  ^i\  L«s  Tdiufcs  sont  les  gémas  da  dernier 
eirure  :  ce  »itt  les  aune»  c£as  defusÈs  ^pn  enenft 
sit%nir  v£tt»  tumBeoiu  >  et  s^^oit  écartent  sonvcot 
puixr  aaice^  w  ^ui  hf s  r«nd  txèsHcecfevt^les  :  ear 
6r  peapie  tnruit  ^{ue  ires^uzies  ott  giéa»  se  ^fissent 
^  nuit  ^Buta  ur^  moî&oits^f^a ua  OKm^pat  lei 


C».(  ïiiffissuisnf;,  A  ><3t  r^tpacasT' 
vA'^c  v^s  Qtcnuezs  linuuiiaMP^  ^  &l 
pB^  X  vw  ftioinuine  <çol  zvotc  dus  ^oêb& 

tywMimtw^^tr  t;.imtaînBg  (iivtmisss-  4S  sifiaoK^  es 
pumpiiaBair  «nm:»&  Eas-cs  (Ëais  lis 
çxtt  ie  ^■■aa  JSrsTyMr^  ar^oïc  pris  Toii»  é^ 
Kfczff  «  <çtiL  jrqiftusiuc  me  sst  cna&uis  ^«Bcia&sars^  fes 
BUS  «Be-anu:^  (fis  tifiss  st  sn^iiiifsrs^  Ca:  If  >anm< 
farint  cosandlisr  bisaBianp  aa  si&:!5 
Ecviâass  ce  ££  Bi 
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et  dévorent  les  entrailles  de  ceux  qui  dorment , 
et  qu'ils  les  font  périr  subitement.  Cette  idée 
paroit  contradictoire  arec  la  bonté  du  caractère 
de  ces  peuples.  U  est  vraisemblable  qu'elle  a  été 
adoptée  par  l'ignorance,  efiBrayée  de  l'effet  de  quel- 
ques maladies  violentes,  ou  de  morts  inopinées 
dont  elle  ne  pouvoit  deviner  les  causes.  Le  peuple 
de  Hongrie  ne  croit-il  pas  encore  aux  vampires , 
et  autres  puissances  malfaisantes  ^  qui  n^gissent 
que  la  nuit ,  et  dont  on  ne  peut  se  garantir  ? 

Les  idées  de  ces  peuples  sur  la  création  de 
l'homme  paroissent  correspondre. à  celles  qu'ils 
ont  de  la  formation  des  îles  qu'ils  habitent.  Ils 
racontent  que  le  grand  dieu ,  après  avoir  pro- 
duit les  différentes  îles,  en  traînant  sa  femme, 
Ote-Papa^  dans  l'immensité  des  mers,  en  eut 
enfin  un  fils  nommé  O-Téa^  qui  fut  le  premier 
homme.  Ses  membres  étoient  roulés  comme  une 
boule ,  mais  sa  mère  les  développa  soigneusement 
et  leur  donna  la  forme  qu'ils  conservent  encore 
aujourd'hui  :  imagination  née  de  la  vue  de  queU 
que  embrion  enveloppé  dans  sa  membrane.  lia 
même  union  produisit  une  fille  nommée  0-7V- 
torrOj  qui  devint  la  femme  d'O-Téa.  C'est  de  ce 
couple  qu'ils  croient  que  descend  tout  le  genre 
humain. 

Cette  histoire  de  l'origine  du  monde  explique 
plusieurs  points  de  la  religion  et  de  la  phiio^o^ 


}Uiu  il»  iiLTOlaire&.  i^.  Ils  dînent  que  rhomme 
eic:  nv  dv  loiur  p-aud  Dira  ^  mais  on  ne  pent  cou- 
ulurt'  ctr  rctit»  explication^  qii*ik  pensent  que  ce 
DttMi  Ti^s.vjul)ie  à  I^homme  dans  les  lixiDes  exté- 
Tit»um> ,  puisqu'ils  dwriit  qu'il  ne  penl  se  voir. 
4^,  1a  manirrc  dnnt  ils  expliquent  Texistence  de 
î'iUrt^  qui  seul ,  qui  ponae  après  la  mort,  lors- 
ail.  rs:  srparr  àxx  cni'ps ,  n'ay^iit  plos  alors  la 
ia*nilir  dr  vnir.  d  foitcudre.  dcrecevwdn plaisir 
dtv^  a.-^îînns  dr  se*  ainis^  df  se  venger  en  tuant 
»r,-  ruiirniis  ^  miunuoe  qu'ils  admettent  un  être 
ii.vîNîrur  r't*f^-c];stmcl  du  corps.  Us  le  nomment 
7*  /-.v  :  ils  irrrprrjîrjîlrntscais  une  figure  d'hom- 
niv  nc  dr  fnmmr  d'oDvirnn  dix-huit  pouces  de 
îiaiiîrur^  {ipar  qui  ue  peut  en  être  que  rem- 
iuf  nir^  ?•,  Puisgn'iis  assnreait  que  l'homme  des- 
c^i:£  uf  Jfi  *-Vi  Jj::rrsj47'rrm^  ou  tù/  grand  Esprit^ 
q-l'U  û.-ûî  ru^e  iuA^ivii.je  ^  il  lànt  que  Thomme 
lai  resseinlue  à  quelque»  e«jards;  si  ce  ne  peut 
être  psr  le  corps  viiJble  et  destructible ,  c«t 
donc  par  la  fat  uitê  de  penser  et  de  raisonner. 

On  retrouve  aiusî  parmi  ces  insulaires,  ccMnme 
chez  presque  toutes  les  nations  sauvages,  les 
deux  points  foudameutaux  sur  le^^quels  est  ëiahli 
le  système  de  la  religion  naturelle,  Texistence 
d'un  Dieu  et  Timmortalité  de  Tame ,  sur  lesquels 
les  sentimens  de  tous  les  peuples  ont  ete  les  plus 
uniformes.  L'esprit  humain  >  même  dans  l'état 


us     LA      NATURE.  7iîl 

de  nature^  se  révolte  à  ndee  d'une  dîvS^.vi\|u^ 
lion  totale  :  il  se  li\Te  a\*cc  coinplaîsanct^  à  IV.^ 
poird'une  existence  fulure.Ce  seulimont^  pr«»iluit 
dans  rhomme  par  la  conscience  de  sa  st^pci  io- 
rite  surtout  ce  qui  Tenviranne  et  qw*il  croit  6\in 
fait  pour  son  usage,  le  porte  vers  Timninihilitt^  : 
il  est  si  gênerai ,  qu'on  ne  peut  le  n^fjai^or  i]\\^ 
comme  un  sentiment  qui  se  trouve  inno  tlwn»  lu 
cœur  de  Thommc;  quoique  tout  ju^risuc  «nx  yeux 
du  sauvage^  il  rejelle  loin  de  lui  toute  itioc  d'un 
anëantissement  total  :  dans  Tétat  de  civili^sntioa 
la  plus  parfaite,  ce  sentiment  n\\st-il  \mH  U\  hnno 
des  espérances  les  *plu8  suhlinies  de  riiomme ,  cl 
ne  voit-on  pas  avec  satisfaction  qu'il  en  e«t  pi<- 
nëtré  même  dans  les  sociétc^s  les  pluN  niniploMi 
les  plus  grossières,  les  plus  abandonnera  aux 
appétits  sensuels  ? 

On  doit  regarder  ce  sentiment  intime  eomnin 
le  principe  de  la  fermeté  que  témoignent  \uh  sun- 
vages  aux  approches  de  la  mort  :  iN  ne  lu  ro^/ir- 
dent  pas  comme  Textinction  de  leur  existence  : 
presque  tous  espèrent  un  étrt  il  venir,  où  ils  seront 
à  jamais  exempts  des  calamités  qni  troublent  lo 
cours  de  la  vie  humaine.  Ils  sont  persuadés  qu'ils 
y  trouveront  sans  peine  tout  ce  qui  fait  Tobjet 
de  leurs  désirs ,  qn  ils  croient  devoir  être  tonjouri 
les  mêmes,  ainsi  que  leurs  ocrrn fia h^uj»  ;  rn  'm. 
séquence^  ils  réservent  k-^  dislii 
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avantages  de  cet  état  futar,  aux  qualités  et  aux 
talens  qui  ont  été  dans  cette  vie  l'objet  de  leur 
estime. 

Ces  idées  assez  généralement  reçues,  peuvent 
être  regardées  comm^un  principe  de  civilisation. 
Cest  par  la  croyance  d'une  vie  à  venir  et  de  la 
félicité  que  les  âmes  doivent  y  trouver,  que- les 
législateurs  habiles  inspirent  aux  peuples  les  sen- 
timens  les  plus  convenables  aux  intérêts  et  à  la 
nature  du  gouvernement.  En  comparant  les  opi« 
nions  diflérentes  des  nations  les  plus  grossières 
ou  les  plus  avilies  sous  le  joug  du  despotisme , 
sur  la  nature  des  peines  qui  seront  dans  une 
autre  vie  la  punition  du  crime  obscur  et  impuni 
dans  celle-ci ,  on  voit  qu'ils  n'ont  point  de  senti- 
ment fixe ,  et  que  la  nature  de  ces  peines  leur 
est  assez  indifférente.  Ils  sont  plus  sensibles  à  Tes- 
pérance  qu'à  la  crainte,  dont  ils  ont  toujours 
porté  le  joug  tant  qu'ils  ont  existé  dans  ce  monde. 
Les  naturels  des  îlçs  de  la  Société ,  ont,  ainsi 
que  les  autres  nations  de  ce  vaste  Archipel,  une 
idée  de  la  vie  à  venir,  qu'ils  se  sont  formée  sur 
l'état  actuel  de  la  société  ;  en  quoi  ils  pensent 
comme  tous  les  peuples  qui  sont  encore  dans 
l'état  de  nature.  Selon  eux,  les  chefs,  et  tous 
ceux  qui  occupent  des  rangs  distingués ,  habite- 
ront dans  le  soleil  où  ils  se  nourriront  des  viandes 
les  plus  délicieuses ,  oii  ils  trouveront  des  pro- 
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yisions  inépuisables  de  Vai^Uy  liqueur  dont  ils 
s'enivrent,  et  qu'ils  composent  avec  une  racine 
fermentée ,  qui  a  le  goût  piquant  du  poivre.  II 
paroît  qu  ils  ont  pris  cette  idée  dans  rassemblée 
des  états  de  la  nation,  où  les  classes  les  plus  éle* 
vées  de  la  société  peuvent  seules  assister ,  et  dans 
la  manière  dont  ils  se  nourrissent  alors.  Car  il 
paroit  que  le  plaisir  de  manger  est ,  pour  les  in-, 
sulaires,  fort  au-dessus  de  l'amour;  ce  qui  n'a 
rien  de  jsurprenant  :  ils  trouvent  plus  ais^énient 
des  femmes  dès  qu'ils  sont  en  état  d'en  jouir, 
que  des  nourritures  délicates  et  cboisies.  Les 
rangs  de  cette  assemblée  céleste ,  qu'ils  appellent 
Touraoçat-eraï y  qui  ne  sera  composée  que  des 
rois ,  des  principaux  guerriers ,  des  prêtres ,  des 
chefs  de  district,  des  manahouneSj  ou  francs  te- 
nanciers de  possessions  considérables,  seront 
réglés  comme  dans  ce  monde,  car  les  Hoas ,  ou 
officiers  qui  composent  la  maison  du  roi ,  et  font 
la  société  ordinaire,  y  seront  toujours  debout, 
faisant  leur  service  comme  sur  terre.  Quant  aux 
TawtoWj  nom  sous  lequel  on  comprend  les 
ouvriers  et  artisans  de  toute  espèce^  tous  les  na- 
turels servant  d'habitude,  quoique  librement, 
les  chefs  et  grands  de  la  nation ,  en  un  mot  toute 
la  classe  inférieure  du  peuple,  se  rassemble- 
ront après  leur  mort,  à  TVï/tf  5  Aa&c^a,  sans  doute 
pour  y  jouir  d'une  existence  nouvelle  qui  leur 
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mr.'*-xnK..  ILaïf  aaellr  Kra  la  destinëe  des 
inr.Tirff-  iiiiiL*^  lutr  anrrr  TÎr  ?  Participeront  -  elles 
1  «V  i viiiii:^?r*  '  L^  rcE  ont  liai  dit ,  ils  ne  pa- 
T.*>uB?ai'  T^^  nit*nif  h  es:  ingnîéler  :  ce  qni  prouve 
n  'L.^  .'•n*  i>:^L  c  anar-tmniBnl  ponr  elles  ;  et  peut- 
-rrrs  sriir-Iif  ii3>^^s  E^TTuries,  asscK  injustes  pour 
1  :  ascr .  n  nyTin:  er  pnnrtdîcEsîpen  d^égarddans 
r-  TU  ji.at .  titî»  X  MU  xifO!  à  espérer  au-delà ,  et 
ç:aî  ":r»îi:  *s:  £11.  pnur  dics,  lors^'clles  ont  cessé 

Ijl  r:-_j:Jnt  àr  r»  xssudaires ,  et  de  presque 
1:^1:»  rfxx  àkf  1*.  mer  an  Snd,  porte  dans  son  im- 
psTit^tiirtr  et  ôauji  an  ermirs,  Fempreinte  de 
Z^TiTTiLZiz^XL  5e*  ir^nTses:  n:aîseUe  n'est  pas  anssi 
csTOr  Hf ,  s^'sLs:  remplie  de  5TipeT5titîons  que  beau- 
coup d"au:r^5  qrd  éioient  autrefois ,  ou  sont  en- 
rore  s:iî\'ies  par  des  nations  très-anciennenient 
cÎTillsées  :  elle  les  oblige  à  une  espèce  de  culte  ; 
elle  leur  apprend  à  regarder  le  sourerain  Etre, 
comme  celai  qui  distribue  tons  les  dons  de  la 
natnre  dont  ils  jouissent^  qui  entend  leurs  prières, 
qni  assiste  ceux  qui  Finvoquent,  et  récompense 
les  bons.  Ils  le  regardent  moins  comme  le  yen- 
genr  du  crime ,  que  comme  le  rémunérateur  de 
la  vertu  :  idées  douces  qui  prennent  leur  ori- 
gine dans  les  mœnrs  habituelles,  et  dans  le  sys- 
tème de  leur  société ,  oii  il  se  commet  peu  de 
crimes ,  où  Ton  s'aime,  on  s'entr'aide  sans  autre 

vue 
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vue  que  de  satisfaire  auxsentriuens  mutuels  d'hu- 
manité et  de  fraternité. 

On  doit  remarquer  à  Tavantage  des  peuples 
sauvages,  que  s'ils  n^ont  pu  s'élever  jusqu*à  la 
conuoissaiice  distincte  et  raisonnée  d'un  Etre 
suprême,  au  moins  ils  n'ont  pas  donné  dans 
les  erreurs  superstitieuses  qui  déshonorent  U 
raison  et  les  opinions  prétendues  religieuses  dés 
Grecs  et  des  Romains ,  parmi  lesquels  cependant 
rétude  de  la  sagesse  avoit  fait  en  apparence  de 
si  grands  progrès.  U  Homme  de  la  Nature ,  le 
sauvage, se  livrent  sans  en  rougir,  à  tout  ce  que 
rinslinct  animal  exige  d'eux  :  mais  on  ne  voit 
pas  qu'ils  aient  imaginé  des  Dieux  vicieux  et 
lascifs,  des  Dieux  vindicatifs,  ambitieux  ou  vo- 
1  mrs ,  par  l'exemple  desquels  ils  fussent  auto- 
risés dans  leurs  excès. 

A  Taïtî  même,  oii  l'incontinence  autorisée 
semble  faire  partie  des  mœurs  publiques  ,  les  fa- 
milles puissantes,  les  guerriers,  le  peuple,  ne  citent 
jamais  l'exemple  ou  la  protection  de  leilr  divinité, 
pour  justifier  le  libertinage  dans  lequel  ils  vi- 
vent. La  puissance  de  leur  Jupiter  ne  se  trouvo 
point  en  contradiction  avec  les  sages  maximes 
de  leurs  Calons  ;  et  si  leur  f^enus  est  impudique, 
ils  n'ont  point  parmi  eux  un  Lucrèce  pour 
faire  son  ap<logie. 

I#a  doctrine  des  deux  f  rinclf  es  du  bien  et  dtt 

^  Tome  L  B  b 
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mal ,  8e  trouve  geDéralement  répandue  dia 
tous  les  peuples  sauvages,  même  parmi  ceux 
q\ù  Mat  réunis  depuis  long-temps  en  société.  Ce 
M  iU^me  religieux  qui  remonte  à  la  plus  haute 
autiqmtè^  est  desceodn  des  théologiens  et  légis- 
larcurs  des  premiers  temps  du  monde,  )usqn*anx 
p.x*!es  et  aux  philosophes  chex  les  Grecs  et  les 
Kainains-^w.  Sans  que  1  on  sache  ,  dit  Plntnrque  » 
qui  en  est  k  prewor  auteur,  encore  qu'il  soit  si 
avant  imprimé  en  la  foi  et  opinion  des  hommes» 
q^iM  a  y  aancv^  en  de  feneSâcerni  arracher.  Cest 
lav t$  el  opinion  de  la  plupart ,  et  des  plus  sagft 
anciens  :c«ir  les  uns  estiment  qu^il  y  a  deux  Dieux 
ût  métier  coci traire,  Tun  auteur  de  tons  biens, 
et  Taatre  de  tous  maux  :  les  autres  appellent 
fun  Dit-u  qui  produit  les  biens,  et  Yaxitce  Démon. 
Zoroustrc  appelloit  le  Dieu  bon ,  Oromazes , 
et  fautre  ^rimanius  :  Fnn  ressembloit  plus  à 
la  misère  qu  a  toute  antre  dioee  sensible  ;  l'autre 
aux  ténèbres  et  à  TigncHraDcea^Cétoit  le  sentiment 
de  Platoiu.<L«  Dîen  seul  doit  être  regardé  comme 
la  seule  cause  de  tons  les  bîens^  et  il  convient 
d'assigner  aux  maux  nn  tout  autre  principe  que 
Dieu.^»^  (i)  Les  peuples  de  TEnrope  barbare 
étoient  dans  les  mêmes  sentimens  qui  se  soutien* 

■  ■  *     I     ■  ■      ■'  m  .11    y  I  II  ■  . 

(i)  Plucarque,  Isis  et  Osiris....  Platon,  de  h  Républi- 
que, liv.  II. 


DK     LA     NATURE.  387 

nent  dans  une  partie  de  rAfrîqae;  et  ils  sont  en* 
core  en  vogue  dans  plusieurs  régions  de  l'Orient. 
Les  Curdesj  Tartares  errans  ^  entre  la  Perse  et 
la  Turquie,  admettent  deux  principes  ;  Fun 
comme  Fauteur  du  bien ,  Fautre  comme  la  çausQ 
du  mal,  et  sont  infiniment  plus  exacts  au  culte 

du  dernier ,  qu'à  celui  du  premier Ainsi  la 

raison  par-tout  impuissante  ,  enveloppée  de  ténè- 
bres, cherche  en  vain  le  Dieu  qu'elle  doit  adorer, 
le  Dieu  qu'elle  doit  aimer  |  et  l'Etre  méchant 
qu'elle  doit  appaiser  par  des  offrandes  ,  des 
prières ,  et  des  sacrifices. 

§.    XLVIII. 

Mariages  des  TaïtitMi  ;  leurs  Tatoikrges,  et 
de  quelques  autres  peuples. 

Mettrons -nous  au  rang  des  cérémonies  relî- 
pieuses,  ce  qui  se  pratique  au ^  mariages  des 
Taïtiens  et  de  quelques  autres  insulaires?  c'est 
un  contrat  social ,  un  engagement  a  vie  de  \bl 
p^art  de  la  femme.  Il  paroît  qu'il  n  oblige  pas  de 
même  le  mari ,  qui  peut  faire  divorce  avec  sa 
femme,  et  la  renvoyer.  Cet  usage  est  assez  gé- 
néralement celui  de  tous  les  peuples  qui  vivent 
sous  la  loi  de  nature,  môme  ensociéîë  civiliser. 
Les  rites  de  ces  mariage;;  sont  Ibit  simples  : 
Fépoux  s'assied  par  terre  à  c^(d  de  la  ft:m^* 

Bb  n       ' 
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à  laquelle  il  doit  s'unir,  et  met  la  main  dans  lâ 
sienne  ;  ils  sont  environnés  de  dix  on  douze  per^ 
sonnes,  sur-tout  de  femmes  qui  récitent  ou  chan- 
tent quelques  paroles ,  auxquelles  les  époux  font 
de  courtes  réponses  ;  on  leur  apporte  desalimens, 
l'époux  en  présente  à  son  épouse,  et  celle^^i  cA 
oHre  à  son  tour.  Toutes  cCs  cérémonies  sont  ac- 
compagnées de  paroles  propres  aux  cîrcons»^ 
tances  ;  après  quoi  les  deux  épouxvont  se  baigner 
ensemble  à  la  rivière ,  et  se  retirent  dans  leur 
cabâiié. 

Après raccouchemeût  qui,  d'ordinaire,  suitdft 
près  la  céicmoni^  ^es  noces;  dès  que  Tcnfant 
est  né ,  le  premier  soin  du  père  est  celui  de  com- 
]5rimer  un  jpeii  le  tien]  il  kii  donne  ensuite  un  nono^ 
qui  est  celui  du  premier  ùhpf,  cpà  se.  présente  à 
fa  vue  :  l'un. est  appelle  Héron  gris ^  l'autre 
Tortue ,  ou  grand  CHapèaù ,  où  Téhée  (  Tame  ),  , 
ou  bien  on  lui  donne  le  nom  d'un  arbre,  d'un  buis- 
son, d'4in  caillou ,  sans  doute  pour  le  distinguer 
au  moins  de  sa  famille  et  de  son  voisinage.  | 

Les  enfans  mâles  subissent  très-jeunes  une  j 
opération  qui  dans  ce  pays  a  plus  de  rapport  à  I 
la  propreté  du  corps ,  qu'à  la  cérémonie  relî-  j 
gicuse  pratiquée  par  les  Juifs ,  et  connue  sous 
le  nom  de  circoncision.  Dès'quercnfanlest  assez 
lort  pour  la  supporter  ,  on  appelle  le  prêtre  ou 
jongleur,  qui  place  sous  la  peau  du  prépuce^ 
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un  roseau  de  bambou  ;  il  fend  la  membrane  avec 
ua  autre  bambou  aflSIé ,  en  forme  de  couteau  ^ 
ce  qui  empêche  qu'elle  ne  se  resserre ,  et  que 
dans  la  suite  elle  ne  couvre  legfand. 

Les  deux  sexes  portent  sur  leur  peau  dîfT^- 
rentes  figures  imprimées,  ce  que  les  naturels 
appellent  tatouage.  Cette  opération  se  fait  avec 
nu  instrument  d'os  mince  et  taillé  en  plusieurs 
pointes  et  deots,  à-peu-près  comme  un  peigne  : 
l'opérateur  Fimprègne  d'une  liqueur  noire,  et 
irappe  sur  l'instrument  à  dents  avec  une  espècâ 
4e  marteau  pour  le  faire  pénétrer  dans  la  peaiK 
On  peut  mettre  cette  opération  au  rang  des 
usages  religieux  de  ces  insulaires,  car  ce  sont 
les  prêtres  qui  la  font,  sur-tout  aux  femmes.  I^s 
piqûres  qu'elles  portent  aux  fesses,  et  qui  an- 
noncent leur  puberté,  sont  regardées  couuiio 
le  signe  honorable  de  l'utilité  dont  elles  devien- 
nent dans  la  société.  Les  jongleurs  reçoivent 
pour  salaire  de  la  peine  qu'ils  prennent  à  im- 
primer ce  signe ,  des  volailles,  du  poisson,  des 
fruits,  auxquels  ils  préfèrent  des  clous  et  i\e% 
grains  de  verre  qui  sont  devenus  assez  commune, 
depuis  que  les  navigateurs  Ëuropéeus  frcqucu- 
tent  ces  îles. 

L'usage  où  sont  tous  ces  insulaires  de  se  graver 
des  figures  de  fantaisie  sur  les  différentes  parties 
de  leur  corps,  est  pratiqué  chez  les  Tarlaro* 
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Tohgouses  (i),  les  Groënlandoîs  et  tons  les  peu- 
ples sauvages  de  TÂmérique;  dans  beaucoup 
de  régions  de  l'Asie  ^  même  dans  les  états  de 
Tempire  Ottoman.  Mais  comme  tous  les  peuples 
y  sont  habillés,  ces  figures  imprimées  ne  pa- 
roissentpas ,  et  ne  peuvent  être  regardées  comme 
la  marque  de  superstitions  religieuses.  J'ai  va 
plusieurs  missionnaires ,  un  capucin  eutr^autres  y 
qui  avoit  im  crucifix  gravé  sur  le  haut  de  son 
bras.  Un  homme  qui  avoit  été  esclave  en  Afrique, 
s'étoit  fait  imprimer  difierentes  figures  sur  les 
bras  ,  les  cuisses  et  les  jambes  ;  il  me  dit  que  Ton 

(r)  Ces  Tartares  impriment  sur  le  front  et  le^menton 
de  leurs  enfans,  différentes  figures  peintes  en  bien  ou 
en  noir  ;  ils  emploient  pour  cçla  du  fil  trempé  dans  un 
mélange  de  craie ,  de  terre  colorée ,  ou  de  suie  délayée 
avec  de  la  salive  :  ils  cousent  point  i  poidt  le  visage  de 
leurs' enfans  qm  jettent  des  cris  horribles  pendant  l'opé- 
ration ,  qui  ne  peut  être  que  longue  et  douloureuse.  Le 
visage  enfle ,  on  le  frotte  avec  de  la  graisse  qui  calme 
la  douleur.  Anciennement  ces  peuples  avoient  coutume 
de  décorer  les  vainqueurs  de  pareilles  figures  que  Ton 
appliquoît ,  non-seulement  au  visage  ,  mais  même  sur 
tout  le  corps.  Quiconque  portoit  ces  marques  étoît  en 
vénération ,  ce  qui ,  sans  doute ,  les  rendoit  plus  com- 
munes et  leur  atraclmt  Tidée  ^e  ht  beauté.  C'est  proba- 
blement cet  usage  qui  a  fait  pcu<-à-peu  disparoitrc  la 
barbe  du  visiage  de  ces  peuples  errans  qui  ont  tous  une 
même  origine. 
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^ttachoit  les  deux  extrémités  de  la  partie  du 
cu^rps  oii  Ton  vooloit  faire  graver  quelque  &•* 
gnre ,  de  fortes  ligatures  qui  la  couiprimoieut  et 
excitoi^nt  une  sorte  d'enflure  ;  qu'on  dessinoit 
ensuite  la  figuré,  dont  on  marquoit  les  traits 
par  des  piqûres  d'aiguille  ;  on  essuyoit  le  sang 
qui  en  sortoit ,  et  on  frottoit  la  partie  piquée  avec 
de  la  poudre  à  canon  bien  pulvérisée ,  ce  qui 
produisoit  une  gravure  à  la  manière  noire ,  et 
tout-à-fait  indélébile.  La  transpiration  la  plu« 
forte,  la  sueur  la  plus  abondante  n'y  causent 
aucune  altération.  Les  nobles  de  Guinée  sont  en^ 
core  dans  Tusage  de  se  faire  piquer  tout  le  corps, 
et  d'y  former  des  fleurs  et  des  feuillages  :  c  est 
nn  ornement  et  une  marque  distinctive  de  leur 
rang  et  de  leur  puissance. 

§.    XLIX. 

Funérailles  et  cérémonies  funèbres  très-înté" 
ressantes  pour  /"Homme  de  la  Nature ,  dans 
les  iles  de  la  mer  du  Sud;  métempsycose. 

Aucune  cérémonie  religieuse  ne  paroit  inté- 
resser autant  les  diflerentes  nations  dont  nous 
avons  parlé ,  que  celle  des  funérailles  ;  toutes 
les  pratiquent  avec  le  plus  grand  appareil. 

A 1  a  nouvelle  de  la  mort  d'un  naturel  de  T«iïtî  y 
jSlmh  rang  distingué  j  ses  parena  et^ses  amis  sp 
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refffli^Qt  h  U  maisoo  cm  cabane  qu'il  occupoît^ 
on  iU  «e  Idmenieai  en  comman ,  et  témoignent 
le  cUaurin  qae  leur  cause  la  perte  qa^iU  ont  faite; 
iU  y  pa««eut  le  reite  du  joaret  la  nmt,}usquaa 
li)fi(lrinAiii  matin,  que  le  corps  enveloppé  d'une 
(*\i^\\i*  on  fine  natte  biauche  e.st  porté  auprès  da 
Mariù\  ou  cinietiore  où  il  doit  être  déposé.  Si 
lo  Irujol  i*Ni  long)  on  transporte  le  corps  sur  une 
^^Yii^jjuc^  dons  une  espèce  de  bîerre  couverte 
x\\\\\  (oit  f|ui  a  la  forme  d*une  petite  cabane.  Un 
^uiniv>(lrt^  dr.s  ctWnioniea  religieuses  récite  quel- 
%|\i^\x  prii^res  «vanl  renlèveniont  du  cadavre,  et 
lx\<  r\\ncuuii(>  \^  long  du  cliemin ,  josqn^à  ce  qn*il 
>  v7  ^^t^xy"  4U  ^Xi^n:!^  où  il  les  rencNivelIe.  II 
H/'A  '»'K^  »^v,v5;s\v,i55  ii\N^u  de  la  mer  à  côlë  du 
s^s  ,vN^  v/v>  ,<  îih.Nai   ^\a:k  vi:,&5ri5;^   en    prosiOBçant 

s^     Cwv  ^.M,*     ,M  H-'îa  r^r  !#f  -'•^^j'^  ^  fi-ioe.  On 

>.  x«x  xx\  >vu»j^.»-f  ,*\i^tn\^  m   i  ^KC  mtif  sisic^  q« 

V    H\  •    >v    V    -^-.^    »\    luaiiTTr  U  /a.  !!x  îoîk» 
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Les  Femmes  de  la  famille  du  défunt  donnent 
sur-tout  les  marques  les  plus  expressives  d'une 
grande  douleur  :  elles  se  déchirent  le  visage  et 
le  sein  avec  une  dent  de  goulu  :  elles  recueillent 
le  sang  qui  coule  de  leurs  blessures,  ainsi  que 
leurs  larmes^  sur  des  pièces  d'étoSe  qu'elles 
jettent  sous  la  bierre  ,  avec  les  cheveux  que  les 
jeunes  gens  se  coupent  en  cette  occasion  (i). 

Quelques  jours  après  cette  première  céré- 
monie, un  des  plus  proches  parens  du  défunt 
se  revêt  'd'un  habit  de  deuil  que  l'on  nomme 
Héça^  tenant  d'une  main  un  claquet  formé  de 
deux  grosses  coquilles  de  nacre,  et  de  l'autre  uu 
bâtou  plat  armé  d'une  dent  de  goulu.  Il  est  pré- 
cédé de  deux  hommes  presque  nuds ,  et  noircis 
avec  du  charbon  détrempé  dans  de  l'eau  ;  ces 
deux  personnages  jouent  le  rôle  deJbuSj  comme 


(i)  Plus  on  se  rapproche  de  Toriglrie  du  monde  ou 
des  peuples  qui  en  ont  conservé  les  usages  primitifs^ 
plus  on  reconnojt  que  les  aaciens  accompagnoient  les 
deuils  des  démonstrations  les  plus  fortes  :  ils  se  cou- 
poicnt  les  cheveux ,  se  rasoient  la  tête ,  se  déchiroient 
le  visage ,  le  sein.  On  retrouve  dans  les  écrits  de  la  plus 
haute  antiquité  une  multitude  de  traits  semblables  tin^S 
des  histoires  orientales  :  noiis  en  parlerons  plus  en 
détaif,  lorsque  nous  en  serons  à  1  histoire 'particalière  ât 
ces  iniiulaîrès^  dont  il  nous  suffit  à  présent  d'iodiquier 
qQci;|ue$  usages. 
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ai  le  chagrin  les  mettoit  en  délire ,  et  ions  les 
(rois  suivis  de  quelques  autres,  marchent  pro- 
cessionnellement  de  la  maison  du  défunt  jus* 
qu'au  Maraï^  ce  qu'ils  réitèrent  plusieurs  fois 
pendant  cinq  lunes.  Si  le  principal  acteur  ren- 
contre quelqne  insulaire,  il  court  à  lui,  lefrappe 
liTec  le  bâton  armé  de  la  dent  de  goulu ,  sans 
doute  pour  le  forcer  à  prendre  part  au  chagrin 
commun.  Maïs  dès  que  Ion  entend  le  bruit  du 
claquet,  on  a  grand  soin  de  s'enfuir  des  huttes 
qui  se  trouvent  sur  la  route  de  cette  procession  , 
pendant  laquelle  on  répète  différentes  prières  ou 
sentences  relatives  à  la  cérémonie. 

Dans  le  dernier  voyage  de  Cook  aux  îles  de 
la  Société,  quelques  ADgIals  assistèrent  à  de^ 
funérailles,  ils  virent  de.^  c-crcmonies  qai  forent 
nouvelles  pour  eux  :  elles  se  célébroient  dans 
riatérieur  de  la  cabaaa  du  morL  Le  spectacle 
commença  par  un  drame  de  trois  jeunes  filles, 
et  pendant  qu^elles  se  rcpmaient,  b>ois  homme 
représentoient  enfr'eux  une  espèce  de  drame 
dont  le  sujet  étoit  sans  doate  féloge  du  défunt  : 
le^  danses  et  les  dialogues  curant  lira  àplujjears 
reprises  :  les  amis  et  les  parens  se  moolrèreot 
deux  i  deux  en  habit  de  dcuH  k  lenlrée  de  la 
maison,  mais  n  j  entrereat  poiot  :  U  cc^rétuoaia 
f^  tftmina  ett  courant  un  espace  ée  ti^nle  pie^ 
de  long  sur  huit  de  largr  s  couvert  ée  aafteaftti 
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furent  distribuëesaux  joueurs  d'instrument.  Cest 
ainsi  que  se  célèbrent  les  funérailles  des  insu-* 
laires  d'un  rang  distingué  ;  le  chant,  la  danse , 
et  les  drames  occupent  ces  insulaires ,  et  leur  ser* 
vent  à  célébrer  la  mémoire  du  défunt  (i). 

Après  que  la  chair  s'est  détachée  des  os  du  ' 
cadavre  déposé  au  Maraïj  on  les  ratisse,  on  les 
lave,  et  on  les  enterre  dans  l'intérieur  du  Mardi 
si  le  mort  étoit  un  chef,  et  en  dehors  s'il  ne  l'étoit 
pas.  Le  crâne  d'un  chef  ne  se  met  point  avec 
les  os ,  on  l'enveloppe  dans  une  étoflè ,  et  on 
le  conserve  dans  une  boëte  qui  reste  sur  une 
des  colonnes  quisontautourdulieu  des  sépultures. 

L'enterrement  des  os  ne  termine  pas  les  céré* 
monies  funèbres;  les  parens  les  renouvellent  de 
temps  en  temps  avec  un  de  leurs  prêtres  ;  ils  se 
rassemblent  autoiur  d'un  panache  formé  de 
plumes  rouges  de  perroquet ,  fort  estimées  par 
les  insulaires  :  ce  panache  posé  au  -  dessus  d'un, 
long  but,  ou  planté  en  terre,  est  dans  cette  oc^ 
cas  ion  l'emblème  de  la  divinité;  ils  placent  vis- 

(  I  )  Quelque  singuliers  que  paroissenr  ces  usages , 
on  en  trouvera  la  relation  vraisemblable ,  si  1  on  a  été 
témoin  des  fooéraiUes  d'un  doge  de  Venise, /dans  les- 
quelles on  trouvera  quandré  de  traits  de  ressemblance 
-avec  celles  dun  chef  des  ilts  de  la  Sociérà,  quoique  les 
dctt-x  pcupk)  iûîenc  %\  dilTéreiis  de  mœurs ^  de  religion  et 
de  police* 


•  '\>«^  tjij  ytnv^  Liu.ax.ier,  fTBibcJe  de  ramitl^^ 
îSr  i«  y^'xx  fri  df%  Kfx^fU  :  le  prêtre  entouré  des 
putt'Uê  ft'ari^U;,  il  récite  aes  prières  et  arrange 
riiduili»  %ur  le  tombeau  des  feuilles  de  cocotier 
c|iir  |c«s  pareils  chargent  de  diflerens  comestibles, 
qui  aprôs  avoir  élé  offerts  aux  mânes  du  défunt  » 
rcMicnt  sans  doute  au  profit  du  ministre. 

Qut^lquorois  ces  cérémonies  sont  accompagnées 
do  ihutsos  qui  se  font  au  bruit  du  tambour  et  des 
^^^ilrumcus  de  la  musique  du  pays.  On  peutcon- 
chur  de  r<^  usages,  que  les  opinions  ^igienses 
^>o  ^'UaX'uI  |vinut  famodes  défunts  aussitôt  après 
ïo>>ï  «^<Mi  tU««  le  360  jour  de  la  paix  ou  des  lécom- 
^^^^^«,^^^  ^Vi;*i$  <j«Ms  pensent  quVUes  c^onserrenl 
^,vs  vN-i  :imv^y>><^  i  intorfî  JV^n^lonsleio^»)elsaï^x- 
^MV»K>t"^•^  li^'AK^r.l  crt  ^tiiLché€s^  ïcs%  ce  fcar 

»x  X      .'  ..  .;    c;,    r';\   <ui.   Nurv.»v£ïii:^  par- 

.    •  ^>..     .     f — T.f.-n    m   Ttf»le» 
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sculptées,  mais  pour  lesquelles  ils  témoignent 
peu  de  respect,  quoique  leurs  prêtres  soient 
dans  l'habitude  d'exercer  quelques  pratiques  re- 
ligieuses, et  de  faire  d'assez  longues  prières 
auprès  de  leurs  Maraï  qui  leur  tiennent  lien 
de  temple  ,  car  on  n'a  point  vu  d'autre  lieu  des* 
tlné  i  rendre  quelque  culte  à  TEtre  suprême. 

A  la  JSouveUe'Calédonie  ^\es  sépultures  sont 
placées  sur  àe&monJraîns  ou  buttes  élevées  la 
plupart  près  des  rivages  de  la  mer.  Ils  y  érigent 
des  moutuiiens  distingués  à  la  mémoire  de  Icur^ 
chefs  ,•  qui  sont  remarquables  par  des  poteaux , 
ou  colonnes  de  bois  d'environ  lo  à  12  poucr's 
en  qiiarré  et  de  8  ou  9  pieds  de  haut ,  surmon- 
tés par  la  figure  d'une  tête  humaine  grossière- 
ment sculptée  :  usages  qui  ont  beaucoup  d» 
rappcH-t  à  ceux  des  îles  de  la  Société. 

A  l'île  de  Pâques  où  le  bois  est  très-rare ,  on 
remarque  de  tous  côlés ,  sur*tout  auprès  -des 
bords  de  la  mer,  des  statues  colossales  formées 
de  pierres  grossièrement  unies  ,  autour  des- 
quelles il  est  probable  qu'ils  exposent  leurs  morts 
et  qu^iU  les  enterrent,  à  en  juger  par  la  quantité 
d'ossemens  humains  que  Ton  voit  répandus 
'-  autour ,  et  sur  les  plates-formes  ^  lieux  oix  ^^s 
monnmeos  publics  sont  élevés. 

Les  naturels  des  îles  de  la  Société  et  les  mi- 
nistres de  leurs  cérémonies  xelîgienses  n  ont  pu 
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donner  connoissance  anx  Earopëens  dn  tempi 
employé  par  les  âmes  des  défunts,  pour  se  rendrs 
à  cette  assemblée  de  bienheoreux,  dont  noo^ 
avons  parlé  9  oit  ils  vivent  si  déliciensement  w 
lenr  gré.  On  pent  senlement  conclure  de  leu. 
rites  que  cette  transmigration  a  lien  quand 
chair  du  corps  est  entièrement  pourrie  ^  et  q. 
nVn  reste  plus  que  les  os. 

Les  Egyptiens  sembloient  être  dans  la  . 
suasion  que  les  âmes  ne  s'éloignoient  poin 
corps ,  tant  qu'il  leur  restoit  de  la  chair.  Ei 
baumantles  cadavres  ils  prétendoient  les  i 
incorruptibles  pendant  trois  mille  ans  ^ 
lesquels  Tame  étoit  destinée  à  animer  de  c 
im  corps  humain  :  ainsi  ils  croyoietit  la 
d'une  humiliante  et  ennuyeuse  transm  ' 
par  le  corps  d'une  multitude  d'animau' 
'  qu'elle  pût  retourner  à  sa  vraie  deslinatic 

Les  habitans  des  îles  de  la  Société  ni 
sûrement  pas  leurs  idées  aussi  loin  que  ' 
4iens  ;  mais  le  respect  et  les  attentions  f 
servent  pour  le  corps  des  défunts,  pi 
assez  long  espace  de  temps ,  peut  avo* 
gîne  quelque  usage  qui  se  rapproche 
de  ceux  des  Egyptiens  ;  car  il  est  fc 
qu'ils  sont  originaires  de  la  partie 

(i)  Hérodote^  lir.  I^  a^  iiu 
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de  rinde,  où  la  doctrine  de  la  métempsycose  est 
l^tablie  depuis  un  temps  immémorial ,  bien  avan^ 
que  Fylhagore  n'en  eut  puisé  la  doctrine  dans 
les  conversations  qu'il  eut  avec  les  anciens  Brach- 
mânes.  Les  princes  de  FOrient  ont  entretenu  cettç 
opinion  pour  engager  les  sujets  à  se  dévouer  au 
salut  des  souverains ,  par  Fespérauce  d  une  heu- 
reuse traHsmigration.  Les  Femmes,  les  esclaves 
de  rinde ,  entraînés  par  la  force  de  Fusage^  se  jet- 
tent dans  le  bûcher  destiné  à  consumer  le  corps 
du  maître  ou  du  mari  défunt  :  tandis  que  Fon 
conserve  reh'gieusement  les  animaux  en  ce  pays, 
conune  dépositaires  des  âmes  des  morts ,  suivant 
la  doctrine  de  la  transmigration,  et  que  Fon  a 
construit  des  hôpitaux  où  ils  sont  entretenus 
jusqu'à  leur  mort. 

On  a  trouvé  la  même  superstition  établie  parmi 
les  sauvages  du  jlfj^/zo^  ,  peuples  de  FAmérique 
méridionale ,  entre  la  ligne  et  le  tropique  du  ca- 
pricorne ;  mais  ils  s'embarrassent  fort  peu  de  la 
durée  et  du  destin  de  l'ame.  On  leur  a  annonce 
jusqu'à  présent  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne, et  leur  indifférence  est  telle^  que  de  l'aveu 
même  des  missionnaires  les  plus  sincères ,  il  est 
toujours  incertain  s'ils  les  ont  reçues  ,méme  s'ils 
y  comprennent  quelque  chose  ,  ou  s'ils  ne  se 
montrent  chrétiens  qu'extérieurement  et  par  des 
Tues  d'iutérêt.  Lorsque  les  mls^iioûnaires,  aprà« 
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avoir  bien  instruit  leurs  néophites ,  lent  deman^ 
dont  s'ils  sont  persuadés  de  ce  qu'on  leur  a  dît, 
ils  n'en  peuvent  tirer  d'autre  réponse  que  cjelle- 
'ci...<(«^  Cela  peut  être ,  quant  h  moi  je  ne  mj 
oppose  pas^i»^.  Aux  approches  de  la  mort ,  ils 
ne  donnent  aucun  signe  d'inquiétude  ou  d'effroi; 
lis  ont  une  patience  incroyable  dans  les  ma* 
ladies  les  plus  douloureuses  ,  peut-être  plus  par 
une  insensibilité  qui  leur  est  propre  que  par 
force  d'ame. 

La  plupart  de  ces  sauvages  enterrent  actuel- 
lement leurs  morts;  autn^fois  ils  servoient  à  leurs 
amis  le  cadavre  de  leurs  parens  qu'ils  avoient 
fait  rôtir,  ou  ils  le  réduisoîcnt  en  cendres  qu'ils 
niêloîenl  dans  leurs  boissons.  Il  y  en  avoit  parmi 
exxx  qui  ne  mangeoîent  que  Iturs  ennemis  tués 
clans  les  combats  ,  et  le  corps  d'un  Européen 
ëloît  pour  eux  un  régal  exquis  (i). 

On  doit  faire  attention  en  lisant  ce  paragraphe, 
que  nous  ne  parlons  ici  que  des  funérailles  qui 
tieujient  à  des  pratiques  religieuses.  Chez  quel- 
ques nations  dcFAmérique  méridionale  on  pra- 
tique des  espèces  d'embaumement ,  en  détachant 
la  peau  du  corps  dans  son  entier ,  après  quoi  on 


(i)  Relations  dss  tnîsrionnkires  Jéiaitcs  ^  in^8*.  Nurem* 
*crg,  1786. 

sépara 
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aëpare  adroitement  les  os  de  la  chair  $aiî^  K\s  vSv^ 
parer;  on  les  laisse  sécher;  ou  le  recoii  viv  ciusuito 
de  la  pean ,  avec  tant  d*îndustrîe>  qu*ap\^v^  avoic 
rempli  le  vnide  des  chairs  avec  du  sable  tîu  ^ 
les  cadavres  paroissent  être  dans  leur  entier,  ('ok 
usage  n'a  lien  qne  pour  les  principaux  perron-* 
nages  qni  ont  une  sépulture  commune»  où  leurs 
corps  sont  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  sur 
une  grande  estrade  couverte  de  nattes,  La  chair 
séparée  dés  os,  après  avoir  été  séchéoau  soluil, 
est  mise  dans  un  panier  que  Ton  dépone  auK 
pieds  du  cadavre  auquel  elle  a  appartenu.  Ou 
prétend  que  cette  pratique  se  conserve  encora 
parmi  qnelqnes  descendans  libres  des  naturels 
du  Pérou;  elle  a  môme  quelque  rapport  avi'ti  U 
manière  dont  on  arrangeoit  les  coijis  den  hinHê 
après  lenr  mort. 

On  n'a  jamais  Wen  connu  quelle  îd<^e  cr.$  pttu- 
pies  se  ibrmoieot  de  leur  <lestf n^^e  dam  unt  auir^ 
vie.  Les  Incas  étaient  port^»  ii|>|V's  Unr  tuhii 
dans  un  lien  voûté,  où  ils  éioUtut  ama  i  «;  v6<u*  th^ 
leurs  omemens  les  plus  pré^;ie«<x*  (>$^  f  r^'uUf- 
Bsoit  avec  eux  une  ou  6*:mx  du  Ururt  U-Wfuih.  ^aI 
honneur  et  oit  cotitet»l^*'i;'ie';^'Jl<t'iui  iiHfv^.Uhi 
été  les  plus  cLè:e*-  ^t  dt^U  v  jjI  xj'a-  Ivi  ni/,  ^i  /i 
geoît  les  marié  d^  ys^juoi^^A^f  fc*jr  iv  <  '*'*/  ^  i  /*-'.t 
que  de  mouriz.  Oi^  ii^o*  /c  <yjoii  *i  '*  n*^s'  & •-.  ; 

avec  ÇUX  Of^VJL  Vn  Uvit  /n**,»;^  f^U^  C^  t^y.i.i/*^ 

Tome  L  ^^ 
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de  hffjr%  âooÈfoAfxs^  aT«e  âcaile  Insr  TaiaeUe 
ci  or  et  (f argent  Cet  ai>a^  éuââ,  fritf  sor  Tes* 
pésiUÈce  cTuoe  résnrreclkn  daas  laquelle  ils  ne 
vouloieot  pas  paroitre  sans  oorlège.  Il  est  vraî- 
fti'ftihliibie  qae  ce  peuple  hamaiii  et  iloiix  ëtouf- 
f  ciit  \c%  fcnjiiies  et  les  esclaves  dans  les  tombeanx, 
avant  que  de  les  fermer.  On  plaçoit  aa-dessns  de 
ccrtix  dcH  princes  et  des  grands,  des  statues  qui 
Ici  ri*{)r(^»cntoicnt;  sur  ceux  des  gens  du  com- 
mun ,  les  man[ues  de  leur  profession.  Les  Péru- 
vicui  voyant  entrer  les  Espagnols  dans  ces  tom- 
}}cauK  pour  les  dépouiller  de  leurs  richesses, les 
prioicnt  iustammcut  de  n'en  pas  disperser  les  os ^ 
dans  la  crainte  que  la  résurrection  das  morts 
n  en  fût  plus  lente  et  plus  difBcile* 

lid  manière  dont  les  Péruviens  expriment  en- 

COIH5  loui's  rogrcls  et  pleurent  les  morts ,  est  en 

I>uvAnt  beaucoup.  La  maison  d'où  doit  partir  le 

\)ouil  ost  remplie  de  cruches  pleines  de  liqueur. 

\ott-«oulemeiit  les  proches  qui  sont  dans  Fafflic- 

t  .\M\  y  naicxxX  leur  chagrin  dans  des  flots  de  chica  ; 

T.\\\s  ceux  qui s^iutà^essent  le  plus  à  lamëmoîre 

v.'x  ^N  ;;;rt^  »rîeut^  airèlent  les  passans  de  leur 

%v'  sv*  X  V^  f^>*>t  oKtwr  dans  la  maison  du  mort , 

ov  v^  -^vV  coï  ;  à  Kùre  a  son  faonii^Gur.  Autrefois 

>N    N   .<  o^'Vî^vr»**  des  faDeraillcs,  les  pareus 

\  N  N  - .  V     V-.;  V   »!v*u  cir  la  jaépuUare  une  cer- 

x^   X   -•  *^c  .V   kwC  îiraeur  fcviïritc   dans 
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un  tuyau   qtii  rëpondolt  dans  la  bouche   du 
piort  (i).  ' 

Une  bizarrerie  des  pratiques  religieuses  des 
Mosquites,  peuples  de  la  Nouvelle  -  Espagne , 
ëtoit  d'enterrer  avec  chaque  chef  de  famille , 
non-seulement  quelques  esclaves,  ma  îs  son  propre 
domestique  et  une  partie  de  ceux  qu'il  avoit  en- 
tretenus dans  sa  maison  à  ce  titre.  Un  Portugais 
devenu  Fesclave  d'un  de  ces  barbares,  après 
avoir  perdu  un  œil  dans  le  combat,  eut  le  mal- 
heur de  survivre  à  son  maître  et  d'être  choisi 
pour  l'accompagner  au  tombeau  ;  il  touchoit  au 
moment  d'être  ëgprgé ,  lorsqu'il  lui  vint  à  l'esprit 

(i)  Ces  sortes  de  libation  enivrante  durent  troîi^ 
en  quatre  jours ,  et  quelquefois  plus  long  -  temps.  Les 
pasteurs  chargés  de  la  conduite  spirituelle  des  Péruviens 
soumis  au  joug  des  Espagnols  ae  *s*ien  icandaliteoc  pas  ,- 
ils  croient  même  j  remarquer  quelque  <mibre  de  chris** 
tianisme.  Sans  doute  que  les  pasteurs  étoieot  des  élèves 
des  Franciscains  Espagnok^  qui  rctrouvoient  dans  les 
usages  des  Péruviens  une  imitation  assez  exacte  de  ceux 
qu'ils  suivoiem  en  Espagne  aux  funérailles  des  chrétiens , 
QÙ  ils  avaaçoient  pour  maxime ,  que  les  âmes  des 
morts  étaient souk^ées  et  en  quelque  sorte  récréées ,  lors* 
que  les  reli^cux  qui  les  célébroieiii  buvoient  copieuse^ 

xneot Itaquc  Jratret  f  largius  compotandum   quia 

perfectius  aique  pUnius  inde  rccreantur  mortui.,.,  v!*,  du 
Pour  €l  du  Contre ,  ouvrage  périodique  de  V^bbé  Pré'» 

Ce  a 
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de  représenter  qm«  le  mort  seroîf  peu  coDsidër^ 
dàtts  r^mbre  monde,  s'il  y  paroisM)it  avec  un bor- 
pie  4  ;Mi:!^iiite  :  les  Indiens  goûtèrent  cette  raison 
et  txrmt  choix  d'une  autre  victime. 

Lr(  ùmnios  veuves  sont  chargées  parmi  les 
M.^J^i/^.'îcit  d  un  devoir  liès-onëreux ,  et  qui  pro- 
Vvrpe  ^o^r;J^;re  tyruink[ne  de  leurs  maris  sur 
e.  ^^  V>?;|r^e«Kp*  après  qu  ils  sont  morts.  Quand 
^.s  jofr.t  e^.îeçte*^  eV.^  W  ur  portent  tous  les  jours 
i  >vxTe  ^  à  »x3ïj5i^«a'  «e'^uns^sêpoitures  pendant 
<;r  T#«e  H«i«i:  e^K*  mo^  o^li'p«s  à  la  fin  de  ce 
t^TT/ie,»  ^t^\>.^i«r  ks  «cis^.  «àe  les  laver  soigneo- 
îc^rTN^T^ .  À:  i«  *j«^  eja^rsii- i?*  p«sr  îe*  porter  sur 
Vf»;r  3<iï^  4trîsa;i.  K'tKg-UTz.^ts^  cx  itf  omï  et^  en  teire  : 
'C.K'^  Iw'  T'*Acri-  <'.j*>i  .\e  AU  ficfZLZDc^  de  leur  ca- 
lque ;ji  <si«î  t^  ocrî  une^  cm  «lj  œiie  de  leur 
|>iTT<;  Tiiivvihr  ponexl,  ILac^  2à\^kn:  Ihlàtané  de  pren- 
ant ^nai  a^Dâe  mai  ^  ^^jqnés  s'iitre  msiqsàriérs  de 
«»  à^wôr,  Ofi  pMfl  Teî!»r3«"  «ort  ^Dmf!e  «snaiac 
tme  ^Wive  Temm-çTiahlf  an  peu  £"ei!Hrck  çae 
k»s  >>oTnTn«:  ODt  ex  poixr  le?  famnœi;  dani^  iVîit 
^  mitnrr  :  «i  rlu^f^  ^^enurii:  ii  mourir^  cm  »  ca^ 
teiiic  àc  les  ^^xaror  on  ^  ie^  ip.ttar  ^  la  sner, 
saT>$«^i>oTmrocremaur  cl  «an^  Ibêu  .nuiàjvsKuxn 
devoir  funèbre  :  «  I5e  7»"«(t  «mt  île»  -de  1b  Sd- 

iomme?;,  probe huMiirîu  nellfli  S'^m^t»^ 
giic^  jouissent  ajm*  imn 
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de  ces  honneurs ,  que  Ton  semble  prodiguer  à  la 
mémoire  des  hommes ,  encore  ne  sont-ils  rendus 
que  par  de  vieilles  femmes. 

En  génërkl ,  les  cimetières ,  les  tombeaux  sont 
respectes  chez  toutes  les  nations  qui  vivent  dans 
Téf  at  de  nature ,  quelque  barbares  qu'elles  soient  : 
leur  profanation  passe  pour  l'injure  la  plus  atroce 
que  l'on  puisse  faire  aux  bourgades  auxquelles 
ils  appartiennent  :  aussi  n'ont-elles  jamais  éié 
plus  outrées  contre  les  Européens ,  que  lors- 
qu'elles les  ont  vu  ouvrir  les  tombeaux ,  pour 
en  tirer  les  peaux  de  castor  qu'elles  y  avoient 
enfermées. 

§.    L. 

Idée  sur  ^immortalité  de  Pâme  :  usages  qui 
en  résultent  :  opinions  particulières  :  ame 
des  bêtes. 

Toutes  les  cérémonies  dont  nous  venons  de 
parler  ont  pour  principe  la  persuasion  où  sont 
tous  les  peuples ,  même  les  plus  barbares ,  de 
rimmortalité  de  l'ame.  C'est  Topinion  la  plus  gé- 
nérale et  la  mieux  établie  parmi  eux,  non  qtKls 
croient  l'ame  spirituelle ,  on  n'a  jamais  pu  les 
élever  jusqu'à  cette  idée*  Ils  doiiuciit  anxgénîrs 
et  aux  dieux  des  corps  qu'ils  exemptent  de  touk-^ 
les  infirioitéi  auxquelles  les  liomiucs  sont  expcn 

Ce  3 


^^V*  **  ^  ^;  ^*"';^  iwtam»  mj«  les 

W'v*4  il*  f^  j#-wr^ut  rsacir^  aunxixe 
/ #f J^  ^  fffynf^A  :  ia  r^yttt  neirne  par 

(^fiMffl  nMX  «rn^«^  iU  ynaeut  qae  ce  soHt  les 
ImiiIm  (*•  «  «iffiiilAcn»!  aoîmés  des  coq»  :  c*est  par 
1HM>  AMlId  f|«  tu  principe  et  de  la  crojasce  des 
(l^^MiM^i  iju'iU  rcKArdciit  tout  ce  qui  existe  dans 
Ih  MfUuii'  oonttim  uuimd  :  id(^e  que  TanteDr  de  la 
l'MK^M't^liio  tk>  Im  iittturo  a  essayé  inutilement  de 
i^M\H^v  |M\^h«tili*  K^w  InUnnt  converser  e&semble 
>s\\  \\^^\\x^s  \\\\\^  \\\\\{vi>  et  un  rochen 

*'^  l^vivuxKnU  quo  K\^  auies  séparées  des  corps 
\>^v  v>H  w^l  K\x  lOv  l:u.^ïîvMis^  quVlles  avoient  pen- 
\-'*»  V  w  \  ^w^^^  ,^vxv  rttv  IX^Ii  est  né  Tusage 
\*  V*  \*\vA  AWV  V<^  t^vt^v*  tout  w  qui  servoil  à 
H  ^.-  A  X^vy^ V\  v;  i  V^;^  ^Hi{$  :  csi  îeor  offi^  des 
\A  *  \\v  ^s  vVv  tv^^A V  ^  ^^t  v«r  ^t^^^lIlxI  ;iU9Bs  les  can- 
^  *»xx  .xi  ^s«  \ix  ^ivHî  ssi>iart«;.  Civ-vr  ccit^BiDe  es! 

1  .\  ^,»v  i^x^»..tv»x.N^  |in  Mriouiienpuir-Htiiwïnr 


V  ^^v^i^lf"*^  »-^>*;{M  ^  CMC  xzasssm^pe- 
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D'autres  pensent  que  lame  reste  long-temps 
anprès  du  corps  après  leur  séparation  mutuelle, 
qu'elle  passe  ensuite  dans  un  pays  inconnu ,  où 
elle  prend. une  autre  forme  que  celle  qu'elle 
avoit. 

Quelques  nations  sauvages  donnent  deux  âmes 
à  tous  les  corps;  Tune  qui  s'en  sépare  à  ja  mort, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire;  l'autre  qui  ne  quitte 
jamais  un  corps,  et  ne  sort  de  l'un  que  pour 
passer  dans  un  autre.  C'est  ce  qui  les  déîrrmîne 
à  enterrer  les  enfans  sur  le  bord  des  chemins, 
afin  que  les  femmes  enceintes  puissent  en  passant 
recueillir  les  âmes,  qui  n'ayant  pas  longtemps 
joui  de  la  vie ,  sont  très-empressëes  d'en  recom- 
mencer une  nouvelle.  Il  faut  nourrir  ces  âmes , 
et  c'est  pour  remplir  ce~devoir  que  l'on  porte 
diverses  sortes  d'alimens  sur  les  sépultures.  Mais 
ce  soin  n'est  pas  long-temps  prolongé ,  parce  que 
l'on  suppose  que  les  âmes  s'accoutument  bientôt 
à  jeûner ,  quand  même  la  peine  que  Y  cm  k  sou- 
vent à  faire  subsister  les  vivans ,  ne  feroit  pas 
oublier  le  soin  de  nourrir  les  âmes  des  morts. 

Quant  aux  âmes  destinées  à  quitter  les  corps 
pour  toujours^  on  ne  connoît  pas  les  pays  oii 
elles  se  retirent  lorsqu'elles  s'en  séparent  :  les 
sauvages  pensent  que  c'est  dans  une  région  étoi- 
le iiec^  a  i  uiR-ït  drs  (luysiju'ç'iles  habitent; qu'elle.^ 
jn^Utzat  pliisieuiË  mois  a  s  y  rt  ndre  ;  qu'elles  ont 

C  c  4 


I 


<^iiK  l'  H  O  M  M  s 

juuMt'iirf  olistarif^  à  surmonter  dans  cette  ronte  > 
1.1.  lit  1  \  <  a  traverser  on  plnsîenrs  se  noient;  nn 
<a.i:u.  a4i:»ri:\  à  éviter^,  dont  elles  ont  beaucoup 
ci:  lu^uf  £  sr  dt^Vudir;  un  lien  de  souBrance  où 
c-.uM,  t!5.:wf  lii  irur^fâuies;  un  antre  où  sont  tour* 
aiir.i.::«r»  4(«  aiD<^  oes  prisonniers  de  guerre  qui 
«Oi:  <«.:  à^uics;^  et  ou  eiies  se  rendent  le  plus  tard 
CL  :  -it^  jv^irxexî  :  s'*:Md  fait-on  après  leur  sup- 
}  ^.*f  ^  i%?^  u.^.^p  Sf  hruit  et  de  battues  pour  les 
<  .^  rïtrr^  SiXtf  Is  cTSinie  qu^eilcs  ne  se  vengent 
Ju>  j..iT.Yi^  trx.:rinrns  quVUes  ont  reçus.  Ne 

y*  ^^:fy  l\yr^s:z^  dts  rev^its  fabuleux  mis  en 
avi^î  ioc  K?c:-èfert  Vin:Iie<,  d'après  lesquels  les  • 
Grw^j  e::  le*  Rc^maisa  cet  établi  le  système  dm 
lc*-:r  r^^Ii^i^^a? 

D'autrvs  eut  ecr-rre  ima^^înê  une  espèce  d'E- 
l 'cée  où  kU  admettent  les  âmes  des  personnages 
i^  pîos  dî^s^tîn^ttés^  ou  qui  ont  le  mieux  servi  la 
pairie  y  i^\s  qu^iui  bon  chasseur ,  un  brave  guer- 
rier ^  celui  qui  a  conduit  les  entreprises  de  la 
natîou  avec  prudence  et  succès,  ou  qui  a  bralé 
le  plus  grand  nombre  d'ennemis;  car  c'est  parmi 
eux  tout  ce  qui  coustitue  le  mérite  et  la  vertu. 
Daus  les  régions  fortunées  j  ou  fait  toujours  des 
chasses  heureuses^  des  pecbes  abondantes  ;  il  j- 
ri'gue  un  printemps  perpétuel  :  on  j  a  des  vivres 
eu  uboudauce  et  sans  peine;  eu  un  mot^  ou  y 
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f;oQte  tous  les  plaisirs  des  sens  :  c'est- là  oii  se 
bornent  tons  leurs  vœnx  :  leurs  chéusous  qui 
composent  leurs  prières  «  n^ont  d'autre  ol^^t 
que  d'obtenir  la  continuation  des  biens  dont  ils 
jouissent,  et  ils  se  croient  d'autant  plus  asVtuix^s 
d'y  parvenir,  qu'ils  ont  été  plus  beurcux  d<in« 
le  cours  ordinaire  de  la  vie* 

Ils  placent  dans  ce  même  séjour  inuigiiiniit»  i 
les  âmes  des  bêtes  qu  ils  supposent  inuuortollra 
comme  les  leurs,  et  toutes  sous  la  pit^leci- 
tion  de  leur  génie  :  car  ils  n'admettent  rpruno 
dififérence  graduelle  de  sentiment  et  de  ooiirop« 
tion  entre  les  hommes  et  les  botes  i  rhoiunio  u'é  * 
tant,  selon  eux,  que  le  premier  ou  lo  roi  (k'« 
animaux,  qui  possède  les  mâmos  attritiutu  i  tnnis 
dans  im  degré  bien  supérieur.  Cepnuhuit  iU  nu 
les  croient  propres  qu'à  leur  nourrituro  :  mwun 
d'eux,  dans  l'état  de  nature,  n*a  encarta  iriin^iné 
de  les  associer  à  8e$  travaux  rustiqiirAi  et  (i\m 
tirer  des  services  quidéveloppcntiaii  itioifin  dmiii 
la  plupart,  une  intelligence  que  le  saiiviigd  ita 
peut  connoitre. 

Telle  est  Tidée  que  Y  Homme  de  la  Nature  m 
forme  de  Tame  et  de  sa  destination  ^  soit  iUm 
cette  vie,  soit  dan^  une  antre.  Il  ne  font  eirpfrfirliifil 
porter  %eê  réfiexions  bien  loin  fomt  /wr  p#r/MilMl«^r 
qu'il  n'j  a  ancune  analogie-  r*- 1  ^fvn  f^y §  m  m  ^ 
qpi  pense  ,  et  les  corps  é(e&4. 1^ ,  1 
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ii^blrM ,  <fiii  ptnri  i  ol^H  dn  wesatioBs  extérien- 
$^ti.  Il  $j  y  ëuucvur  rmvîm  decroîre œs  deax êfre^ 
<i<  t$/^fnr  nuUjifr.  Le  «mtimeiit  de  la  spiritualité 
ij^  l'iimi'  liV^I  }>af  une  opinion  tpi'A  faille  proQ  ver  : 
rllt  tiV«t  que"  le  rr«ultat  ample  et  naturel  d^ane 
ëimlyftr  m«cfc  de  nos  idées  et  de  nos  facnltés; 
tout  homtiie  est  capable  d*en  faire  la  diflérence 
et  \U  la  «cnttr. 

&    LL 

f  ><;/;; /r^  principe  dâ  toute  superslîtîon  :  dirl- 
TTtUiôrr  pr^7fi^uty  ancienne  et  illusoire  :  joa- 
ffrf/7's  ri  devins  Jburbcs* 

Si  n^m  |v>m;.^r»n^  vio«  rcdberebes  pks  kn  «sr 

Vt^5  !»(*nfTm^n?î  roli^i<*nx  doîit  pen^caift  èfrcsaaorp- 
<il>!»s.  An  ï<nç  natnrch  âesîles^  qniiinoit  r^nn»  «n 
>^,N^>t^îo  n^oy:  TiomhrwTsc  ,  ^>ûrce  qu^  dans  â» 
lorrv'^in's  ro^îîftorrw  do  tw»  rfttc*;  par  la  mer  ,  les 
4  »nMU,»s  i/miî  imî  ^YIoi^n0rhcBn^Jlttp  ics^iiiKiB  à» 
.^o  I  y,*< ,  ^î  tfe»M> .  !>(^«r  lor.c-tp.mpi5  encorr  dans  Fetat 
*^.,  ^«:f;  \-î,  pr.h^ro  :  ov.  lc>  neupiades; erianiis^  de 
,  \^^.n-rv>  or  i^Amr  rmriaTîc»5-^tttttfi  lie  I  «mcicL 
.  >  ^  •  -*7'>:    T«>*>v  x-^^-<%n5  o^v"^  Ui  rranitr..  min^  trot 

'^  '  N^x  ,->,  vv  *%**>>?•  i*!."^'   .rr-R^  -car.    înriDts>  i.  T  oi^- 

V      «.    ^  ^^ ^*« ,.  .^"    '«vi.r n .    f  :^  \-  Tcr  î  "nie? 
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que  Ton  puisse  prendre  pour  un  oullt^  puMio  ^  U 
est  aisé  de  voir  que  ce  sont  des  ct>nfmoiiit^  «uj^^^i'^^ 
titieases  qui  leur  ont  éié  Irausniiitesi  |Hir  triitlitioiu 
sar  lesquelles  ils  sont  assex  indiflitrt^ns  «  j^  \\\\m$ 
que  la  crainte  ou  le  besoin  ne  les  fiut^out  À  it^ 
courir  à  une  puissance  supt^rieure  qu*iU  ntMoiit 
capable  d'écarter  les  maux  dont  ils  sont  iut^tm(^^((. 
Alors  même  la  raison  n*outre  pour  nVii  dëiiii 
leurs  démarches  et  leurs  suppliciitions;  on  voit 
qu'une  crédulité  puérile  les  eiitratno  ;  ils  ont  plus 
entendu  parler  d'une  puissance  suniMltirtilld  ipil 
agit  dan& certains  cas,  qu'ils  nVn  oui  riK^ontiti 
la  réalité  :  mais  en  général ,  ils  ont  ooti^ii  (J<i  U 
confiance  et  une  sorte  de  rcspcot  pour  vtun  ipil 
angmentoieat  leurs  terreurs,  en  <*x/ip;iViiiit  l^s 
maux  qu'ils  a  voient  k  cr^nétP.  '.  iU  l#?s  mit  f^« 
gardés  comme  les  organes  de  tMi^  piifAjMM^^^ 
demi  irae  idécconfose  ne  Umr  f^trrmtiUint  pn^  /!# 
disceiaci  «  qu'ils  en  SkyfneM  k  f^Mip4t0f  fm  k 
espérer. 

être  leur  dtf:itin^,  se  ihsrt^cM  Aot  fm^^'^ft^é 
de  quelque  jcujfkur,  r    '     *  *     '  '1 

mwnina  d«>»  barbares  ^ 
2  pemadés  cri  ii  ^v»^^ 
lef^fiei  le  graad  ILiocil'  < 

Ainsi  la  Hv^naticn  .   ^^ 
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lorgueil ,  science  aussi  méprisable  qn^illnsoîre , 
est  cependant  Tune  des  plus  anciennes.  Il  seroit 
diilloile  de  d(^terniiner  le  temps  de  son  origine; 
mais  on  voit  par  les  observations  faites  dans  les 
régions  où  les  loix  primitives  de  la  nature  sont 
eueore  observées  »  que  ceux  d*entrc  les  naturels, 
dont  les  facultés  intellectuelles  se  sont  dévelop- 
pées avec  le  plus  d'avantage ,  ont  bientôt  suc- 
combé à  la  tentation  de  se  donner  pour  des  bom- 
me^  privilégiés >  ayant  des  relations  immédiates 
avec  IKtr^  suprême  ou  le  grand  Esprit  :  dès-lors 
ib  ottt  entrepris  de  deviner,  de  prédire  les  évè- 
9Mf«ieti.$  )e$  plus  ijNiléressanSy  et  ils  se  sont  pré- 
9(mtc^  coiJutj»#  n'ajant  dTautres  mes,  que  d'allé- 
^^  1ml  peijtM»  d^^  ib^manîté.  La  magie  o«  la 
OjLv  ùiaùott  Qftt  (ioac  pris  naosasee  aree  la  mxsèxe 
«ics.  boittott^^^  ^t  cette  scieniee  ténébretcse  ne  s^est 
établie  trulii^  part  plus^  soiicieaieiit:  qise  dans  les 
^^s  où  régnent  lig^BOcanee  et  la  grosnoeté  la 
p^tis.  barbare* 

^>ue i  Hinnme  it  ^a  yuturc recQnnoiaae^. qoo»- 
>{(t%^  300;$^  y  r^dcxiiiT  avec  quelque  attention  ^  uns 
^t^;^an%^(  $uraatur^le  qui  a^t  en  certaines  cir- 
^^Al^ailce^-  ne  nit-ce  que  dans  le  retour  ré^aCer 
>ic:><  ><iiMtt;^:  ie^  ài^untbattoi»  réglées  des  dons  de 


vitv  taj>»^:iNa>t*»c<*. 
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arbre  avant  que  son  fruit  ne  soit  parvenu  à  la 
maturité  ;  qu'il  adore  cette  puissance  modéra- 
trice de  l'univers;  ce  seroît  en  lui  une  preuve  de 
raison ,  une  opération  d'un  esprit  juste ,  mûri 
par  la  réflexion,  une  prérogative  de  son  étre^ 
qui  rélève  beaucoup  plus  au-dessus  du  reste  des 
animaux  que  sa  conformation ,  son  industrie  et 
sa  force. 

Mais  qu'il  se  laisse  abuser  par  le  vain  désir  de. 
pénétrer  dans  l'avenir ,  c'est  une  erreur  qui  an- 
nonce que  l'esprit  du  sauvage  est  encore  dans  les 
ténèbres  de  l'enfance  et  la  foiblesse  du  premier 
&ge.  C'est  à  ces  dispositions  habituelles  à  presque 
tous  les  peuples  sauvages  qu'il  faut  attribuer 
leur  confiance  dans  les  songes,  leur  soin  à  obser- 
ver les  présages,  leur  attention*  au  ramage  des 
oiseaux ,  au  cri  des  animaux  :  ils  les  regardent 
comme  des  indications  des  évèpemens  futurs^  et 
si  quelqu'un  de  ces  pronostics  leur  paroit  défa- 
vorable, ils  renoncent  aussitôt  à  l'entreprise) 
cju'ils  formoient  avec  le  plus  jd'ardeur. 

Combien  n'a  pas  duré  cette  enfance  de  l'esprit 
humain  !  Les  Romains,  même  au  plus  haut  degré 
de  leur  puissance ,  lorsqu'ils  formoient  le  carp^ 
de  nation  le  pins  formidable ,  le  plus  éclairé  sur 
ses  intéiiLs  j  vi  le  plus  sagement  gouveniu^  ne 
rherchoient-ils  pas  la  connoissanco  de  ravcnîr, 
dans  le  plus  ou  le  moins  dappétil  avec  lequel 
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maagpoieBt  les  pnolets  sacns,  dans  la  couleur, 
la  confignratioD  des  viscères  des  Tictimes  qu'ils 
immoloîent? 

•  Le  sage  Conriicîiis  fvt  favorable  à  Tart  divi- 
natoire ,  qu'il  trouva  ëiabli  à  la  Chine ,  avant  qu'il 
n'y  eût  donné  des  leçons  de  morale  pratique  :  il 
prétend  que  les  regards  pénétrans  du  sage  per- 
cent dans  ravtnir ,  et  en  dévoilent  d'avance  les 
secrets. 

Sous  combien  de  formes  Fart  de  deviner  ne 
•'est-il  pas  multiplié  dans  la  Grèce,  d  savante, 
^i  policée  !  Il  étoit  exercé  i  Atbèues,  ainsi  que 
dans  la  bourgade  la  plus  obscure  ;  par<tout  on 
tronvoit  des  devineresses ,  qni  dès-lors  étoient 
surnommées  magiciennes;  des  interprètes  des 
songes ,  qui  débitoient  publiquement  leurs  rêve- 
ries ,  et  entrainoient  la  populace  à  leur  suite. 

La  divination  a  été  la  folie  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  nations,  roccupation  des  siècles 
d'ignorance ,  de  ceux  où  les  passions  ont  do- 
miné avec  avantage  pendant  les  crises  révolu- 
ttonnaires«  Avec  quelle  fureur  ne  se  monlre-t-elle 
pas  encore  de  nos  jours!  En  vain  la  raison  et  la 
jNhilo^pbie  veulent  s  opposer  à  cette  maladie 
<Vs  f^Wos ,  cl  aux  tentatives  des  fourbes  adroits  : 
î.^  <1ivinat:0Ti  maîtrise  les  femmes,*  les  enfans,  les 
VToil]A\vîs,  Tï-^^me  des  bomn  .  ..  .^  — 

pVï  »  k^!H^p)î«,  Ce  qn*il  y  a  tfc  :  MH^aii* 
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Paris  et  Londres  aient  vu  ces  absurdités  se  renou- 
veller,  dans  le  siècle  prétendu  de  la  philosophie  et 
des  lumières  ;  que  des  individus  qui  se  croient 
fort  éclairés  et  au-dessus  des  superstitions  du 
vulgaire ,  se  soient  plongés  volontairement  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  ,  de  la  sotte  crédulité  | 
de  Venfance  des  nations  les  plus  sauvages,  dans 
le  ridicule  espoir  d  être  instruits  de  Tavenir  ;  et 
ceux  qui  se  laissoient  entraîner  dans  cette  déplo- 
rable erreur  5  prétendoient  être  doués  d'une  force 
d'esprit  supérieure,  et  feignoiont  Tathéismo  le 
plus  dangereux,  le  matérialisme  le  plus  absurde  ! 
La  divination  qui  chez  les  Romains  et  quelques 
autres  peuples  célèbres  dans  lanliquité,   rrd* 
sembloit  à  un  acte  de  religion  et  souvent  en  fan 
soit  partie  ;  avoit-elle  quelque  chose  de  coroniun 
avec  ce  sentiment  intérieur  qui  ramène  sans  ceinm 
l'homme  à  Tobservation  de  ten  devoir» ,  instt 
envers  Dieu  qu'envers  ses  semblables  ?  on  Wmtf 
rimaginer«  Car  quel  bien  pouvoit  rrralter  pour 
la  société  de  ce  désir  ardent  de  pénétre/  fiiiu§ 
l'avenir?  N'a -t- on  pas  mille  fois  éjfrfmté  i^tm 
les  talens  dn  général,  sa  prvdenee  et  son  t^xpé" 
rienee  étoîcnt  des  pfésagca  pla»  mmtéê  dr*i  mit*^ 
Q^  que  le  vol  00  le  eri  iki  oiseam?  U*%  ph\^ 
sages  et  les  plus  écIeflAgÂ||AHdi  pen«mi*rrf 
ain^L  Mais  û  &Uqiy^^^^^HI^ ,  le  pari li« 
la  pliu  tmaùma^  mÈÊÈ  c«l^if  «  : 
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il  falIcHt  le  ûutler  par  des  ilIiuioDs  ;  ab^  par-toot 
on  leâ  fiicultéâ  intellectuelles  sont  pins  foîblesy 
moins  exercées ,  Tesprit  humain  s'abandonne  à 
«ne  vaine  coriosilé ,  et  cède  à  Tenipire  des  pré- 
)ugi^s:  ces  passions ,  même  poussées  à  Texcès, 
bien  loin  do  donner  à  son  ame  cette  énergie 
^uVUos  font  nattre  dans  certaines  circonstances , 
lAScàhlissent  au  contraire,  au  point  de  loi  faire 
aviopter  1rs  rèvtxies  les  plus  absurdes,  dans  Tes- 
ixvùr  chimêri<]ne  de  tronvw  les  moyens  de  les 

PtM^tout  oil  Ton  trouve  des  hommes  réunis  en 
tCK^k'ié  «  lÀ  on  est  sur  de  trouver  aussi  des  idées 
SHpeolitieuses ,  des  traditions  fabuleuses ,  un- 
do^  insatiable  de  pénétrer  dans  les  secrets  de 
ïaveoîr*  La  divination  y  est  regardée  comme  un' 
^cte  r^jiigieux  :  elley  est  préconisée  par  des  im- 
pgijileun  privilégiés,  d'autant  plus  respectables 
^u  ila  se  donnent  pour  les  ministres  du  ciel ,  et 
les  dépositairea  de  ses  oracles.  Tds  sont  les 
devina,  les  augures>  les  magiciens  qui  disent  être 
ittitiés  dans  Tart  important  et  sacré  de  découvrir 
ce  qui  est  caché  aux  yeux  des  autres  hommes^ 
Dans  quelle  société  u  existent  pas  ces  fettrbes 
qui  abusent  de  Tignorance  et  de  la  facile  crédu- 
lité du  peuple,  dont  Fesprit  une  fois  prévenu 
ne  revient  que  très-difficilement  ^  Il  ne  connoît 
pas  les  causes.de  la  plupart  des  effets  de  la  na- 
ture. 


fnre,  qm  rétonsent  :  siir  Fassixnaioe  de  ses  de^iiis, 
il  croit  qu'ils  sont  proàmts  par  des  e^irits  d'an- 
tant  plus  redoutables  que  leur  invisible  puissance 
agit  sur  fonte  la  ^bère  dont  ils  sont  oiTironnés  , 
et  y  cause  desmouvemens  impëtneux,  suivis  da 
désordre  et  de  la  destruction.  Il  ûint  les  appaiser^ 
et  les  devins  senls  en  sont  capables  par  Taccès 
qu'ils  ont  auprès  d'eux  ;  seuls  ils  jouissent  de  la 
Iticultë  de  les  entendre  et  de  faire  connottre  leurs 
volontés  aux  peuples.  On  peut  juger  par  cette 
croyance,  dn  crédit,  de  la  considération  ou  ib 
s'élèvent ,  sur-tout  dans  des  régions  011  aucune 
police  ne  peut  s'opposer  à  leurs  entreprises  ex- 
travagantes. 

Chez  quelques  nations  qui  n'ont  aucun  système 
religieux ,  les  maladies,  l'impatience  dans  la  don- 
leur^  le  désir  de  recouvrer  la  santé ,  ont  inspira 
le  plus  grand  respect  et  une  confiance  aveugle 
pour  ceux  qui  se  vantent  de  connoître  l'espèce 
de  la  maladie ,  ou  de  pouvoir  en  prévenir  les 
funestes  effets.  Mais  ces  prétendus  ,sage*  n'ayant 
aucune  notion  de  l'économie  auiniale ,  des  di^ran- 
gemens  qu'elle  éprouve  ;  n'ayant  jamaii«  coiuparé 
les  maladies  et  leurs  variétés  ,  bî  éludië  ta  djffé-» 
rence  des  tempéramens,  stippléent  aux  remèdes  < 
par  des  talismans ,  à  des  eonnoîssaiices  par  m^ 
langage  mystique,  à  la  science  par  la  ft)iirberîei| 
Ils  attribuent  l'origine  des  maladies  à  11  ue  în« 

Tome  L  Vd 
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i\\iMi(m  fiirimtfjrclle;  îU  prescrîreBt  oa  exrn- 
(iMit  i^tU-fiiAincM  différentes  cérémonîes  mysté- 
I  iiHiMt^N  MMHrpu  llm  iU  attribuent  la  vertu  de  gué- 
llit  Im  (j'iWlulilc^  I  le  besoin ,  Tamour  do  merveit 
ItMiH  I  ni  iim(\uvU  h  dcn  homnios  tont-a-fait  igno- 
|<M(M»  \p%  ilinpONOul  à  iuvoriser  les  imposteurs, à 
^{\  ^Mi^  liHi  du)urH  Ou  sait  combien  le  peuple  6^4 
I^NV  (^  À  vlv^uirr  tlniis  ces  illusions.  Cette  supers- 
l^^^s^^  |0<^  Klom>  d'autin  principe  que  ^empres9^ 
MHS  Ht  u^^UliX')  À  U^ut  konuue  de  se  délivrer  dm 
\^^A  ^^\^^vu^  ^  K'ih  U4  eu  pour  base  que  Tart  im- 
|s\vW^v  vt\it  h^^t^i^U'UU  i>u  devins.  La  crainte  des 

V  .v<w<v  ^\v».x\\vs  4W\  iXHipables  ddias  une  autre 
\  s^v  t>^  v^*tt,^  |au.Mi4!k  JdijL^  rictrtf  de^  saurages*  les 

V  vvvsiji UvtiAV^v  U^j.  jv^iîiu*  ^v.e5î^  ifOttiKiemBeal  qu'ili 
v^^  j.vMt \v*i^  'V'^  (•HM>ii>x^lcc  vie  ïik  vérité  dmmt  vit 
^  \v^#u.   tu  k«^xv*a^l,^^vcc:J^*  e^  «*uii*  ca^bfc  à 

^x     kn.  «,*t*.^     ;     *"»a^    *:ia:. 


CI .  y  rçîi2i::  -  -  ^^ 
prcan^Ei'  Dr      .^^ 

âiStlTtl  î      -  ^    - 

qui  sût^  satTL 

Tac---  :         - 
dei  : 

%om  ^  m 

Êom 

par- 
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combien  eetta  ppittincr  ett  harmm  dfei  qm'éEm 
ne  peut  pas  m  prêter  à  h  rmnéié  des  cvoaw- 
Uncet,  4  U  oombinaîton  des  besoins  de  eesxqni 

y  ont  recours. 

Les  netions  grossttres ,  ignoraites,i 
nnUtenreiises ,  continneront  long-femps 
de  se  livrer  eux  prestiges  de  cette  science  ridî- 
oule;  ils  U  regardent  comme  ime  ressource  aux 
malheurs  de  leur  situation;  c'est  la  ténébieose 
ibUe  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  peuples  Les 
Maynas  »  sauvages  de  rAmérique  méridionale 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  lorsqu'ils  se  choisis- 
sent des  chefs ,  ont  moins  d'égard  à  leur  bravoure 
et  à  leur  expérience ,  qu'à  leur  habileté  en  fait 
de  sorcellerie.  Lorsqu'ils  opt  bu  le  jus  d'une  ra* 
cine  qu'ils  appellent  campana  huascOj  (  dont  les 
eflets  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  )us- 
quiame)  ils  sont  hors  d'eux<-mèmes;  ils  ont  des 
visions  extraordinaires  »  et  courent  comme  des 
forcenés,  par  des  chemins  escarpés,  diffi^les, 
entrecoupés  de  précipices  :  c'est  la  première 
preuve  qu'ils  donnent  de  leur  mtfssMi  et  de  lenr 
inspiration. 

Les  autres  devins  une  fois  reecHmus  pour  teb, 
sont  dans  findépendance  absolue  des  ehe£s  des 
nations,  qui  les  redoutent  en  ce  qu'ils  se  don- 
nent pour  les  organes  de  la  divinité  qui  hât  agir 
la  multitude  :  ils  jouissent  seuls  de  ce  privil^e  » 
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et  on  n'ose  le  leur  disputer;  parce  que,  rëpntës 
instruits  de  la  yolontë  des  génies  bien  on  mal- 
faisans ,  on  les  laisse  mettre  en  œnyre,  sans  cou* 
tradiction ,  les  instmmens  les  pins  efficaces  des 
systèmes  religieux ,  les  inspirations ,  les  oracles  , 
les  sacrifices,  Tindication  des  victimes,  le  dépôt 
des  connoissances  surnaturelles,  et  la  science 
des  moyens  de  les  tourner  au  profit  de  la  société. 
C'est  ainsi  que  la  superstition  soutenue  par  Kgiio* 
rance  séduit  Fhomme  aveugle ,  an  point  de  lui 
faire  considérer  un  fourbe ,  comme  un  être  doué 
des  dons  les  plus  précieux  dès  qu'il  s*est  mis  en 
possession  de  Fart  de  le  tromper. 

&    LU. 

,  Danses  religieuses;  leur  origine;  danses 
ou  pantomimes. 

Ne  pourroit-on  pas  encore  mettre  la  danse  an 
rang  des  cérémonies  religieuses  des  sauvages?  car 
c'est  plutôt  un  amusement  pour  eux  qu'une  occu- 
pation sérieuse  et  importante  qui  se  mêle  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  publique  ou  privée*  Ils 
dansent  en  présentant  le  catumet  de  paix;  en^ 
déclarant  la  guerre ,  pour  appaiser  la  colère  da 
leurs  dieux  ou  génies ,  et  célébrer  leurs  bîenrail^ 
pour  se  réjouir  de  la  naissance  d'un  fils ,  U  ■ 
pleurer  la  mort  d'un  chef  ou  d'un  ami*  Ili 

Bd  3 
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ri*'*  Anti^^  ^yytoys  î*  ^  nrt  fgn'nif nw  (S¥«s  aoat 
fl#  ♦//«(  |/'«^-<r^»^  ^  d^^-i'.n  <!:«.  v-.îi  que  ce  «oat 
ll#*#  WM>«v*f«K'««  r«f/r^*^*i  ôe  ieurs  seniiineiis; 
dn<i  f'«)i'*<  «4  <1<^  pnniomisue%^  oa  sans  parler  ils  sê 
vniumutiU\Urul  mrîpror|oeiDcnt  leurs  idées  et 
IrMil*  imMMioriN  ;  c;V»t  ce  que  les  Davigatenrs  Eiiro- 
|)i*rMf<  oui  ri^itmrcpië  de  pins  singulier,  dans  les 
l»m»^t«Of»  t\^  Mpticlaclen  dramatiques,  dont  lesnatu^ 
kvU  ëlm«l)l«ii  de  la  Nouvelle-Zélande  amusent 

t  V  \\\\\\  y  «  <1o  pl"«  singulier  parmi  les  sauva- 
1^^^^  \U»  r  Aiui^i  ù|Ut»  I  c  est  que  souvent  ils  ordon- 
V>  ut  Muo  duu.to  pour  la  gu<^rison  d'un  malade; 
Vt  ^  \\  uv'  ^nnil  jv^st  IVxècuter  lui-même ^  le  sorcier 
v•^^  h'^»>i>cur  >Vw  m^i^uîtte  pour  lui  :  comme  si  la 
\v\A.»  nKC  ^t  |M^^|MT  «clivitt^  pouvoîl se  transmettre 
^s>  i>^i\*,K^  V'u\vu,<UnvT  qui  porte  à  penser  qa*ils 
VvÂ'^'vv'^^W  vW4k  v;*."v*v;re$  cccasioas,  la  danse 
yyv.o  K'v  u  jt  ^î 0  >r  tv'  /.x'tx^  Txc^scrte  de  v«f«  cpe 
l  •  ^u  w^.  V    vt    V  tV'/'.y.  X  rar  vjt  «ctrr ,  quand  oa 


tenoient  dei?  aaemjjiiMrf .  et  fâiscitnir  Ipç  jotrnîi* 
calioi»  puhiifTTiPif  ::mir  îa  ^rr^soei^te  Oe  rS.'at^ 
sur-tout  à  Cirintlie  ^  an  Vîhew  etoic  toi:  orée 
comme  dLrinhé  ^irseurric^  :  ils  avrjîeit  de» 
danses  moraieîi  et  miîliair'»^.  «^t  j»  ^rfmaervèmrt 
long-len:  p5i  tih  cerrairi  n^roefit  pimr  ctft  exer- 
cice qui  éioit  n^^rié  -mninie  ine  5:fictif?ir  sé^ 
rieuse  da  cîtoy^îii  ^  pnisfrne  S:cr^e  pas^Krii:  çqht 
danser  de  fcoiine  ^race- 

Les  ssmvâ.^n  a  ont  païf  perte'  Jj^rnrf  me^  axssî 
hant;  mais  tonte^i  igrm  daj.*feïf  .^nt  des  tm/.*- 
tions  de  quelque!  acricus  ur^-^r^^sante^  ,  et  pre^^ 
quêtantes  «ont  très-exprç.-r.îcTc* et tr?s -animées. 
La  representatk>a  d^T^e  c^^lr^^^  de  giieire 
est  d*ane  force  qnî  a  totijocxs  etocné  les  Eurt>- 
p^ns  qui  en  ont  été  les  tëmctxf.  Les  acteurs 
entrent  dans  'ke^çrit  de  lenr^  diSerens  rô^esaveo 
tant  de  chalenr  et  d'f  nthoosiasme  ;  leurs  gestes» 
lenrs  physionomies  ,  les  sons  qni  les  accompa* 
^ent  sont  si  variés ,  si  conformes  à  lenrs  situan 
tions  respectives,  qne  ron  a  peine  à  croîrta  qti« 
c^  ne  soît  qa'one  scène  d*iiiiitdtioQ« 
lent  des  impressioos  dliorreur  ri  d< 
l'ame  des  spectateur*  étrangers,  tant  i 
gnent  an  naturel  les  se fi  liment 
valeur  barbare  de.'î  sauvages  qui 

Ce  goût  subsLste  parmi  toutes  U 
soumises  à  quelque  police  ,  eousc^'^ 
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KcsuBonp  ffvmtiigm  de  la  «itnpliritf  pginitive  de 
ïetmX  de  astm.  La  nèpiw  «sciages  umt  paa- 
siameR  |ioiir  los  danmi  iidendeuctdoot  ik  ont 
«fipnartr  ir  gnùl  de  ienrpays  :  eOes  servent  k  les 
UMokr  pendant  gnolqnesmoiBeaDs  des  malheur» 
àv  leur  êitnatinn.  Us  oroieiit  alors  )oidr  de  leur 
liberté^  0I  iU  ae  aervent  qn  a  ramiiseaient  de 
lmu>i  maitreR^  toujours  sévères  quand  ils  ne  sont 
|u»  cruels. 

l4\<(  jeunes  IndiannLS  ne  s>xeroent-eIles  fpas 
cur<irr  à  dos  danses  â  eiqmssivres,  qu^dles  ne 
snniiilrn:  1rs  pratiquer  quepoiir  exciler  dans  le 
ra'ur  de  ienn;  ^lertateurs  Ions  les  désirs  de  la 
^oiuptt t  L(^ diànaes qui avosentiiet viàrembellis- 
ariDriit  drs  unes  rrii^euses,  ckea  les  penses  les 
fUufi  auràcnnement  poiioés ,  ainsi  que  parmi  eenz 
qui  s  exoieut  peu  eioigues  de  Tëtat  de  nafaire  , 
a^oiant  eiê  adoptées  par  les  Espagnols  du 
iMWVMMMnorde,  qni  jnélèrait  an  ipe^nde  des 
auTslàres  de  la  religÎDn,  eeloides  danses  des  na* 
turels  de  I  Anexîqve.  Elles  aboient  conservé  le 
caractère  de  la  foiUesse  et  de  la  nonveanté  de 
la  morale  de  ces  peoples^qne  Ton  poovoift  re- 
garder alors  comme  dans  radolesoenœ  de  la  ci- 
vîlisation ,  et  qui  aimoient  à  se  retracer  le  gaià 
qu'ils  trouvoient  à  suivre  les  impulsions  de  la 
nature*  Elles  passèrent  même  dans  les  aolem* 
nités  de  k  religion  romaine  dont  elles 
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partie  même  dans  ce  siècle.  On  tovoîI  a  Rome  , 
à  Naples,  à  Venise,  dans  ks  (êtes  principales  et 
pendant  la  célébratioo  des  saints  mystères ,  des 
jeunes  fiUes ,  des  religieuses  même ,  exécnter  des 
danses  allëgonqnes ,  relatives  anx  solenmités  que 
Ton  cëlébroit.  CcHnme  elles  étoient  devenues  un 
spectacle  public  qui  attiroit  la  jeunesse  en  foule , 
et  que  les  spectateurs  se  laissoient  aller  à  des 
indécences  tout-à-£ût  indignes  de  la  sainteté  des 
lieux  où  ces  ballets  mystiques  s'exécutoient, 
elles  furent  interdites. 

Nous  reviendrons  sur  les  danses  des  sauvages , 
en  nous  occupant  des  exercices  de  ces  Hommes 
de  la  Nature. 

§.    LIIL 

De  r effet  produit  par  les  idées  religieuses  chez 
les  peuples  saui^ages. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  point  vu  Tbomme 
seul  et  solitaire ,  eu  milieu  des  foréb ,  parmi  tes 
bêtes  féroces,  tremblant  et  timide,  incapable  dis 
se  défendre  àes  attaques  de  sc?s  ennemis , 
devant  qu'au  basard ,  son  existence  et  m  1 
vation.  Cette  manière  d'exister  pent  fi3 
sujet  d'un  roman,  servir  de  bâte 
pes d'une  philosophie  hypothcliquc  ^{ 
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contraire  à  rcxpérience ,  au  rëcît  des  vtoyageurs, 
aux  observations  des  naturalistes.  Si  les  grandes 
révolutions  de  la  nature^  les  vents,  les  tempêtes 
ont  quelquefois  isolé  certains  individus  de  Tes- 
pèce  humaine ,  leurs  descendans  héritèrent  tou- 
jours de  rindustrie  de  leur  père,  de  ses  connois- 
sauces ,  de  ses  armes ,  de  son  courage  ;  et  c'est  à 
Féducation  qu'ils  ont  dû  Texpérience,  le  double- 
ment de  leurs  forces,  leur  industrie,  leur  supé- 
riorité sur  les  autres  animaux  ;  beaucoup  de  prÀ? 
jugés ,  il  est  vrai ,  mais  quelques  vertus  morales. 
Nous  n'avons  point  encore  apperçu  le  sauvage 
fuir  ses  parens,  les  haïr^  leur  déclarer  la  guerre 
et  montrer  une  antipathie  invincible  pour  les  in- 
dividus qui  habitent  avec  lui  dans  le  même  sé- 
jour. Un  état  continuel  de  dispersion  volontaire 
est  donc  contraire  à  toutes  les  Idées  connues ,  à 
Fhistoiixî  des  peuples  sauvages^  des  êtres  les  plus 
rapprochés  de  l'état  de  nature.  Les  mêmes  pen- 
chans ,  les  mêmes  désirs ,  les  mêmes  défauts  rap- 
procheni  les  hommes  de  la  même  contrée;  le 
besoin ,  la  nécessité  les  unit  ;  les  idées  religieu- 
ses achèvent  ce  que  Icdncation  a  commencé ,  et 
rarement  alors,  voit-on  l'homme  abandonner  ses 
semblables. 

La  nature  dans  sa  marche  uniforme  et  cons- 
tante ,  toujours  bien  dirigée ,  règle  nos  sentimens» 
nos  affections  sur  les  dilTérens  degrés  d'avantage. 
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de  plaisir,  crutilîte^  qi>c  «o;k<  t\\>u\t.M\>^  ^^^vv  K» 
personnes  avec  Iom|Uo1K\^   l\ou.t  .^i\^\^\\h  ^i  \\\\\t^% 
Quelques  efforts  q\ri\icnl  f^it  K\h  ^^^^o^^^^^  W^  \\\\\ 
losopheS)  pour  suhtilK^or  uo.h  M'UlinuM^M^  |U  \\\^ 
sont  parvenus  qnk  subtilKsor  non  (^\|iim^lohJi  Mf 
nos  procèdes ,  sans  alU^iTr  on  iliMi  iM*  plln»'l|)M 
naturel,  fondamental^  iiiviirinlilis  (|nl  |fiH|Mi» 
lionne  avec  la  plus  {{randc'  jUMlIrit,  iiniMll»  »'IIh|iA| 
iiosintéréts.CeslMur*(oiil/il/i(î)iMi<MMi'i|M|  ïmiiin^h^ 
dans  cet  état  d'isoleme'iil  pMi/)iH  |  i/m'iI  iimt  mHH 
buer  rorîgîne  des  it'iaVf^/'ij;  /«^  |#/  \iinm  ^U*  tth 
réunir  à  ses  senjb)al/N'«^  Uh  s\hV  ftf  tU  *ï^  fU  h^\i 
prochement  grav<?  ^h^ftt  U'  *^f  **t  'K  /  \*hhnh^  ,  hi 
raMrrai.oç  de  t/</vv^/  <•.//;/ ''a  «'^/a  .r  /f>.  /v/^  O/'- 
ef^-'èrne.  i^ivr*f*^^  ;,.i,'f.V^  v*  ' -/ A<    >    ^/ ^  ^'•'^  /' t 
jciût^t  ^  vjL  iv'.«*--t  ^^  V  ^^  t  '>  ;  ^  -  '-     .^  /'  >  -^  ^  /'  •  *- 
frsmJiîr*»  irA;i*î.*-t  '*'^**/  >4  4  ,/   »  ^.    •  >//'/// /7/* 

zaWZ.    L  li^'Hinj*   .    ^../^/    .'.,#<//  »     .y^'    '•        ^    • 
iii»-i..j    ti--*   r.  •-•    *  «.    /.  -   «^     '     '/>'    v'^  <    '     '    / 

IJ^ÎC^-*' * /•.■*::i    <    **\*r   '^'- '   *'"'•»<''♦'■''  '^  '  *' 

^    t;;    /  •'^      '. '  '"  '"  j-  .  -  I    *  '    î   -       •    •      '  / 
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qnll  avait  boom  loiit-à-]ft4<ns  de  la 
foncbr  et  du  glaive  prair  tenifier  ces  âmes  fëro- 
ces.  gne  nen  ne  peut  dompter;  sur  qui  les  ver- 
tus^ les  hienfeits ,  les  plaisin^  ramonr  même 
liront  ancmi  ponvoir  ;  qni  ne  oannment  jamais  la 
tendrcaK,  la  crainte,  Tespéranœ;  et  dont  les 
cœurs  froids  et  glacés,  lorsque  la  voix  de  Thu- 
inanité  se  fait  entendre,  deviennent  pins  terribles 
eue  lc& animaux  les  plus  féroces,  lorsqu'ils  sont 
guides  par  1  égoisme,  leurs  passions  fougueuses 
et  leurs  de&irs  insensés, 

Kous  avons  vu  les  peuples  adorateurs  de  la 
puissaure  inconnue  qu^ils  ont  tons  conçue eonmie 
créatrioe  et  conservatrioe;  voyons  quels  effets  mo- 
raux ridée  de  cette  puissance  a  produits  dans 
Tame  des  peuples  sauvages  et  les  causes  qui 
Font  dénaturée. 

On  doit  se  rappeller  que  ce  n^est  point  un  roman 
que  nous  écrivons ,  c^est  Fhistoire  du  cœur  hu- 
main. Ce  ne  sont  point  aussi  de  vains  ménage- 
mens  que  nous  avons  à  garder,  ni  de  sots  pré- 
jugés ,  ou  quelques  opinions  éphémères  que  des 
circonstances  firent  naître ,  et  que  de  nouvelles 
circonstances  peuvent  anéantir,  que  nous  devons 
écouter.  Les  leçons  de  Texpérience  et  Tétude  du 
cœur  humain  doivent  être  ici  nos  seuk  guides. 
Chez  l'être  bon  et  demi-civilisé,  l'idée  de  Dieu 
dut  son  origine  à  la  reconnaissance ,  à  la  raison  » 
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à  Tanioiir  de  Tordre.  Chez  Fétre  méchant  et  cruel 
cette  idée  naquit  de  la  peur;  chez  les  nations 
errantes  et  vraiment  barbares ,  elle  dut  sa  hslib^ 
s^nce  h  une  imagination  peu  réfléchie ,  à  des  cir- 
x^onstances  singulières ,  à  une  idée  hasardée  par 
quelque  être  estimé  de  ses  semblables ,  et  que 
^o^  crut  favorisé  du  ciel. 

Le  Dieu  bon  fut  adoré  par  les  peuples  pas« 
teurs.  Sous  l'ombrage  des  bosquets ,  sur  les  rives 
verdoyantes  des  fleuves  féconds  et  sur  les  prés 
fleuris ,  rhymne  d'amour  et  de  reconnoîssance 
devoit  être  entonné  pour  la  première  fois ,  et  la 
nature  parlant  au  cœur  de  l'homme  pasteur  To* 
bligea  de  reconnoitre  la  puissance  du  père  des 
êtres. 

Le  génie  du  mal  vit  ses  autels  multipliés  chez 
les  peuples  antropophages  et  guerriers.  L'être 
méchant  et  cruel  par  intérêt ,  par  caprice ,  par 
un  penchant  invincible  pour  le  mal  y  ne  reconnut 
pour  l'auteur  de  son  existence  ou  pour  son  maître, 
que  la  puissance  qui  s'annonçoit  par  le  désordre, 
la  vanité  et  son  influence  sur  les  eirea  juajl^ij- 
sans.  Le  tigre,  la  foudre,  1m  venU,  voilà  ses  djeut  ; 
et  quel  culte  rendre  à  ces  fléaux  de  )a  nafifrc? 
Hélas!  il  fallut  bien  que  ce  culte  fut  digne  îVenx  et* 
de  leurs  adorateurs.  Bientôt  aaui  ]a  «uperif  jlion 
égara  les  esprits,  le  mensonge  ei  b  prsrse  -  '  ^ 
went  des  ministres,  la  férocité  fiamota  tes  vk« 
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times  y  et  rhomme  toujours  infortanë ,  tonjonrs 
timide  et  tremblant,  multiplia  les  assassinats, 
srrosa  les  autels  du  sang  humain ,  et  ajouta ,  sans 
sVu  douter )  aux  maux  de  la  nature,  lorsqu*il 
préteudoit  (ravailler  à  sa  conservation.  Qu*il  est 
di;pie  de  pitié  Thomme  superstitieux  !  mais  que 
lo  ministre  de  son  culte  doit  paroitre  atroce  et 
barbun»>  lut  qui  sur  les  autels  du  tigre  ou  d^un 
«nimal  immonde ,  sur  Fherbe  desséchée  qui  sert 
de  marche-piod  aux  viles  idoles  de  bois  ou  d'ar* 
gtlle  à  d^ure  épouvantable,  ouvrage  de  ses  mains, 
lla^>pc  du  poig;uard  la  victime  pour  abreuver  la 
terre  du  sang  humain  et  appaiser  la  colère  du 
dit:a  que  sou  iutéi*ét,  ses  vices  ou  son  ignorance 
vni  imagiué  ! 

(^u  il  est  di^ue  de  nos  respects  et  de  nos  hom* 
2na{;es  ce  sage  législateur  qui  sait  accommoder 
Tidce  de  la  divinité  à  des  préjugés  utiles,  à  des 
cîrcoastauces  impérieuses  ,.aux  maux  des  peuples 
qu  il  veut  rélormer  !  En  vain  une  prétendue  phi- 
lo:>ophic  voudroit  tourner  en  ridicule  les  con- 
cepUou5  hardies  de  Mo  y  se  ^  de  Confucius  ^  de 
JUuhijmtrt.^eti:...  Cest  ime  belle  entreprise  que 
do  donner  des  loîx  morales ,  civiles  et  religieuses 
à  des  peuples  abrutis  par  les  passions ,  enclins 
à  tous  les  peuL'hans  d^une  nature  déréglée  ,  et 
n^ayant  des  sociétés  civilisées  que  quelques  loîx 
consenties  par  nécessité ,  loix  qui  ne  serrent  qu*à 
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Opprimer  leurs  voistius  ,  ou  qui  lovS  !\^ilui.so«t 
eux-mêmes  en  servfludc,  l^ucl  It^gi.^UtiMir  |k^uI 
oublier  le  Dieu  de  la  nature  l.«  En  Toi  nn^nl  îitni 
code,  nn-t-il  pas  vu  que  1rs  loîx  8nnt  prosqtt^) 
toujours  insuffisantes,  et  que  dans  une  {lorltMë 
où  des  hommes  sans  mœurs  pruveut  broyer 
Icrir  vengeance,  il  faut  un  frein  pbis  puiflflHtil^ 
qui  soit  on  même  temps  le  molifi  ritilerpr^'(# 
et  le  développement  de  la  conscience  ? 

Mais  on  noos  dira  pcntôtre  :  dans  voti  soci^t^i 
policées^  où  le  culte  religieux  est  en  br.iiriefiri 
le  crime  n'est-il  pas  aussi  actif,  aussi  audacteut 
et  plus  terrible  même  dans  ses  effets,  car  sa  iri/i r« 
che  est  plus  adroite,  plus  détournée  et  bf  ^iri- 
coup  pics  dangereuse  ?  11  seroit  faciJe  de  fftffvvf^f 
que  ces  h rpocri tes  sont  des  hommes  <f»f>*  r«^;i- 
gioD,et  lyze  dans  les  s(X;*^(^s  de  par^iisp  .^oj^ff 
jcat  mzl.'.'^V.éi  à  V^.iS.r/t  *  iu'a\%  mett/,r,^  a  p'+rf 
ces  aLcj,  ne  a«v:s  oocîf^or.s  ''j'><r  <{.i  j:*  i/K/e 
dsnt  30^s  d':r:v''>.n«  i'h.strw're  morit**,  (*f  rtOM^ 
verre  4  rie  «iàn.î  g»;«  les  .id-c  'Vu  ;\oe-^  pr.'v- 
iive  ie  îa  :îîviji;te  s*\st  cnns*»rv*e  'ian^j  (rvi*è  '^ 

P3i3u.ec::,  3n  ^av">4t  a*>ri^'?r  1^5  jô^'i  a*^  j*î5 
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S£i:Lâ£l  }ffira"*s  obéir  «inx  k>Ix,  et  or]>caiiial 
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esclave.  Chez  ces  «grandes  nations  enor^ioiNlies 
de  ré<cndue  de  leurs  couuoissances  et  des  prin- 
cipes dune  prétendue  philosophie,  la  rehgion 
offre  des elîeJs  diiTercus  surlMprif  des  hommes; 
elle  esf  pour  cerJaius  individus  une  affaire  d'in- 
tJrét,  unépouvanfail  pour  les  ignorans,«n«wict 
de  cou froverse  pour  les  hoiurao*  .«clairos ,  une 
arme  meurtrière  pour  Ihypocnte,  un  ohjit  do 
risée  pour  le  libertin  ou  l'incrédule  par  raîsou 
ou  par  système;  mais  elle  est  aussi  un  objet 
chéri  et  respecte,  qui  sert  à  rhonuêfc  homme 
de  consolation,  d'encoura/^ement  et  de  fieia 
pour  régler  sa  conduite,  vaincre  ses  passions  et 
remplir  avec  plus  d'exactitude  ses  devoir» 
d'Iionmie  et  de  citoyen. 

L'erreur  a  créé  la  diversité  de«  cultes  parce 
que  les  ptfssions  ont  dénaturé  l'idée  de  la  divi- 
nité; mais  cette  grande  et  consolante  idée  a  sur- 
vécu ,  et  survit  encore  au  temps  qui  détruit  tout, 
a  I esprit  des  siècles  qui  change  tout,  à  la  philo- 
sophie de  l'imagination ,  fille  de  la  nouveauté ,  qui 
détruit  tout  pour  produire  de»  sysijhnc»  chimd- 
riqnes  et  ton*  les  roman»  de  la  rai*on  en 
délire. 

On  n'a  pn  tr^ouvcr  de»  peuplade  al^olii- 
nient  saiw  autel  ,  sa„,  cuîlc,  *„;«  u„e  itiéi» 
quelconque  de  la  di'viniié.  ()n  voit  en  Um»  )i«„x 
deseires protterné*  devant  lilire  tôii|.p»kMnt. 

TomcJ.  j.^ 
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révéré  sons  mille  formes  matérielles,  maïs  ton- 
)oars  reconna  pour  le  principe  de  toutes  choses, 
pour  Tami  de  Thomme  vertueux  et  le  bourreau 
du  mécbant.  Le  déisme  et  le  polithéisme  se  sont 
partagé  Tuuivers;  et  les  climats,  les  préjugés, 
les  caractères,  les  vices  et  les  erreurs  ont  fait 
Tunité  de  Dieu  ou  multiplié  les  puissances 
divines. 

§•    LIV. 

De  quelques  usages  et  cérémonies  religieuses 
chez  certains  peuples  de  V Amérique  :  purU 
Jication  des  femmes  et  desjilles  :  initiation 
des  Indiens  et  desJiUes  adultes. 

Nous  plaçons  ici  des  détails  curieux ,  parce 
cp'ils  appartiennent  à  la  croyance  des  peuples 
sauvages  de  TAmérique ,  et  qu'ils  ont  quelque 
chose  de  commun  avec  les  anciens  usages  d€ 
quelques  peuples  civilisés. 

Les  séparations  des  femmes  et  des  filles ,  au 
temps  de  leurs  incommodités  périodiques,  et 
leurs  purifications  sont  très-rigoureusement  ob- 
servées en  Amérique;  pendant  le  temps  qu'elles 
durent,  elles  habitent  des  cabanes  à  part,  et 
^  construites  pour  ce  seul  sujet  :  elles  passent  alors 
pour  être  si  inunondes  qu  elles  n  osent  toucher 


jette  h:c^  a::  ''^ — r-    ^  zx^   ^z^  ^ — .z:.-   :-^     . . 

par  lerx  j:r^_-->i.--^ 

rivière  de  ic  l'.siic  .  i-i.  ^r^  _  n^  : — r  it  ur  r..:::^.  * 
coiDiue  M  eiieî  e  i.^i.:  m:^.  <  ,  5^11..-  j  l_,,.^;er 
UDC  petite  oiivtT.uT'e  "i  êreiizr^.:  àr  •&  irv.br, 
ponr  leur  iai's -r  la  r*  s;  iri.:..r  :  tl.-j^  ri>.t*i  : 
dans  cet  t'iat  îoct  -^nie  à'-j^^  k:i:  iii.oîi:Tîî:^d.:e  , 
après  qooîe  îles  pensent  paries  diverses  epre::\  es 
que  doiv^ent  subir  toutes  celles  çni  ont  aiu^nt 
Tâge  de  la  puberté. 

Peu  Jauteurs  ayant  donné  à  ce  sujet  dos  lut- 
tions certaines,  nous  dirons  un  mot  de  ces 
épreuves  dont  on  nous  a  communiqué  les  détails 
curieux,  pendant  que  iious  nous  acciijiuak>  ,  r 
la  rédaction  de  cette  histoire  de  ÏUommê 
'  Nature. 

Chez  les  Gaures ,  dès  que  les  femmes 
•entent  qu'elles  sont  atteintes  de»  celio  i 
môdité  5  elles  sortent   prtiniplement  da 
loges  et  vont  demeurer  seules  à  la  çi 
dans  une  petite  hutte  faite  de  clayei 

Zm_m 
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ce  temps ,  on  leur  porte  tonjbnrs  à  boire  et  k 
mauger  ;  et  quand  elles  en  sont  délivrées ,  cha- 
.cune,  selon  ses  moyens,  envoie  au  prêtre  ,  un 
chevreau,  un  pigeon  ou  une  poule;  après  quoi, 
elles  vont  aux  bains,  et  puis  invitent  à  un  repas 
c|Uelques-uns  de  leur»  parens. 

Les  nègres  de  la  Guinée  et  de  la  Côte-d'Oren 
Afrique  ont  une  semblable  loi  de  purification  : 
mais  au  lieu  de  bâtir  à  chaque  femme  ou  fille 
une  cabane  particulière,  ils  en  ont  une  publique 
qui  est  comme  une  grande  halle ^  oii  toutes 
celles  qui  ont  cette  incommodité  peuvent  se 
retirer  et  vivre  ensemble. 

Chaque  village  ,  chez  eux,  a  une  case  séparée 
dos  autres  d'environ  cent  pas;  Jls  l'appellent 
Bournamcm.  Toutes  les  filles  ou  femmes  sans 
exception  sont  obligées  de  s'y  retirçr ,  séparées 
de  la  conversation  de  tout  le  monde  jusqu'à  la 
cessation  de  leurs  règles ,  aprèâ  quoi  il  leur  est 
libre  de  retourner  dans  leur  ménage.  Elles  n'ose- 
roient ,  pour  toute  chose  ^u  monde,  celer  cette 
infirmité  lorsqu'elle  leur  arrive ,  parce  qu'il  n  y 
,  va  pas  moins  pour  elles  que  de  la  vie ,  si  on  s'ap- 
percevoît  qu'elles  accommodassent  a  manger  pour 
leurs  maris  pendant  ce  temps  là. 

Il  est  peut-être  à  propos  de  parler  ici  de  IVitf^- 
cananement  (  initiation  des  Indiens). 
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Les  gouverneurs  de  chaque  ville  choisissent 
les  jeunes  gens  les  mieux  faits  et  les  plus  éveillés, 
et   qui   aient  amassé   quelque  bien   dans  leur 
voyage  et  à  la  chasse,  pour  être  hascanarés  ,cn 
sorle  que  ceux  qui  refusent  cette  épreuve  ne 
sauroient  demeurer  avec  leurs  compatriotes.  La 
principale  de  leurs  cérémonies  en  pareil  cas  est 
leur  retraite  dans  les  boisoù  on  les  enferme  plu- 
sieurs mois  de  suite  sans  qu'ils  aîeFit  d'autre  so- 
ciété ni  nourriture  que  l'infu^îion  et  la  décoc- 
tion de   quelques   racines  qui  bouleversent  le 
cerveau.  En  effet,  ce  breuvage  qu'ils  appellent  * 
Wisocan^  joint  à  la  sévérilé  de  la  discipline, 
les  rend  fous  k  lier,  et  ils  restent  dans  cet  état 
dix-huit  ou  vingt  jours.  On  los  garde  enfermé* 
dans  un  enclos  très-serré  et  ftiit  exprès  pour  cet  * 
usage:  lorsque  les  médecins  volent  qu'ils  ont  asscr 
bu  de  ce  TVisocan^  ils  en  dîmiuuifiit  peu-àpeu 
la  dose,  jusqu'à    ce  qu'ils  les  aient  ramenés  a 
leur  premier  bon  sens.  Après  avoir  essuyé  une 
aussi  cruelle  fatigue ,  les  jeunes  gens  n'osent  paj 
dire  qu'ils «e  souviennent  de  la  moindre  chose, 
de  peur  d'être  initiés  une  seconde  fois,  et  alors 
le  traitement  est  si  rude  qu^iis  n^en  échappent 
guères.  Je  ne  sais,  dit  l'auteur  qui  a  écrit  ceci , 
si  leur  oubli  est  feint  ou  réel;  mais  il  c.st  très-.sùr 
qu'ils  ne  veulent  rien  connoHre   de  ce  qu'ils 
ont  su  autrefois,  et   que    leurs    gardiens  let 
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i;  '  '  ^'^'/'r  '  "  '  •    i  '  •'!  -  A   *■-*?    ^n  lU   aient    tout 

ï'i\%ni\  U"^(.'iT€t:':j^s%.^i  înîtlatîons  sontaccom^ 
|/;jyni'i'ii  d'î  j^ùnc-ï  tre%  n;î''.ureax  et  d'épreuves 
rxlriiorciinaixriiierit  difficiles  à sonteoir  pour lèd 
lilIrM  et  IcA  garçons  qui  entrent  dans  Tâge  de 
|>iihcrt(^;  ils  ont  lieu  pour  admettre  un  jeune 
lionune  an  rang  des  guerriers ,  pour  faire  passer 
\vH  guerriers  dans  Tordre  des  capitaines ,  pour 
Vin.slallalion  d'un  chef  général,  et  pour  l'inau- 
giuatiou  dos  devins, 

^^us  nous  n'avons  de  ces  mystères  qu'an 
iKM%iil  gnv^Mor  et  imparfait 

Ia\^  tilles  adultes  ont  aussi  leurSnîtiatîon  ;  elles 
ont  wniuMemont  raison  d'appréhender  le  ma- 
>v\o;»l  do  leur  pulH*rté  qui  est  le  signal  d^uu  ré- 

V  ^<^V  «N^^ttxr^  jvnir  elle^.  On  commence  par 

V  "v  ^  V/vx"  K\!i  c^ovtnix^  ou  par  le^le Dr  couper 
xt^  \\  V  nV;.  ..  vV  ;\x<NOct  *  !e  pî:;>  prv^  c»  la  tète  : 
X  ^  -^  >v  vjk  x"-^  is^  ;^,:  :o  ,;;r  3o>>::î  s^lt  :-^e  pierre 
,  X  V  ^v  4tx\v  ^  Tvr  OC-.:  ù\.x*^~T,  :\  c^  ie,ir  traa- 
>,  V  ^.  ^'K  »  ^AxM.cv  V  ï*;;::  oe:?  c ru.'Ljïfs  r29ça'au 
•  N  v     V  cv  ^>   .  ïv"  Tv*^  V  Jv  Và*Lî^,  ce  r^rcswiir?  astres 

"    *  '   *    •*  ^  '*    .  .  V  -.  .  ir  -^,  rtir-^nw  »  ^aâ  La 
^     »    •  -     •       v    >*•.*  -:a^     .  i-! 


:i  z:    i:^  i.     ^   v  r  v  -^  -^  |/^^ 

TiLua  ^irrcarre   ne  -i  rjum'tj  à  -*^ao«  ç^< 

de  zztjz^^is  i^ciiL^s  ciii're*,  vl^ui  jvu  kIo  TvUim^ 

viande  C3  de  cjnelvju^autrt*  brtMiVii{»o*  Klli\^  nou) 
dans  cèlerai  JTisqn'à  la secoudt»  pur^ntitU) ,  i\\\\v% 
laquelle  oa  leur  découpe  tout  lo  ro.^lt^  du  imm  pi^ 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pied^i  iriUMi/ininiMMii 
encore  plus  cruello  que  la  piviuitMu  :  nii  \m 
remet  de  nouveau  dans  leur  huiuat^  <m*i  vWru  tnutl 
moins  gênées  et  mieux  nourrii^M  ,  iiimU  illM^  hm 
peuveut  encore  sortir  ûHjnuri*i'«<*niVi*''i|<Hi(UPi'ii 
ioit  de  la  cabane;  ell^Jt  uu  «oiji  m]i*  iri  nlnjn  ^jm»« 
de  tïlerouépluchcrdii  rjifnn.  L^•  dn*"*'  <*'^  n»»^!*^ 
on  les frûil^^||Hfguk**n  utAféê ^  ItÈiiéi  tUun^i^ 
de  i^mj^^^^^^^^l^j^i>i^tàUfm*'Ht  4w  #10  fj^ 
pouf 


^viT  î:  s  <t  ie  je  s 


J laiiiiri^TiR  mt  ine  jaf« r^îxti'enut -f-  iit*- ^-^az  Je 
<3iin  II*  j-rïïHjiffir*  ILit  *ramtf  ru-  iurLâit  i  le  ▼vfjpp, 
raum:   jiifiî'-iiiffliitîin-  ficri^nii   •r^;-./   ri"«:^  rr*- 

rriiiiHif^f  ^  TniTE»  Lift  «oac  jim^"  aH  ^•.'Lz^isn  îtm- 
siiiu  ;  JD  .uns.  jiaiifsj»  «([x^  ^  zCui^fn:^  3.  '£iibscrrtfr 

Iru:  1  •  i*  :•  :  iL  if  ,*L  «.".ifiUitonŒî  «çx"*!  jif ■xt  aiftiËner  yozir 
lit  ^  Mil  n^é^.iC  sji  d^T^:Ii3  de  ce  cri  p^-icl  i£jR 


dériJ.î?.-  cL;  KX  ~  .  .  -      -      :     *     i^^     -*.  r  .  rsf 

proiics/:^"-    z~^  .^  "*—  -. -^i.  ""--^ci*-    •Ji' 

faire  Iui-iiaw  T-f  «  ^-^-^r  —  ~-.  ^  zi»ir  -r  ^ 
femsie  vîr::^'  .=r  i^.^,^  jt^a.  _  tt.  nr  :r.  >  j.— 
moieDt  t»eé -.•::■: HT  ^  •.-  -.r-^.—  -  ^^ ^^  i  T -l^ 
et  à  TautTL'.  ::^'^z  '  -  :^  i:  r  rrr^  r.  -ser,  -r: 
se  s.^parèm  :  :  ^   >rr:Lr~     n    i^   r-r— ..  rr^.r- 

geraent,  et  ie  mz^-^  e^^z. £i_-r  =7-^1.:  ::.r  prix  <îr 

se  pourvoir  ai...  i^r*.  ..  L:  z^r  ri^rni ..  .^.^r.w-x  :  t-^ 
pour  ô*CT  Iol:  ^:.  ;  -^  -  c^  L  rer^'  ep..:*art  t  sa 
première  épouse  ,  L  »£  r^r-:':  r-^.:::i- ji^s  aiires 
la  mort, de  celiii  c:..  it-5  ê'^j*;  dr;>L:^L>,  roT  ar» 
riva  peu  de  lecips  aprr  .> 

S'il  est  difEcii?,  ou  c^Li-rr.Tr.r»lr  le  sor»cr,  on 
quesoncxcculioa  eulrîii'-ie  des  jtji.im;  furljcuses^ 
ou  une  exlrême  blzaîTtrîe:  les  pi^rcns  de  celui 
qui  a  rêvé,  chercheut  à  l'éluder,  en  contrcfai- 
saut  eux-mêmes  la  chose  désirée ,  ou  en  faisant 
•emblant  deTaccooiplir. 

M  Un  d'entr'eux  eut  un  songe  qnHl  flml  ù\U  prî-      ^^^  - 
ioonier  par  les  euriLTuis^  et  que  par  cotiacijueii^^l^^^N^ 
il  avoit  vu  les  apprêts  du  i^oti  supplice; il  vm^^ 
absolument  le  lendciuani  que  ses  coritpalijP         ^ 
vérifiassent   le  son^c  eu  lu  surprenant  cul  - 
un  ennemi  de  guciTc  et  en  le  U'^iilsiiii  Ëûp» 
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esclave  :  il  se  laissa  d  abord  brûlôr  assez  long- 
temps, mais  il  ernt  cependant  inutile  de  voir  son 
supplice  jusqu'à  la  fin ,  et  crut  qu'il  étoît  pru- 
dent d  éluder  les  suites  de  ce  songe  funeste.  » 

«  Un  autre  choque  de  ce  qu'on  avoit  donné  la 
vie  à  un  esclave  dans  sa  cabane ,  en  conserva 
depuis  une  haine  morteile  pour  lui  ;  et  pour 
aatisraire  sa  cruelle  vengeance^  il  dit  un  jour 
qu'il  avoit  rêvé  qu^il  mangeoit  de  la  chair  de  Tes- 
clave  :  en  vain  on  voulut  le  faire  changer  de 
pensée,  ou  tâcher  de  donner  à  son  rêve  un  autre 
sujet  ou  une  autre  interprétation  ^  rien  ne  put 
lui  faire  abandonner  son  dessein,  il  fallut  abso* 
lumentpour  le  satisfaire,  ordonner  qu'on  cassât 
la  tête  à  fesclave.  >   . 

Cette  liberté  de  demander  et  d'obtenir  ainsi 
tout  ce  qnUs  désirent ,  fait  aussi  que  souvent  ils 
en  abusent;  en  voici  la  preuve- 

«  Un  sauvage  ayant  vu  à  un  Français  une  cou* 
verture  meilleure  que  la  sienne,  dit  qu'il  avoit 
eu  en  songe  qu  il  se  servoit  de  cette  couverture 
comme  de  la  sienne ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
r^btenir.  Peu  après  le  Français  pour  ne  pas 
être  sa  dupe ,  rêva  qu'il  vouloit  avoir  une  belle 
robe  debœuf  illinois,  et  le  sauvage  se  vit  éga- 
lement contraint  de  la  lui  donner  :  cette  alter- 
native dura  quelque  temps  ;  le  sauvage  rêvant 
touiours  de  tant  ce  que  possédoit  le  Français, 
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et  ce  dernier  faisant  paroli  à  tout  Enfin  le  sau- 
vage qui  s*apperçut  qu'à  ce  beau  calcul  il  ny 
gagnoit  rien  du  tout,  s'ennuya  le  premier;  il 
alla  trouver  le  Français  et  convint  avec  lui  qu'ils 
ne  rêveroient  plus  ni  l'un  ni  l'autre  de  rieu  de  ce 
qui  leur  appartenoit  :  ils  y  consentirent  et  tinrent 
parole.  » 

Les  sauvages  et  sur-tout  les  Iroquois  ojit  leur 
carnaval  ou  la  fête  des  songes  et  des  désirs: 
elle  dure  enViron  trois  semaines,  ils  la  nomment 
Ounon-houarori  y  la  Jolie  ou  le  renversement 
de  la  tête.  Chacun  se  déguise  à  sa  manière;  ils 
se  font  des  masques  d'écorce  d'arbre  et  d'un  sac 
percé  aux  yeux  et  à  la  bouche  ;  ils  brisent  alors 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  que  personne 
puisse  y  trouver  h  redire  :  c'est  aussi  un  temps 
dont  on  profite  pour  satisfaire  les  haines  et  les 
vengeances  particulières.  Après  avoir  fait  pen- 
dant oes  trois  semaines  toutes*  les  folies  imagi-^ 
nables,  ils  vont  tous  en  grande  pompe  Jctter  la 
folie  hors  du  village,  comme  en  Europe,  le 
bas-peuple  ensevelit  le  carême -prenant . 

Ils  sont  généralement  très -superstitieux,  et 
ajoutent  foi  entière  aux  sorts  et  aux  sortilèges. 

Le  père  Garnîer  qui  a  été  missionnaire  dans 
ce  pays  pendant  très  -  long  •  temps ,  a  possédé 
plusieurs  de  ces  sorts  que  les  sauvages  coq  ver  lis 
Jui  avoient  remis  :  il  y  en  avoit  ane  grande 
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quaatîîé  :  cVfoil  des  paquets  de  cheveux  entre*- 
laces  d*as  de  seq)eDs  oo  d^animaux-  extraor- 
d.^u^ilres  ou  venimeux,  des  xnorceaux  de  fer  ou 
de  cu:\  re  «  des  figures  de  pâte  ou  des  feuilles  de 
bkC  J  d^hide. 

&    LV. 

CcncIus:on  du  premier  çolume. 

Nowis  avcn^  placé  dans  ce  premier  volume  un 
gTAui  nombre  de  paragraphes  en  forme  de  dis- 
sertaùoa  sur  les  opinions  religieuses,  qui  ne  de- 
voîoat  paraître  que  dans  le  second,  parce  qn'ils 
noîis  oiît  paru  appartenir  essentiellement  à  This- 
toùre  mordio  de  f  homme  sauvage  ,  et  que  dans 
Tetat  de  société  imparfaite  comme  dans  celui 
que  fou  peut  appeiier  par  faite  j  les  idées  reli- 
gieuses maitri^aut  \e^  individus  et  ayant  la  plus 
granJe  influence  sur  le«  vertus  et  les  vices  de 
rh.^ai:nc^  on  ne  pou  voit  séparer  ce  qui  a  rapport 
à^àjt  crovaace  d.^s  peupies  sauvages.  On  a  dû  voir 
daas  ce  premier  volume  un  tableau  vraunent 
m.>ra!,  qni  représente  Tbomme,  non  dans  Fétat 
d^.^  naUire  brute,  mais  dans  Tétat  d'une  nature 
sauvjîi^^  (si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi )  oii  il 
fut  pla.x»  par  les  revolutîons  physiques  et  mora- 
les parles  circonstances,  rinfiuence  des  climats» 
la  ibrce  des  préjugés  et  rintérét  ûss  individus. 


T  I     l  A     X    \  T  C  ^  «.  ^i^3 

i'jT^  jcu  .^~e  CCS  pranvK\<  iuuit\u.s^  <pn  «tw  j.. 
L/zzz  Li  C'.j'l::>*:e,  prclor  aux  nuhliuuùvnn  ,| ,  i^ 

rec-"i  înes>:ars,  ces  vo\nj*OH  tohn^uv^  «  «i*  |v- 
mir:,*^  fr^,:  s  d'une  inut^liuitinit  t^\ahoc*, 

Jc;i.|\i'â  prvsenl  nous  avoiiM  Mt)i\i  \o  ^Mk\iii^\% 
da.  *  tc'-tt$  ces  région»  »  ciii  Wa  Vf>\d^ciM<»  l'iJ 
ponetré,  et  nous  avon»  exddil  tlt^s  itîUmon*  i«4 
pir;*conuue:5,  tout  ce  cjuVIUs^tuMiji  cMit  |>()iu  *>lliU' 
de  vrai  ou  de  vraisemblable.  Nou.s  Itai  <4\om»  Vs\\^' 
j.rocbé^s  dan!«  ce  preniicr  vojtuuc*  vi  lc<>  bu\\aï\4 
dans  ie  dessein  de  fuiie  t'ojiiiolliv  Ji>  vcihj^  vt 
les  vices  de  rhoiume  qui  a^vM  toâi«ii»i  \  C  l^<ul^  I  c'l<jl 
primitif  d'une  indépen<lanee  iJusolucou  d'une  li- 
berté sans  bornes.  liitMtloI  nt)n8  Tavouj»  \  u  vire  ;>i  - 
ciable 5  obéir  à  de.s  loix  fonM»ntii\s,  et  nous  uibir 
alors  un  résultat  de  vertus  et  tle  v  leva ,  qui  ne  peu- 
vent se  trouver  quedau.s  <u»!  etiit,  également  eloH 
gnë  de  celui  de  pure  nature  et  d'une  société  vrai- 
ment policée.  Encouhidériiut  le*»  Uiiaj^ei>  auxquels 
la  plupart  despeupladi\s  bauvage.s  et  bajl^are^sso 
sont  ai>»sujelties  et  qui  «oiit  de\enus  la  jè^le  de 
leur  conduite  ,  les  bieii.s  et  k\s  niaux  qui  .se  trou- 
vent îltlaché^;  à  leuri'xi.sleuce  niuride,  nouaavoiîif 
prouvé  la  prééminence  des  iai;ulti'é  bpiriluullei 
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sur  ct^IIes  qui  ne  sont  que  purement  animales  ^ 
et  les  avantages  que  Fhomme  peut  en  tirer  pour 
scn  propre  bonheor  et  celni  de  ses  semblables  : 
quivines  sociétés  ont  tonjonrs  été  guidées  par 
ces  facultés  ,  d'autres  oot  paru  tellement  maîtri^ 
sœ5  par  Tcmpire  des  sens  et  des  passions ,  qu'elles 
stiiilltîit  n avoir  rien  de  commuii  avec  le  reste 
d.^  h.^uiznes  que  la  conformation  extérieure ,  tant 
el^es  sont  grossières  ,  ignorantes,  barbares  et  fé- 
icces* 

Quelle  histoire  que  celle  de  XHomme  de  la 
S^ti^re  !  elle  intéresse  par  ses  détails;  elle  ins- 
truit par  les  contrastes  et  par  la  connoissance 
qriVlIe  donne  du  cœur  humain  toujours  incom- 
prehen^îhle  et  toujours  le  dépôt  des  idées  les  plus 
extravagantes  et  les  plus  saines ,  de  toutes  les 
££;>oàv^r^  les  plus  contradictoires,  de  tous  les 
penebans  les  mieux  ordonné^  ou  les  plus  dépra* 
Te&  Quelle  leçon  pour  Tbomme  de  la  société, 
lors^'il  jette  un  coup>d*œil  sur  \ Homme  de  la 
X^îure,  et  qu^il  descend  dans  ^intérieur  de  sa 
conscience  !  il  Toit  cet  être  qu'il  fut  tenté  de 
classer  an  rang  des  betes ^  an;mé  de  Tamour  du 
bon ,  du  beau ,  suivre  en  paix  les  loix  de  la  sagr* 
nature;  et  si  de  malheureuses  circonstances,  de 
so:s  preincés  ou  de  fausses  idées  Tentralnent  dans 
.des démarches  inconsidérées,  ou  lui  tracent  la 
route  des  forfaits,  il  lit  dans  ces  circonstances, 
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CCS  préjugés  OU  ces  fausses  idées,  que  la  conduite 
du  sauvage  peut  encore  trouver  une  excuse.  Mais 
si,  imbu  de  la  lecture  des  philosophes  anciens  et 
modernes,  grands  créateurs  de  systèmes,  il  a  par- 
couru ces  ouvrages  oii  ÏHotj^me  de  la  Aiitur€ 
est  présenté  comme  l'être  par  excellence;  où  la 
magie  du  style ,  les  séduisans  tableaux ,  la  beauté 
des  descriptions  entraînent  et  charment  les  lec- 
teurs, que  pourra-t-il  dire  s'il  vient  a  jeHer  un 
coup-d'œil  sur  ce  premier  volume,  et  ceux  qui 
doivent  le  suivre  ?  Ah  !  du  moins  qu'il  daigne  sus- 
pendre son  jugement  et  ne  prononcer  qu'après 
«'être  bien  convaincu  que  l'imagination  n'a  point 
guidé  nos  pinceaux,  tracé  ivos  portraits;  quç 
nous  avons  renoncé,  il  est  vrai,  au  frivole  hon- 
neur d'écrire  un  beau  roman  011  l'on  trouve  fout 
ce  qui  plaît,  excepté  la  vérité  :  mais  que ,  sévè- 
res historiens ,  nous  avons  dit  de  V Homme  de  la 
Nature  ce  que  les  voyageurs  en  avoient  écrit  ; 
te  que  contiennent  les  observations  dci  philoso- 
phes, et  ce  que  ne  sauroient  désavouer  tons  ceujic 
qui  ont  fait    une   étude  particulière  du  cœur 
humain,  non  dans  des  dissertations    oratoîri^Sf 
dans  des  digressions  oiseuses^dan»  di*»  riiseijA%îoii« 
inétaphysiques  ou  de  superbes  djseoni-s,   mais 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  diiiis  rhistoir» 
morale  des  hommes. 

La  philosophie  pourra  regarder  aet  ouvrij^ 
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«rw  ie%  TPŒt  4i^  pîîie.  parce  qp'il  ne  combat 


ir/uKi  .es  ai^'Wgw  .incfos  ca  noaveanx^  mais 
e;  a^'t  p*^  ^a^q  suJru^r?  <pe  nous  osons  ani- 
a..>'nat?r:  t:*^  ^«eiie  esc  c*/tte  pliilasophîe  men* 
<v:ic~-  ^^  "•-•«. x:  aa^  pîLtL»  les  grands  pria- 
c  e>  ie  Jiaacure:  jni  ae  se  droriînanie  que  par 
i.-^  :cee>  itn^riîi^re»:  'ette  des  doales  sur  la 
c---y:iucr  ^aivercciie*  et  ae  se  disffng?ie  an  mi- 
lita it-^  ecur-;»  i^jo^  ^^h^TTisinc  ouirë^qnepar 
'a  7- -ts  sc.rc  ,rr;  i-nl^e  peur  les  ç\^tcnies  les  pins 

0*::j  ri.r^icrl^e  ^ji  iut  cous  guider  en 
s».-— . --L^c  riiî^'-  ..^  i.'^nli:  de  ÏHjmmc  de  la 
y  zrs-^ ^  "i:  rr^^^iirve  rar  thi  scepifci^aïc  rai- 
*  r-:e  :  .*i*tf  i  r.^  «'  ^  '-^i:!  i'^  le  toct  ce  qni  peut 
é:rr  rr-:r.'*-:t  -:^  -*c:i  Ji''«j:5-\î5ni^,  rar  reciéte* 
:no*j.r  ca^  r  r  1  iit.'-  ir  is  îrczTcantês  :  elle  a 
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beaux-arts ,  ponr  errer  dans  des  contrées  brûlées 
par  les  feux  da  Midi  y  ou  desséchées  par  les  glaces 
du  Nord  ?  Pour  le  vrai  sage,  il  n'est  jamais  de  vrai 
bonheur  loin  de  la  société  dont  il  est  membre  « 
de  cette  patrie  qu'il  aime  avec  ivresse  :  ainsi  pen- 
sent tous  les  hommes  citoyens ,  et  ce  sont  de  pa» 
reilles  idées  qu'il  importe  4e  propager.  Malheur 
k  la  fausse  philosophie  -qpi  vante  un  bonheur 
chimérique  pour  déverser  le  blâme  et  le  dégoât 
sur  les  constitutions  les  plus  sages ,  sur  la  manière 
d'exister  la  plus  générale;  sur  l'ordi^e  qui  ré* 
suite  de  la  force  des  loix ,  de  l'unioa  de  tous  ; 
enfin  sur  Je  vrai  bonheur  qui  se  trotive  dans 
les  sociétés  où  Ton-  peut^  sous  l'égide  des  loix, 
être  époux  et  père ,  et  remplir  tous  les  de* 
voirs  imposés  par  la  nature,  la  raison  et  la 
société  ! 

Qu'elle  soit  en  horreux^  cette  fausse  philoso- 
phie qui  publieroit  le  Contraire;  qui^  tou- 
jours amie  des  bêtes ,  cherche  à  leur  assimiler 
tons  les  êtres,  même  le  premier  «  l'être  pen^» 
sant... .  Vhomme;  et  qui  ne  trouve  des  chfurmea 
dans  la  vie  sauvage  don  t  elle  vatite  les  attraits^  qu0 
parce  qu'elle  désire  que  le»  citoyens  abandoQ^ 
nent  leurs  propriétés ,  afin  de  pàuvoic  s-empaireT 
de  l'héritage  de  l'homme  de  la  société!^ Non,  ces 
conseils  ne  seront  jamais  suivis.  Content  de  sop 
sort)  ami  de  son  pays ,  enorgueilli  avec  just« 
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raison  de  ses  prérogatives,  ëclairë  parnne  phi- 
losophie pratique,  le  vrai  citoyen  dira  aux  sec- 
taires du  mensonge  :  allez  chez  les  sauvages  cher- 
cher  le  meilleur  des  mondes  ;  pour  nous,  le  tra- 
vail ,  Tobéissance  aux  loix ,  font  le  charme  de 
notre  vie;  ils  nous  rendent  la  patrie,  nos  foyers, 
notre  famille,  notre  gouvernement  toujours 
chfirs  ^  et  c'est  par  eux  et  pour  eux  que  nous 
-voulons  vivre  et  mourir. 

Nous  avons  tâché  de  faire  connoître  les  vices 
et  les  défauts  de  l'homme  sauvage  :  nous  favons 
vu  tantôt  le  plus  méchant  des  êtres ,  et  tantôt 
le  plus  doux  des  humains  ;  ici  errant  et  vaga- 
bond ,  ne  Gonnoissant  que  la  loi  du  plus  fort , 
maîtrisé  par  l'espoir  de  la  vengeance  etparlespas- 
siohs  les  plus  violentes:  là,  nous  l'avons  vu  amant, 
époux  et  père,  soumis  aux  loix  de  lanature,  ayant 
une  patrie  ,  un  culte,  un  gouvernement  :  c'est 
bien  Thomme  moral  dont  nous  avons  tracé  le 
portFatt.Nousavonsdévoilésonametouteentière; 
toutes  les  aSbctiobs  i)e  MntXEur  ne  nous  ont  point 
ëchapp^  ;'à  présent  nous  allons  le  faire  connoitre 
Hel  qu'il  est  formé  par  les  travaux  manuels ,  par 
lés  résultats  produite  par  Factivité  de  son  imagi- 
tiâtfon  et  les  efforts  de  son  industrie.  Appuyant 
toujours  nos  observations  et  nos  récits  de  Faits  ia- 
tiressana  et  curieux,  de  dissertations  hi$f  oi  iques, 
^ous- achèverons  ainsi  Je  tableau  de  ï  Homme 
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de  la  Nature^  et  nous  prouverons  qne  nous 
avons  présenté  à  nos  lecteurs  Thomme  sauvage  ^ 
si  digne  d'être  connu ,  si  digne  des  méditations 
du  sage,  et  de  fiiLer  la  curiosité  de  tous. 


Fin  du  premier  çolume. 
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